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PROCÈS-VERBAL 


DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 29 JUIN 1881. 


La séance est ouverte à une heure par M. Adolphe 
Regnier, président. 


Le procès-verbal de la précédente séance générale 
est lu et adopté. 


Sont reçus membres de la Société : 


MM. Agnanau Dao, à Andrinople, présenté par 
MM. Halévy et Guyard. 


Hauiz Gaxex, 26, rue Bonaparte, présenté 
par MM. Renan et Barbier de Meynard. 


M. le Président communique une lettre de la So- 
ciété de géographie de Paris, invitant les sociétés 
scientifiques à prendre partau Congrès des sciences- 
géographiques qui se réunira cette année à Venise. 

La parole est donnée à M. Zotenberg pour la lec- 
ture du rapport des Censeurs sur les comptes de 
l'exercice 1880. Le rapport est adopté, et le Conseil 
vote des remerciements à la Commission des fonds. 
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M. Ernest Renan donne lecture de son rapport 
sur les études orientales en France pendant l'année 
qui vient de s'écouler. 

M. J. Halévy fait une communication relative au 
sens des mots Tyropæon, Siloè et autres termes bi- 
bliques. Sa note sera insérée dans un des prochains 
numéros du Journal. 

On procède au dépouillement du scrutin, dont 
٠ les résultats sont consignés dans le tableau annexé au 
procès-verbal. 

La séance est levée à trois heures et demie. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le comité de rédaction, Journal des Savants, 
"م‎ de janvier à avril 1881. Paris. In-4°. 

Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg, vu série, t. XXVIIT, 
n° 3. In-4°. 

— Bulletin de la même. T. XXVII, n° 1 et 2. 
In-4°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of 
Bengal, vol. L, part. I, n° 1, and part IT, n° 1. Cal- 
cutta, 1881. In-8°. 

— Extra number to Part I for 1880. 

— Proceedings of the same, n° 3, march 1881. 
In-8°. À 

Verhandlingen van het Bataviaasch Genootschap‏ ب 
van hunsten en wetenschappen, deel XLI, 2° Stuk.‏ 
Batavia ; 'sHage, 1880. In-4° obl.‏ 
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Par la Société. Tijdschrift voor Indische ,حلهما‎ land-, 
en volkenkunde, deel XXV, afl. 2, 3, 4. Batavia: 
وا‎ Hage, 1880. [n-8°. 

— Notulen van de algemeene en bestuurs-ver- 
gaderingen van het Bataviaasch Genootschap van 
kunsten en wetenschappen, deel XVIIL, n° 1, 2, 3. 
Batavia, 1880. In-8°. 

Boletim da Sociedade de Geographia de Lisboa.‏ ب 
série, n° 4, 1881. In-8°.‏ 2° 

— General Index to the fourth ten volumes of 
the Journal of the royal Geographical Society. Lon- 
don, 1881. ]In-8°. 

— Bulletin de la Société de Géographie, n° de fé- 
vrier et de mars 1881. Paris. In-8°. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, ed. by Jas. Bur- 
gess. Part CXIX and CXX (may and june), 1881. 
Bombay. In-4°. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, n° 145. Jan- 
vier-février 1881. Alger. In-8°. 

— Revue de l'histoire des religions, publiée sous 3 
direction de M. Maurice Vernes avec le concours de 
MM. A. Barth, A. Bouché-Leclereq, P. Decharme, 
S. Guyard, G. Maspero, 6. P. Tiele (de Leyde), etc. 
Tome III, n° 2. Paris, 1881. In-8°. 

— Polybiblion. Revue bibliographique universelle. 
Partie littéraire. Deuxième série, t. 1111 livr. 5 et 6. 
Partie technique. Deuxième série, .ا‎ VIE, livr. 5. 
Paris, 1881. In-8°. 

— Mittheilungen der deutschen Gesellschaft für 
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Natar- und Vôlkerkunde Ostasiens..23"* Heft; Index 
zu Band II. Yokohama, 1881. In-4° obl. 

Par l'auteur. Notes of the services of B. H. Hodgson 
Esq.; collected by a friend, s. 1. n. .ل‎ 75 p. 

— Catalogue of sansltrit manascripts, collected in 
Nepal. . .by B. H. Hodgson Esq. ; compiled by W. 
W. Hunter. Trübner, 1881. In-12. 27 p. 
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TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSENBLÉE GESLUALE 
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PRÉSIDENT. 


M. Ad. Recnien. 


VICE-PRÉSIDENTS. 


MM. BanruëLemy Sair-Hizaine. 
Derrémenr. 
SECRÉTAIRE. 
M. Ernest Renan. 


SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIQOTHECAIRE. 
M. Banmen De Meynano. 
raésonse. 
M. ve Loncrénien. 
COMMISSION DES FOXDS. 


MM. Banmen DE Meynanp. 
Gannez. 
Srecur. 
CEXSEURS. 


MM. Paver 0e CouxreiLce. 
Zorensenc. 
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MEMBRES DU CONSEIR., 


MM. .ل‎ Harévy. 
Bnéaz. 
.ل‎ DerexsourG. 
D'Henvey DE Saur-Denys. 
CLenmont-GANNEAU. 
DE Vocüé. 
D' Leczerc. 
Marcel Devic. 
Rover. 
Zorenserc. 
l'abbé Bancs. 
Foucaux. 
SanGuINETT 1. 
Charles Scneren. 
Ferr. 
Lanceneau. 
Paver ps CourTeiLce. 
DuLaurren. 
Oppsnr. 
E. Senanr. 
Stanislas Guxanp. 
CuenBonNEAU. 
Bencarcwe. 
Hauverre-Besnaucr. 
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RAPPORT 


sur 


LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE 1880-1651, 
FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 
LE 29-JUIN 1881, 
PAR M. ERNEST RENAN. 


Messieurs, 

Mon année se passe à bénir et à regretter le jour 
où vous me fites l'honneur de me désigner pour 
rendre compte de vos travaux. Quand j'entrevois à 
distance l'énormité de cette tâche et que je vois le 
peu de temps que d'autres devoirs me permettent 
.d'y consacrer, je me désole, et je me reproche de ne 
pas vous avoir priés de confier cette charge à une 
autre personne moins avancée que moi dans sa car- 
rière et plus libre d'engagements. Cela dure huit ou 
dix mois. Puis quand j'arrive au mois de mai, et 
que je commence à dépouiller la pile d'excellents 
livres que je mets en réserve pour ce rapport sur un 
des plats de ma bibliothèque, je trouve tant de plai- 
sir à vous suivre dans cette variété extrême de 
recherches où tout est neuf et original, que je me 
prends à vous remercier intérieurement de m'avoir 
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confié une fonction pour moi si fructueuse ct si 
agréable. Vous me faites l'effet d’une armée pacifique 
de défricheurs, s'avançant en ligne serrée dans 
quelque forêt Hercynienne, cernant et réduisant 
chaque jour les limites de l'inconnu, arrivée du 
moins à posséder déjà la carte approximative de l'es- 
pace qui reste à conquérir. Rien ne vous décourage; 
car la récompense que vous attendez est dans votre 
travail même. Il est si bon de penser que l'on con- 
tribue à une œuvre vraimerit solide et qui survit à 
ses auteurs! L'homme ne se console bien de sa des- 
tinée fragile que par la confiance qu'il a de travailler 
à quelque chose d'éternel. Presque chaque année, 
j'ai à vous signaler des vides sensibles que la mort a 
faits parmi vous, et néanmoins, presque chaque 
. année, je peux vous dire: Bon courage ! votre 
œuvre prospère; la moisson de l'avenir s'annonce 
plus belle que jamais. 

Rarement votre Société a fait des pertes plus sen- 
sibles que dans les mois qui viennent de s'écouler.. 
Quoique M. de Sauley eût donné sa démission de 
votre Conseil depuis quelques années, vous le teniez 
toujours pour votre confrère. Son activité d'esprit 
pouvait le porter à quitter une recherche pour une 
autre; mais partout, il laissait sa trace. [1 animait 
عن‎ qu'il touchait, et vos études ont plus d'une fois 
senti l'influence fécondante de cet esprit actif, prime- 
sauticr, dégagé de toute routine et de tout parti 
pris. Certes, il est bon que la marche de la science 
soit assujettie à des règles, à un ordre, et la pre- 
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mière de ces règles est de ne s'engager dans une 
question que quand on en connaît bien l'histoire et 
la bibliographie. Qu'arrive-t-il, cependant, quand 
les mêmes problèmes sont ainsi invariablement at- 
taqués avec la même méthode pendant plusieurs 
générations de savants? un peu de monotonie et de 
stérilité. Comme ces longs troupeaux qu'on rencontre 
en Orient, où chaque mouton met le pied dans le 
sillon creusé par celui qui l'a précédé, les dissertations 
se suivent, sans varier la manière de poser la ques- 
tion, en répétant les mêmes postulata, souvent erro-. 
nés. L'exégèse biblique, telle qu'elle se pratique 
dans certaines universités d'Allemagne est le meilleur 
exemple de cet état de stagnation et d'infécondité. 
Saulcy sortait bravement de ces parcs étroits, de 
ces catégories convenues. Se fiant à son instinct, il 
se souciait peu d'être au courant de ce qu'on avait 
dit avant Jui sur un sujet donné; ce qu'il voulait, 
c'était du neuf, et souventilen trouvait. Au début des 
études assyriennes, celtibériennes, démotiques, ber- 
bères, il fut là pour oser, pour dire le premier des 
choses en apparence hasardées et dont plusieurs se 
trouvèrentensuite destraits de lumière. Les problèmes 
de déchiffrement lentaient son esprit prompt et sa- 
gace. Dans l'œuvre du déchiffrement des écritures 
cunéiformes, tout au début, il marqua sa place par 
quelques intuitions rapides dont la vérité s'est ensuite 
révélée. Le premier, il lut le nom de Sargon sur une 
des plaques de marbre de Khorsabad. Il eut aussi 
une part considérable dans la fixation des valeurs du 
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tifinag. Ses interprétations d'inscriptions phéniciennes 
furent souvent préférables à celles de savants plus 
spécialement philologues que lui; car il ne cherchait 
pas trop loin. Son sens droit lui faisait comprendre 
d'avance ce qu'un texte ne peut pas contenir, et toute 
explication qui le menait à des sens trop bizarres 
était pour lui tout d'abord écartée. Enfin, son tact 
numismatique était hors de ligne, et, s'il n'a pas ré- 
solu définitivement le très difficile problème de la 
numismatique juive, il a montré du moins combien 
il s'en fallait que les idées reçues fussent satisfai- 
santes, combien ces idées demandaient à être recti- 
fiées par les considérations générales, qui permettent 
souvent au numismate de voir clair quand les textes 
se taisent ou sont trompeurs. 

Le goût des voyages lui vint en 1850, à la suite 
de malheurs de famille. IL y porta la même ardeur 
que dans toutes ses recherches; mais peut-être 
n'avait-il pas ici tous ses avantages. M. de Sauley 
n'aimait pas à douter; les assertions tempérées de 
« peut-être » n'étaient pas dans le tour de son esprit; 
or le voyageur doit beaucoup hésiter; il est sans cesse 
amené à revenir sur ses premières impressions. 
L'érudition, d'ailleurs, lui est nécessaire. M. de 
Sauley ne rendit pas toujours assez de justice à des 
savants, tels que M. Quatremère, se permettant du 
fond de leur cabinet, avec leurs livres, de juger les 
systèmes du voyageur. Il est sûr, d'un autre côté, 
qu'on fut injuste pour lui. On lui reprocha trop de 
renverser certaines idées qui souvent n'étaient pas 
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plus démontrées que celles qu'il énonçait pour la 
première fois. 

Parfois, sans doute, le goût qu'avait en général 
notre savant confrère pour les dates reculées le porta 
au delà des limites où l'on s'est arrêté depuis; il ne se 
figurait pas assez combien la haute antiquité, sur la 
côte de Syrie, a été broyée par les siècles; mais quel- 
quefois aussi il vit juste ; plusieurs importantes localités 
furent par lui signalées, et, malgré bien des dissen- 
timents, tous ceux qui vinrent après lui le saluèrent 
comme leur père et leur initiateur. H revenait facile- 
ment, pourvu qu'on sût le prendre avec sa propre 
méthode, c'est-à-dire qu'au lieu d'opposer à ses ra- 
pides aperceptions de longues déductions érudites, 
on se plaçât au même point que lui, pour essayer de 
lui faire voir autrement qu'il n'avait vu d'abord. Sans 
cela la polémique avec lui était inféconde; il se lais- 
sait aller volontiers à croire qu'on ne voulait pas lui 
rendre justice, et souvent on pouvait méconnaître ce 
qu'il y avait dans ses thèses hardies de parcelles de 
vérité. 

Tous ceux qui l'ont vraiment connu garderont de 
lui un très agréable souvenir. Ses habitudes n'étaient 
celles ni de l'Université, ni de l'Académie; elles 
avaient un certain ton de camaraderie aimable, qui 
rappelait plutôt les allures de la vie militaire et mon- 
daine; on peut dire que, si le savant en lui était in- 
complet, l'homme était charmant, et que mème ses 
défauts furent plus utiles à la science que certaines 
habitudes d'esprit casanières qui, si elles dominaient 
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seules, aboutiraient facilement à la quiétude de la 
paresse et des commodes partis pris. Nous avons eu 
ensemble plus d'un dissentiment, et je déclare que, 
parmi ces séparations qui sont la grande tristesse du 
déclin de la vie, la perte de cet aimable et intelligent 
confrère est une de celles qui me laissent les plus 
durables regrets. 

Auguste Mariette, de son côté, nous a donné 
l'exemple d'une forte activité consacrée tout entière 
à un labeur immense. Sa puissante nature (on eût 
dit. à le voir un Scandinave ayant récemment dit 
adieu à la jetée de Drontheim) le destinait à quelque 
chose de grand, et, comme le temps des aventures 
des rois de la mer était passé, il n'y avait que les 
lointains voyages ou Îles grandes explorations qui 
pussent assouvir cette soif ardente de découvrir et 
de créer. Il dut ses premières inspirations archéolo- 
giques à M. Letronne; M. de Luynes patronna ses 
débuts. La découverte du Sérapéum de Memphis 
vint bientôt démontrer ce qu'il y avait en lui de di- 
vination sagace. Peu après, chargé de la direction 
générale des fouilles en Égypte, il présida à ce vaste 
travail qui comptera sûrement entre les plus grandes 
entreprises scientifiques du كدح‎ siècle, je veux dire à 
un déblaiement de l'Égypte ancienne, conduit mé- 
thodiquement et dans la seule vue du progrès de la 
science. Pas un moment Mariette ne céda au désir 
de plaire aux touristes, aux gens du monde, et il 
faut dire à la louange du khédive Ismaïl que jamais 
aucune intervention superficielle ne vint le déranger 
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de ses pistes. 11 travaillait pour quelques dizaines de 
personnes, et c'est ainsi qu'en poursuivant les visées 
les plus exclusivement scientifiques, il fonda cet ad- 
mirable musée de Boulaq, qui a fait l'étonnement de 
l'Europe entière. H conquit l'opinion en ne tenant 
d'elle aucun compte. Il ne fit aucun sacrifice de son 
esprit scientifique, et la célébrité vint le chercher 
sans qu'il l'eût achetée par aucune concession. 

Toutes ses fouilles furent la conséquence d'un 
raisonnement et de la connaissance exacte des textes. 
IL s'agissait de retrouver dans un sol où rien ne s'al- 
tère un vieux monde dont il savait par cœur les 
lignes générales, si bien qu'il procéda toujours avec 
une sorte d'a priori, sachant ce qu'il cherchait, vi- 
sant à combler des lacunes dont il avait la cons- 
cience claire. Rien ne ressembla moins à ces fouilles 
au hasard qui d'ordinaire aboutissent à si peu de 
chose. Jamais Mariette ne fit donner un coup de 
pioche sans savoir ce qu'il voulait et, dans un sens 
général, sans savoir ce qu’il trouverait. L'Égypte était 
pour lui comme un vaste musée qu'il connaissait 
à fond; il voyait les compartiments vides encore, et, 
si une fin prématurée ne l'en eût empêché, il eût 
comblé les lacunes de ces dynasties qui forment, 
dans la série de ces cinquante siècles d'histoire, des 
espèces de blancs significatifs. Maspero fera ce que 
Mariette n'a pu faire; grâce à ces infatigables explo- 
rateurs, nous aurons bientôt une histoire d'Égypte 
qui devancera toutes les autres histoires de deux ou 
trois mille ans. 
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Mariette voyait les ensembles avec la même sûreté 
que les détails, et il savait les tracer avec clarté. Tout 
était pour lui, en Égypte, classé avec le même ordre 
que dans ses vitrines de Boulag. J'ai visité avec lui cc 
monde qu'il connaissait si bien. 11 semblait faire les 
honneurs d'une collection dont il avait la clef et 
dont sa tête était le catalogue. Pour s'accoutumer à 
vivre ainsi dans le désert avec les morts, et, chose 
plus triste, avec cette humanité profondément abais- 
sée de l'Orient, il dut faire une sorte de pacte avec 
le silence. J'ai vu à Sakkarah la maison de boue où 
il demeura des années; près des Pyramides, le tom- 
beau où il passa des mois avec toute sa famille. Son 
héroïque nature s'endurcit à cette gymnastique pro- 
longée et sut réagir contre la dangereuse influence 
psychologique du désert. L'énergie, la force de vo- 
lonté qu'il déploya dans cette œuvre ne seront jamais 
assez comprises. Sa vie fut longtemps dans un danger 
perpétuel, soit de la part des gens dont il gênait les 
manœuvres abusives, soit par l'effet délétère d'un 
climat qui n'est sain que pour celui qui se permet 
une très petite somme d'activité. 

Mariette ne supporta trente ans une pareille vie 
que par l'ascendant d'un caractère de fer et par l'a- 
mour absolu qu'il avait pour son œuvre et pour la 
science. Les défauts de son exploration furent ceux 
qui ne pouvaient être évités. Le sol de l'Égypte est 
tellement gorgé d'antiquités que celui qui y fait des 
fouilles est en quelque sorte débordé par les richesses 
qu'il trouve, 11 lui est, impossible de publier les mo- 
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numents à mesure qu'il les découvre; d'un autre 
côté, à partir du moment qui les rend à la lumière 
du jour, ces monuments se trouvent dans une posi- 
tion bien plus fâcheuse que quand la terre les proté- 
geait. Le contact de l'air les détruit, le touriste devient 
leur pire ennemi; une concurrence souvent peu loyale 
s'établit pour la publication. De là des inconvénients 
inévitables. Certes, il aurait mieux valu que Mariette 
eût eu des collaborateurs, des coadjuteurs qui eussent 
dessiné sur-le-champ et publié rapidement tout ce 
qu'il découvrait. Mais qui eût porté comme lui le 
poids de cette vie terrible, à laquelle sa famille se 
prêtait par le dévouement sans bornes qu'elle avait 
pour lui? Devéria , qui aurait pu devenir son aide, 
mourut en 1870. Ces grandes entreprises, en Orient, 
ne doivent pas être jugées par les règles ordinaires. 
Mariette fat un fondateur: il fut seul; mais l'œuvre 
qu'il a fondée est si solide qu'elle lui a survécu tout 
entière. Couché dans son sarcophage de granit, à 
l'entrée du musée qu'il a fondé, 11 présidera toujours 
à ces belles recherches. Il se les était tellement ap- 
propriées que la force des choses en a dévolu la 
continuation , malgré mille obstacles, à un Français, 
digne de lui succéder. Il a pu mourir impunément; 
son héritage était assuré. Le Sérapéum découvert, 
le temple du Sphinx rendu à la lumière, Tanis et 
les Hyksos devenus des réalités palpables, Abydos, 
un vrai livre, un trésor d'histoire et de géographie, 
déblayé et livré aux recherches; à Thèbes, d'innom- 
brables trouvailles, des trésors d'un art charmant 
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mis sous les yeux des gens de goût: voilà ce qu'il a 
fait dans trente ans. Il faudrait un livre pour énumérer 
même sèchement ses découvertes. Grâce à lui, l'égyp- 
tologie est doublement inféodée à notre pays. La lu- 
mière ne faiblira pas. Maspero et cette brillante école 
qui l'entoure continueront Mariette, et joindront 
comme Jui le travail de la terre à celui du cabinet, la 
fouille dans le sol à l'analyse philologique et critique. 
Champollion, de Rougé, Mariette, ces trois illustres 
morts, seront comme le bon génie qui protégera 
éternellement chez nous ces études et nous les as- 
surera, non en vue d'une possession égoïste, que 
nous, les amis de la science, nous serions les pre- 
miers à répudier, mais comme une invitation à con- 
tinuer une tradition excellente, qui, en même temps 
qu'elle nous honore, nous impose des devoirs. 

Ne laissons pas sans souvenir un laborieux travail- 
leur, M. Jules Thonnelier, que le goût de l'étude 
passionna au plus haut degré. Il avait projeté la pu- 
blication de fac-similés de la traduction pehlvie du 
Vendidad, pour faire suite au Vendidad Sadé de Bur- 
nouf. La partie qui en a paru est faite avec beaucoup 
de soin. 11 a donné aussi quelques traductions du 
persan et un spécimen d’un dictionnaire géographique 
de l'Asie centrale. La collection de sa belle biblio- 
thèque, surtout, l'absorba, et le catalogue qui en a 
été publié! est probablement celle de ses œuvres à 
laquelle, s'il revivait, il tiendrait le plus. 


+ Bibliothèque de M. Thonnelier, partie orientale et linguistique. 
Paris, Leroux, 1880, vrr-564 pages, in-8°. 
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Les études de philologie comparée s'enfoncent 
dans une voie où votre secrétaire, limité aux choses 
qui intéressent l'histoire de l'Asie, n'a pas à les suivre. 
Malgré la forte activité de la Société de linguistique 
de Paris !, je ne trouve parmi ses travaux aucun mé- 
moire à vous signaler. La mythologie comparée 
semble un peu se reposer. Elle aurait tort de se 
montrer trop susceptible à certaines objections que 
des personnes peu familiarisées avec cet ordre d'idées 
ont pu élever contre elle. C'est le sort des études 
nouvelles après la période, toujours brillante, de leur 
première apparition, de traverser une période d'at- 
taques, souvent injustes, qui, loin de les décourager, 
doit les porter à serrer leurs méthodes et à mieux 
assurer leur marche. Les études de M. James Dar- 
mesteter sur le dieu suprême de la mythologie 
indo-européenne ? et sur les cosmogonies aryennes * 
montrent très bien comment le naturalisme aryen 
devint mysticisme et resta toujours à une distance in- 
finie du monisme des Sémites bibliques. Je voudrais 
que M. Darmesteter, avec sa grande intelligence et sa 
vue profonde des parentés cachées, étudiât le gnos- 

١ Bulletin de la Société de linguistique de Paris, ° 20, avril 1880, 
in-8°. Vieweg. Voir l'essai de M. Hovelacque : La langue khasia étu- 
diée sous le rapport de l'évolution des formes. Paris, Maisouneuve, 41 
pages in-8°. Le khaxia est parlé au nord du Bengale, vers l'Assam. 

3 Revue de l'histoire des religions de M. Vernes (Leroux, in-8°), 
I, p. 305 et suiv. 

3 Revue philosophique, 6° année, n° 5, p. 449-493, Germer-Bail- 
رعذلا‎ p. 449-493. Gitons, en dehors de la méthode accoutumée, 


Eugène Lévêque, Les mythes et les légendes de l'Inde et de la Perse, 
Paris, Belin, 1880. xx1v-608 pages. 
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ticisme, c'est-à-dire la plus singulière tentative qui 
ait été faite pour associer ces deux théologies oppo- 
sées. Jamais n'apparut mieux leur incompatibilité 
que dans cette crise étrange qui remplit tout le second 
siècle de notre ère, et où l'on vit parfois les plus 
vieilles formules de l'âge primitif remonter à la sur- 
face et se méler aux rêveries toutes modernes d'une 
philosophie en décadence. 

J'ai sous les yeux les dix-sept premières feuilles du 
texte et de la traduction du tome IV du Bhâgavatu- 
Pourâna}, œuvre longue et méritoire à laquelle 
M. Hauvette-Besnault se dévoue avec un courage 
digne des plus grands éloges. On sait que les trois 
premiers volumes de cette gigantesque publication 
sont d'Eugène Burnouf. La mort empècha le grand 
maître de pousser plus loin l'ouvrage, et l'édition 
splendide commencée par l'imprimerie nationale res- 
tait dans le plus triste état d'inachèvement. Il faut féli- 
citer l'administration de l'imprimerie d'avoir voulu 
que ce monument insigne de l'art typographique en 
notre siècle fût achevé dans la forme même où 
Burnouf l'avait commencé. Les personnes qui n'ont 
pas connu Burnouf se sont souvent étonnées que 
eet homme, doué d'un esprit si juste et d'un si rare 
discernement, ait dépensé des années de sa plus pré- 
cieuse activité à traduire, à scander l'un après l'autre 
cesinterminables chants du plusennuyeux des poèmes 
dévots, et cela à l'heure même où il arrivait aux idées 


Imprimerie nationale, grand in-4°. 
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les plus lumineuses sur les Védas, ainsi qu'on peut 
le voir dans la préface du tome IT du Bhäâgavata- 
Pourâna. Elles ont regretté que Burnouf n'ait pas pré- 
féré à une publication monumentale de ce long ba- 
vardage une editio princeps des Védas. Ce choix tenait 
à la réserve et à la modestie extrême que Burnouf por- 
tait dans ses travaux. Il crut la publication des Védas 
assurée par les annonces de M. Roth; il vit les épopées 
hindoues déjà en bonnes mains; plein de cette idée 
que ce qui importait le plus était de donner comme 
spécimen de chacun des genres de la littérature sans- 
crite l'œuvre même la plus populaire dans l'Inde, il 
choisit le Bhâgavata comme type des Pouränas, et, 
pendant que son esprit créait les idées qui ont prévalu 
depuis sur les Védas, sa main préparait pour l'im- 
pression cet immense travail. Elle ne s'arrêta que 
quand elle fut glacée par la mort. Pour se soutenir 
dans cet âpre labeur, auquel il était si bien préparé, 
M. Hauvette-Besnault peut se dire quil procure 
l'achèvement, éminemment désirable, d'une des 
œuvres auxquelles notre grand maître Lenait le plus. 

En parcourant le travail, maintenant complet, de 
M. Senart sur les inscriptions de Piyadasi!, je pense 
toujours au plaisir que Burnouf aurait éprouvé à 
lire un pareil mémoire dans notre Journal. Voilà 
cette minutieuse philologie, cette rigoureuse préci- 
sion à laquelle 11 attachait tant de prix. Quel bon- 


١ Journal asiatique , février-mars-avril, mai-juin, août-septembre, 
octobre-novembre-décembre 1880; février-mars 1881. Tirage à part, 
Impr. nat., 326 pages, 2 planches. 


24 JUILLET 1881. 

heur, dans cette littérature hindoue, qui semble 
toujours suspendue entre ciel et terre, sans contact 
avec notre planète, de trouver, sur le roc ou sur des 
colonnes, des inscriptions d'une authenticité indé- 
niable, datées, exprimant des idées claires et en 
rapport avec l'histoire! Depuis 1801, tous les bons 
esprits ont compris que là était le secret de l'histoire 
véritable de l'Inde. Prinsep و‎ marqué sa place dans 
l'histoire de la science en déchiffrant le premier avec 
une rare sûreté ces textes difliciles. Quelle surprise 
de trouver les noms d'Antiochus, de Ptolémée, dans 
des documents émanant d'un monde si fermé, si 
oublieux de ses relations avec les peuples étrangers! 
Enfin, quelle révélation que celle de ce Constantin 
bouddhiste, créateur de la puissance la plus vaste qui 
ait existé dans l'Inde avant l'ère chrétienne, second 
successeur de ce Sandracottus par lequel la chro- : 
nologie flottante de l'Inde trouva son premier point 
fixe! Le mn siècle avant notre ère devient ainsi, 
pour l'histoire de l'Inde, une période lumineuse, 
projetant sur les ténèbres qui précèdent et sur celles 
qui suivent des reflets qui permettent au moins d'en- 
trevoir les grandes masses. Ajoutons qu'au milieu du 
chaos des dialectes de l'Inde, les inscriptions d'Aco- 
ka-Piyadasi, destinées à l'enseignement et à l'édif- 
cation du peuple, nous présentent, dans des sys- 
tèmes différents suivant les régions, une image 
. nécessairement fidèle de l'état linguistique à une 
époque déterminée. Burnouf reprit le problème avec 
sa rare philologie, et ne s'arrêta que devant l'insuf- 
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fisance des reproductions. Le Corpus inscriptionum 
indicaram de Cunningham a ouvert une voie nou- 
velle, et, malgré les difficultés qu'opposent à la 
transcription des textes écrits sur des surfaces iné- 
gales et rongées par les siècles, M. Senart a pu re- 
prendre le problème dans des conditions meilleures 
que celles de ses devanciers. Ce sont surtout les ver- 
sions multiples de mêmes morceaux qui ont permis, 
par la comparaison, d'arriver à une certitude qu'un 
texte épigraphique isolé fournit rarement. Ainsi, 
voilà l'épigraphie qui, après avoir éclairé de lumières 
inattendues le monde grec et latin, après avoir dé- 
truit plus d'une obscurité du monde sémitique, va 
transporter dans le domaine du réel ce monde hin- 
dou qui, jusqu'ici, paraissait n'avoir aucune attache 
avec l'espace et la durée. 

M. Senart prépare activement l'édition du Mahé- 
vastu, qui doit faire partie de votre collection orien- 
tale. 11 déploie en même temps la plus louable acti- 
vité pour fonder avec d'autres savants une société 
des textes palis!, dont le but serait de rendre acces- 
sibles aux travailleurs les trésors de la littérature la 
plus ancienne du bouddhisme , qui, jusqu'ici, restent 
enfouis et inédits dans les bibliothèques publiques 
eluniversitaires de l'Europe. Des noms comme ceux 
de MM. Fausbôll, Oldenberg, Rhys Davids recom- 
mandent suffisamment cette entreprise à l'attention 
du public savant. 


١ Les adhésions sont reçues chez M. Ernest Leroux. 
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J'ai lu avec un vif empressement l'intéressant ar- 
ticle de M. Feer :« Comment on devient bouddha!, » 
et je n'en ai pas tiré grande lumière. Quels promet- 
teurs que ces bouddhistes! On arrive à la fin du 
soutra, attiré par un titre d'une séduisante clarté, 
sans avoir, hélas! rien appris. M. Guimet nous 2 
donné le procès-verbal d'une conférence qu'il cut 
avec des bouddhistes de Kioto ?. Par moments, les 
questions et les réponses s'y rencontrent avec une 
certaine précision; puis, on retombe dans d'éter- 
nelles tautologies. Et pourtant mille esprits sincères 
se contentent de ces semblants de solution. C'est qu'il 
est des questions que l'homme ne peut résoudre, 
mais sur lesquelles il aime mieux se faire illusion 
que d'avouer qu'il n'y voit goutte. Laissons à d'autres 
e soin de jeter aux bouddhistes la première pierre; 
car sommes-nous bien sûrs nous-mêmes d'être, à 
cet égard, sans péché? 

Depuis que les écrits de Schopenhauer sont arri- 
vés à une grande publicité, on s'est habitué à rap- 
procher du bouddhisme ces théories qui seraient 
désespérantes, si elles étaient toujours bien sérieuses, 
d'après lesquelles la vie est un don funeste, un jeu 
où l'individu joue le rôle de dupe et de victime. 


1 Journal asiatique , octobre-novembre-décembre 1880. 

2 Annales da musée Guimet, ما‎ [, p. 335 et suiv. Paris, Leroux, 
grand in-8°. Voir dans le Congrès des orientulistes de Lyon, t. 1}, 
p. 2-11 (Lyon, Pitrat, grand in-8°), une traduction du Datharansu 
de Moutou Koumara Swami. Voir aussi l'étude de M. Feer sur l'état 
actuel des études bouddhiques, dans la Revue de l'hist. des relig., 
Il, p. 363 et suiv. 
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M. Paul Regnaud' a montré que le pessimisme 
brahmanique, tel surtout qu'il résulte des théories 
de la philosophie védanta, ne le cède en rien au pes- 
simisme bouddhique. L'Inde me paraît, en effet, un 
des pays où l'homme a نل‎ être le plus porté à 
prendre la vie par le côté triste. Ici, comme dans la 
question du nirväna, il faut bien distinguer entre les 
croyances populaires et les exagtrations de certaines 
écoles. L'Oriental عد‎ grise facilement de ses images, 
et il est injuste d'interpréter avec les règles de notre 
scolastique, fille d'Aristote, les paradoxes où l'en- 
traîne son intempérante rhétorique. 

M. Rodet se voue de plus en plus aux problèmes 
que soulève l'histoire des mathématiques? Vous 
avez publié, dans votre Journal, son mémoire sur 
la signification de la notation numérique inventée 
par Aryabhata®. C'est un élément capital dans celte 
question de l'origine de la numération décimale, 
question si décevante et où des objections inat- 
tendues viennent si souvent renverser les thèses 
qu'on avait crues les mieux établies. M. Barth* dé- 
pense sa vaste science du monde hindou en des ar- 

١ Annales da musée Guimet, ], p. تمد‎ et suiv. La traduction pré: 
tendue posthume, par M. معدن‎ de Tassy, du morceau de Vichnou- 
Das sur علا‎ Kali-Vougy, insérée dans ce recueil (p. 77-84), avail 
déjà paru dans le Journal asiatique, mai-juin 1852, p. 351 et suiv. 

5 Journal asiatique , août-sepiembre 1880. 

3 Jbid., octobre-novembre-décembre 1880. 

# Revue critique, ك هع‎ 27 septembre, 4 et 11 octobre, 6 dé- 
cembre 1880; 18 avril, 6 et 20 juin 188: (Leroux, in-S°). — fieuuc 


de l'hist. des religions (Leroux, in-8°}, 1, p. 239 et suiv.; HT, p. 52 
et suiv. 
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ticles qui ont la valeur de travaux originaux et portent 
toujours sur les questions vives de ces belles études. 


M. de Harlez continue ses recherches sur l'Avesta, 
auxquelles il donne souvent le tour de la polémique. 
Il devient très difficile de suivre le débat. D'excel- 
lents juges avaient cru que M. de Harlez voulait 
dire que les mythes védiques n'ont point eu en 
Éran leur signification originaire, qu'ils y ont été 
introduits et n'y ont qu'un rôle accessoire. Il paraît 
que telle n'est point la pensée de M. de Harlez. 
« Bien loin d'expliquer des affinités organiques par 
des emprunts extérieurs et en quelque sorte litté- 
raires, m'écrit-il, j'affirme partout que les mythes 
aryaques ont eu en Éran leur pleine signification, 
qu'ils font partie intégrante de la religion avestique, 
mais qu'ils ont subi une transformation radicale sous 
l'influence de doctrines empruntées à des peuples 
étrangers, ce que M. Darmesteter nie complète- 
ment. M. Darmesteter ne veut admettre aucune ré- 
forme, aucun changement. de religion, aucune in- 
fluence externe. Tout est pour lui développement 
naturel des mythes et croyances aryaques.» Si le 
champ du débat est si restreint, quelques pages suf- 
firont aux savants adversaires, je ne dis pas pour 

1 Journal asiat., février-marsavril, aoûl-septembre, octobre-no- 
vembre-décembre 1880; février-mars 1881, p. 285-287. Signalons 
encore, du même auteur, Les Aryas et leur première patrie, 1880, in- 
8° (extrait de la Revue de linguistique et de philoloyie comparée); le 
Calendrier persan, dans le Bulletin de l'Athénée oriental, n° x et 2, et 


divers articles dans la Revue eritique internationale, Louvain, in-8°, 
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s'entendre, mais pour poser leur dissentiment en 
termes clairs. 

En tout cas, les éléments de la question sont sous 
les yeux du public savant. M. Darmesteter nous a 
donné, l'an dernier, sa traduction de l'Avesta; M. de 
Harlez vient de publier un beau volume qui est, en 
quelque sorte, le résumé de sa doctrine et son der- 
nier mot! : « L'ouvrage que nous présentons au pu- 
blic, ditil, n'est point une simple reproduction de: 
la première édition de l'Avesta traduit; c'est, pour 
ainsi dire, une œuvre nouvelle. La traduction a été 
entièrement revisée, ct, pour répondre au vœu des 
spécialistes, elle a été rendue aussi littérale qu'on 
pouvait le désirer, sans cesser, toutefois, d'être claire 
et lisible. » Ce volume, en effet, renferme la matière 
de trois ou quatre volumes ordinaires; c'est une vé- 
ritable encyclopédie avestique. On ne peut se réjouir 
assez de l'activité qui règne en ces études. Notre sec- 
tion iranienne, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui ne 
comptait, il y a quelques années, que M. Bréal, se 
compose maintenant de trois savants, embrassant, 
chacun à son point de vue, tout l'ensemble des 
études zoroastriennes, MM. Darmesteter, de Harlez 
et Hovelacque. Une foule de difficultés de détail 
restent encore; mais elles sont comptées en quelque 
sorte. On les résoudra, ou bien l'on saura du moins 
pourquoi on ne peut les résoudre. 


١ Avesta, formant le tome V de la Bibliothèque orientale de Mai- 
sonneuve; Paris, 1881, coxzvinr-671 pages, grand in-8*. 
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La reprise des fouilles en Égypte ! a élé marquée 
cette année par des trouvailles incspérécs. À Sagqarah, 
huit pyramides nouvelles ontété ouvertes, dont cinq 
uous ont rendu des textes de la plus grande im- 
portance pour l'histoire politique ct religieuse du 
baut Empire égyptien. A Thèbes, la découverte d'une 
cachette où un grand-prêtre d'Ammon avait entassé 
des sarcophages royaux, pour les soustraire aux vo- 
leurs qui exploitaient la nécropole thébaine, nous a 
mis entre les mains près de six mille monuments nou- 
veaux, de la تكد‎ de la عدم‎ et de la xx° dynastie. [1| 
y a là matière à de longues études pour les membres 
du nouvel institut d'archéologie française du Caire. 

M. Pierret a publié son Panthéon égyptien ?. C'est 
une reproduction sous forme nouvelle des idées qu'ik 
avait exposées dans son Essai. Toutes les divinités 
égyptiennes sont ramenées à un seul dieu, qui est le 
soleil. Cet ouvrage, très court pour le sujet, est ré- 
digé avec som; mais il est loin de donner une idée 
de la masse énorme de noms divins que renferment 
les textes ct de la répartition des cultes différents sur 
le sol de l'Égypte. M. Maspero a reproduit, dans le 
second fascicule de ses Études égyptiennes *, la notice 


١ Cette reprise est l'œuvre de M. Maspero , à qui je dois toute celle 
partie de mon rapport et que la modestie empêche de parler de ses 
propres lravaux avec tous les développements qu'ils mériteraient. 

2 Le Panthéon égyptien, Paris, E. Leroux, 1880, in-8°. 

3 Voir le rapport de 1879. 

# Etudes égyptiennes, t. 1, 2° fascicule: Étude sur quelques pcin- 
tnres et sur quelques textes relalifs aux funérailles; le Conte d'Apopi 
et de Soknonnrt, Paris, Imprimerie nationale, 1881, in-8°, p. 82-216. 
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sur les funérailles qu'il avait publiée dans votre Jour- 
ا لهم‎ il ya joint la traduction et le commentaire 
d'un fragment du Papyrus Sallier n° 1, relatif aux 
Pasteurs. Au lieu d'y voir, comme on a fait généra- 
lement, le début d'un récit historique, M. Maspero 
y reconnaît les débris d'un conte analogue à ceux 
qui ont eu cours sur Nectanébo et Lycerus. 

Le Recueil a continué de paraître aussi régulière- 
ment que le permettent les difficultés de l'impression ?. 
Outre deux notices de M. Victor Loret, élève de 
l'école du Caire, sur les musées égyptiens du Havre* 
ct de Rouen“, on y remarque un long mémoire de 
M. Karl Pichl sur une version ancienne du chapi- 
tre xv du Livre des morts, et une série de notes de 
critique et de philologie ®, où plusieurs questions dif- 
ficiles sont traitées d'une manière fort satisfaisante. 
M. Maspero a étudié le culte des animaux en Égypte 3 
et commencé la publication d'un long rapport sur 
le voyage qu'il a fait en ftalie au mois de juillet de 
l'an dernier .؟‎ Une première partie est consacrée à 
l'examen des monuments du Musée de Turin qui se 


١ Février-mars-avril et mai-juin 1880, 

5 Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyp- 
tiennes el assyriennes , .ا‎ 1] , fasc. 3, p. 71-120; fase. 4, p. 121-200. 
Le départ de M. Maspero pour l'Égypte a retardé l'apparition des 
fascicules du troisième volume. 

3 Les antiquités égyptiennes du Musée du Havre, p. 89-94. 

.151-158 .م Monuments égyptiens du Musée d'antiquité de Houen,‏ ؛ 

# Stèle portant ane inscr. emprantée au Livre des morts, p. 71-75. 

Petites notes de critique et de philologie, p. 121-129. 

* Notes sur quelques points de grammaire et d'histoire, p. 105-120. 

# Rapport sur une mission en Ltalie, p. 159-299. 
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rapportentaux personnages attachés au culte d'Amé- 
nophis I”, et renferme nombre de renseignements 
curieux sur la population de la nécropole thébaine 
sous la xrx° et la xx° dynastie. Enfin, M. Ceugney, de 
l'Imprimerie nationale, a publié des fragments coptes- 
thébains inédits de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment que possède la Bibliothèque nationale ?. 

Le Recueil souvre de préférence aux documents 
de l'époque pharaonique : la Revue égyptologique* est 
consacrée presque exclusivement aux textes démoti- 
ques; M. Révillout en est le directeur et le princi- 
pal rédacteur. Outre des extraits du Papyrus de la 
Bibliothèque nationale* et une dissertation sur le 
Papyrus philosophique de Leyde#, il y a commencé 
simultanément la publication d'un grand nombre de 
notes ou de mémoires où sont débattus des points 
d'administration et de droit égypto-grecs°. Comme 
corollaire à ces travaux, il faut citer le petit mémoire 
de M. Baillet sur la dynastie thébaine, contemporaine 

1 Quelques fragments coptes-thébains inédits dle la Bibl. nat., p. 94-105. 

3 Revue égyptologique, publiée sous la direction de MM. H. 
Brugsch, F. Chabas, Eugène Révillout, Paris, E. Leroux, 1880, 
in-4°,t. 1, 2* et 3° fasc., .م‎ 49-144, 8 pl. : 4° fase., .م‎ 145 et suiv. 

3 Premier extrait de ها‎ chronique démotique de Paris : Le roi Amasis 
et les mercenaires, t. |, p. 49-87. 

4 Eniretiens philosophiques d'un petit chacal koufi et d'ane chatte 
éthiopienne, t. I, .م‎ 143-144. 

5 La syntaxis ou budget des cultes sons les Ptolémées; la question 
du divorce chez les Égyptiens les régimes matrimoniaux du droit égyp- 
tien ; reconnaissance d'enfants avec légitimation par mariage subséquent ; 
union légitimée après séduction; l'omnipotence des femmes, ct le décret 
de Philopator sur l'autorité maritale; les affres de la mort chez les 


Égyptiens, etc. 
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des Ptolémées, et dont M. Révillout a signalé l'exis- 
tence!. Deux des princes d'une des grandes familles 
féodales qui se partageaient encore l'Égypte au temps 
de la conquête macédonienne profitèrent des trou- 
bles qui éclatèrent à l'avènement de Ptolémée Épi- 
phane pour se déclarer indépendants à Thèbes; le 
fait, sans être commun, n'était pas aussi rare qu'on 
le pense d'ordinaire, et l'on connaît par d'autres 
monuments toute une famille de Téos dont un mem- 
bre au moins paraît en avoir fait autant dans l'Hep- 
tanomide. 

M. Révillout a réuni en volumes les feuilles tirées 
à part du mémoire qu'il a publié dans votre Journal 
sur les actes coptes du concile de Nicée?. M. Pichl 
vous a donné au commencement de cette année la 
traduction et le commentaire d'une stèle intéressante 
pour l'histoire de l'époque saïîte. Enfin M. Lefébure 
a discuté dans un discours d'ouverture la question 
des races chez les Égyptiens. C'est de Lyon égale- 
ment que nous arrivent, après trois années de retard , 
les deux excellents mémoires de M. Édouard Na- 


١ Le roi Horemhou et la dynastie thébaine au 11° sièele avunt notre 
ère par Aug. Baïllet, archiviste-paléographe, in-8°, 38 p., 1880, 
Paris, Maisonneuve {Extrait des Mémoires de la Sociéié d'agriculture, 
sciences, belles-lettres d'Orléans). 

2 Le Concile de Nicée, d'après les textes contes, 2° série de docu- 
ments ; ن‎ le Concile de Nicée, d'après les textes coptes et les diverses 
collections canoniques, dissertation critique, 1" fascicule, Paris, E. 
Leroux, 1880. 

Février-mars 1881, p. 159-178.‏ د 

١ Les races connues des Égyptiens (Extrait des Annales du Musée 
Guimet, 1. F1, in-4", Paris, 1880, E. Leroux. 
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ville? sur les Quatre stèles orientées du Musée de Mar- 
seille et sur l'Ostracon égyptien du Musée Guimet?, 
ainsi que la conférence de M. Maspero sur les stèles 
funéraires et sur l'immortalité de l'âme. Le volume 
entier que le comité du Congrès provincial de Saint- 
Étienne a consacré à l'Egypte, contient, outre le 
dernier article de M. Chabas! et des travaux inté- 
ressants de MM. Erman, Golenische® et Wiede- 
mann, des commentaires ingénieux de M. Textor de 
Ravisi®. 5 

Bien que M. Piehl ne soit pas Français عل‎ natio- 
nalité, il se rattache à notre école française et par 
les études qu'il a faites à Paris et par la langue dans 
laquelle il écrit ses mémoires. 11 vient de prendre 
son grade à l'université d'Upsala avec de Petites étades 
égyptologiques où il fait preuve, malgré la modestie 
du titre, d'une érudition solide et variéef. M. Piehl 
nous a montré qu'il est bien préparé à la lutte : nous 
voudrions maintenant qu'il prit quelque sujet de 
longue haleine. | 


١ Congrès provincial des orientalistes, Lyon 1878, ما‎ I, p. 275- 
294, Lyon, 1880, Pitrat. 

Un Ostracon égyptien (Extrait des Annales du Masée Guimet, L. 1),‏ ؟ 
in-4°, Paris 1880, E. Leroux.‏ 

3 Congrès de Lyon, t. I, p. 235-248. 

Sur un vase à libations de la collection Guimet dans les Comptes‏ ؛ 
rendus du Congrès de Saint-Étienne t, I.‏ 

5 Entre autres une étude sur la métrique égyptienne qui ren- 
ferme, avec quelques erreurs, des notions nouvelles et généralement 
exactes sur les rythmes employés par les scribes. 

# Petites études égyptologiqnes, Dissertalion académique, Vienne, 
1881, Holzhansen, in-8°, 63 p. 
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11 faut remercier la famille de M. Letronne du : 
soin pieux avec lequel elle a recueilli les excellents 
mémoires de l'illustre critique sur tant de points de 
l'histoire d'Égypte qui ont reçu de lui de précieux 
éclaircissements!. Ce sont des chefs-d'œuvre de mé- 
thode et d'exposition. Tout le monde profitera en 
lisant ces précieux opuscules, qui jusqu'ici étaient 
épars dans un grand nombre de recueils. L'unité et 
la force de cet éminent esprit apparaîtront ainsi 
dans tout leur jour. 


Vos séances ont été remplies par les débats que 
soulèvent les doutes énormes qui planent encore sur 
certaines parties de l'assyriologie. Votre Journal con- 
tient l'écho de ces controverses auxquelles ont pris 
part MM. Oppert, Halévy, Guyard, Pognon?. Ce 
n'est que par une méthode analytique des plus ri- 
goureuses qu'on parviendra à sortir de ces embarras. 
La question n'est pas résolue parce qu'on a appelé 
l'accadien «l'hiératique ». Comme l'a très bien dit 
M. Barbier de Meynard, «il est grand temps de li- 
vrer au monde savant le mot de l'énigme, si l'on 
veut préserver ces belles et fécondes études assy- 
riennes du scepticisme et même du discrédit qui fini- 
raient par les atteindre ?. » 

١ Œuvres choisies de 4. 3. Letronne, assemblées, mises en ordre 
et augmentées d'un index par E. Fagnan, x vol. in-8°, Leroux. 
XxIV-520-Üo00 pages. 

+ Journ. asiat., février-mars-avril 1880, p. 349-353; mai-jnin 


1880, .م‎ 530, 531, 538; févriermars 1881, p. 251-252. 
3 Comptes rendns de l'Académie des inser., 1881, p. 50. 
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M. Oppert se complaît aux questions de chrono- 
logie et surtout à celles qui intéressent l'histoire du 
peuple d'Israël 1. Votre Journal a également reçu de 
lui de savantes notes sur l'ère de Nabonassar ?, sur 
les tablettes juridiques de Babylone, sur diverses 
pièces, contrats, actes de louage*. M. Menant a com- 
menté une nouvelle inscription de Hammourabi # et 
discuté ces cylindres assyriensoù l'on a voulu trouver 
l'idée de l'androgynismeÿ, avec aussi peu de raison 
que quelques rêveurs ont cru la voir dans les pre- 
mières pages de la Genèse. M. Halévy a étudié deux 
inscriptions cunéiformes relatives au règne de Nabo- 
nide et à la prise de Babylone par Cyrus‘. 

On suit avec le plus grand intérêt les travaux des 
jeunes philologues, comme M. Guyard, M. Pognon, 
qui commencent à s'appliquer à ces problèmes et 
qui, on J'espère, sauront y porter un esprit nouveau. 
Les essais de lexicographie assyrienne de M. Guyard ? 
paraissent conçus dans cet esprit sobre et discret qui 
inspire la confiance et est la première condition d'une 
science vraiment progressive. L'espèce de bilan de 


١ La méthode chronologiqne, extrait de la Revue historique, 30 p. 

3 Journal asiatique, maïjuin 1880. 

3 Journal asiatique, p. 54o et suiv. 

* Une nouvelle inscription de Hammourabi , roi de Babylone (xvi° siè- 
cle avant J.-C.). 

+ Comptes rendus de l'Académie des inser., avril-maï-juin 1880, 
p.154 et suiv. 

5: Comptes rendus , juillet-août-eptembre 1880, p. 261 et suiv. 

? Journal asiatique, mai-juin 1880. — Revue de linguistique, 
L IV, 3“ fascicule, 1880, p. 104-109. 
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ces études que le même savant a tracé! se recom- 
imande par son impartialité et sa clarté. Enfin, dans 
son article sur les inscriptions de Van?, M. Guyard 
a réussi à identifier une formule de ces inscriptions 
avec une formule assyrienne, ce qui permettra un 
jour, on peut l'espérer, de déchiffrer complètement 
la langue inconnue des rois de Van. 


Je peux enfin vous annoncer la publication du pre- 
mier fascicule du Corpus inscriptionum semiticaram ®. 
Le plan de ce recueil fut communiqué à l'Académie 
des inscriptions ct belles-lettres dans sa séance du 
25 janvier 1867. Les discussions furent longues, 
approfondies. Le 26 avril, l'Académie nomma Ja 
commission chargée d'exécuter le travail; elle était 
composée de MM. de Sauley, Mohl, de Longpérier, 
Renan, de Slane, Waddington. MM. de Sauley, Mohl, 
de Slane étant morts dans l'intervalle, MM. de ١ ogüé 
et Derenbourg les ont remplacés. 

Il semble au premier coup d'œil qu'on puisse re- 
procher à la commission ses longs délais, ce grande 
mortalis ننم‎ spatium qui s’est étendu entre l'œuvre 
conçue et commencée. On sera peut-être indulgent, 
si l'on veut bien songer aux tristes événements qui 
ont eu lieu dans cet intervalle, à cette interruption 
des bonnes études qui a marqué les funestes années 


١ Tevue de l'hist. des relig. de M. Vernes, 1, p. 327 etsuiv. 

5 Journ, asiut., mai-juin 1881, p. 540-545. 

3 Corpus inscriptionum sonilicurum, yars prima, inscriptioncs 
phanieias continens, lomus 1 , fascic. 1. xvI-120 jriges, in-4°, 13 plan- 
ches, infol,, Paris, Imp. uat. 
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1870-1871. En une pareille entreprise, d'ailleurs, 
la hâte eût été funeste. Il fallait établir tout le tra- 
vail avant de publier séparément aucune de ses 
parties. Il fallait que les agents français en Orient 
et dans le Nord de l'Afrique eussent pris l'habitude 
de communiquer à la commission tous les rensci- 
gnements qu'ils pouvaient posséder; il fallait, enfin, 
par quelques missions, compléter certains chapitres 
qui sans cela eussent été pauvres, insuffisants. C'est 
ainsi que M. Halévy accomplit son voyage dans 
l'Yémen, et que M. de Sainte-Marie reçut les fonds 
au moyen desquels il fit sortir de terre ces innom- 
brables vœux carthaginoïs à Tanit et à Baal-Hammon. 
Il fallait surtout mûrir lentement un plan qui, dès 
les premières feuilles tirées, allait devenir irrévo- 
cable pour tout l'ouvrage et qui ne permettrait 
plus les repentirs. | 
Dans le plan primitif l'ouvrage était plutôt paléo- 
graphique qu'épigraphique. On faisait marcher en- 
semble les inscriptions proprement dites, les mon- 
naies, les papyrus, les plus anciens manuscrits. Puis 
la nécessité qui a toujours fait séparer pour le travail 
scientifique la numismatique de l'épigraphie s'est 
imposée à la commission. Le recueil a été borné 
aux inscriptions proprement dites, gemmes, sceaux, 
papyrus, aux pièces en un mot dont la nature est 
d'être uniques, de n'avoir point de double. Plus tard, 
un recueil distinct contenant toutes les monnaies 
sémitiques sera publié par la commission et formera 
en quelque sorte le pendant de celui-ei. 
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Sur l'étendue du recueil, la commission n'a jamais 
varié. Elle a toujours voulu qu'il contint tous les 
textes anciens en langue sémitique, écrits en ca- 
ractères sémitiques. Ni les inscriptions cunéiformes, 
ni les inscriptions chypriotes, ni les inscriptions li- 
byques, ni les inscriptions de l'Asie Mineure (ly- 
ciennes, phrygiennes, etc.), ni les restes d'ancienne 
écriture zende, pehlvie, arienne n'en doivent faire 
partie. Les inscriptions cunéiformes formeront évi- 
demment un jour un recueil à part. Quant aux 
inscriptions chypriotes, libyques, lyciennes, pam- 
phyliennes, ces textes n'ayant ni assez d'unité pour 
former un recueil d'ensemble, ni assez d'importance 
pour former de petits recueils distincts, il sera peut- 
être opportun de les mettre à la suite du Corpus sémi- 
tique, comme un appendice. 

La limite de temps qu'il convient d'assigner au 
recueil n'a pu être fixée avec la mème précision. Le 
Corpus ne doit s'appliquer qu'aux textes anciens; il ne 
saurait contenir les: innombrables textes arabes, hé- 
breux, syriaques du moyen âge ou des derniers siècles. 
L'islamisme marque dans l'histoire des peuples, des 
langues et des écritures sémitiques une époque tout 
à fait tranchée. Une telle date, cependant, ne sau- 
rait être prise trop à la rigueur. Les monuments de 
l'écriture mendaîte sont tous postérieurs à l'hégire, 
et cependant ils ne sauraient être omis dans un ta- 
bleau de la paléographie sémitique. Enfin les monu- 
ments arabes des premiers temps de l'hégire (mon- 
uaies, tessères, manuscrits d'Asselin, papyrus, in- 
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scriptions de Harran et de Zébed) ont un si grand 
intérêt pour la paléographie et se rattachent d'une 
façon si directe à l'épigraphie du Hauran, du Sinaï, 
de l'Irak, qu'on ne saurait les négliger dans un ou- 
vrage qui se propose de donner tous les documents 
pour l'histoire de l'alphabet sémitique. On a pensé 
qu'il ne fallait s'arrêter qu'au moment où l'épigra- 
phie et la numismatique arabe, par la fixation défini- 
tive de l'écriture coufque, arrivent à une forme en 
quelque sorte classique etarrêtée. En d'autrestermes, 
ici encore on a procédé par exclusion; on a mis 
dans le recueil ce qui n'est ni l'épigraphie arabe pro- 
prement dite, ni l'épigraphie assez uniforme des juifs 
et des Syriens du moyen âge. 

Dans un Corpus qui ne s'applique qu'à des inscrip- 
tions d'une même espèce, comme sont les inscrip- 
tions grecques et latines, l'ordre géographique prime 
tous les autres. C'est en faisant dominer ce principe 
que M. Bæckh a opéré une si grande révolution dans 
l'épigraphie et en a presque été le fondateur. Mais 
l'épigraphie sémitique renferme des écritures et des 
langues trop diverses pour qu'il fût permis d'y appli- 
quer ce principe. Avant la division par provinces 
géographiques, il fallait une division générale d'après 
la langue, l'écriture, l'histoire. Les rédacteurs du 
Corpus inscriptionum semilicaram ont été de la sorte 
amenés à diviser l'ouvrage en quatre parties : 1° la 
partie phénicienne, comprenant toutes les inscrip- 
tions phéniciennes de toutes les époques, puniques, 
néopuniques; 2° la partie hébraïque, comprenant 


RAPPORT ANNUEL. 41 


toutes les inscriptions en caractère ancien ou en ca- 
ractère carré jusque vers le v° ou vi‘ siècle de notre 
ère; 3° la partie araméenne, comprenant tous les 
restes d'ancienne écriture sémitique trouvés en 
Assyrie, les inscriptions palmyréniennes, naba- 
téennes, hauraniennes, sinaïtiques, araméennes 
d'Égypte, estranghélo; 4° la partie arabe, renfer- 
mant les inscriptions de Safa et celles du même 
genre qui se trouvent ailleurs, les inscriptions himya- 
rites et éthiopiennes, et même les plus anciens spé- 
cimens du neskhi. Chacune de ces parties aura sa 
série de numéros, et par conséquent elles pourront 
être entamées séparément. Le fascicule qui va pa- 
aître est le premier de la partie phénicienne. 
Nous espérons que, l'hiver prochain, pourra com- 
mencer la publication de la partie araméenne, con- 
fiée à M. de Vogüé, et, peu après, la publication de 
la partie arabe, confiée à M. Derenbourg. La numis- 
imalique fera une collection à part, confiée à MM. de 
Longpérier et Waddington. 

Les rédacteurs ne se sont pas dissimulé que ces 
divisions entraineraient bien des embarras. Les plus 
vieux spécimens d'écriture araméenne ne diffèrent en 
rien du phénicien. Dans les très petits textes où ne 
se trouve pas le mot دز‎ ou ردح‎ il a été diflicile de 
décider si le texte devailappartenir à la première ou 
à la deuxième partie. La distinction des pierres gra- 
vées hébraïques, phéniciennes, araméennes, est plus 
délicate encore. Mais ces difficultés sont inévitables. 
Le principe fondamental de l'épigraphie classique est 
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la division des textes en païens et en chrétiens. Or 
cette division est très souvent arbitraire; les recueils 
de Bæckh et de Mommsen renferment en réalité un 
nombre considérable de textes chrétiens. 

Les rédacteurs ont donné des soins tout particuliers 
à la bibliographie, sans viser à être complets. Qui 
peut être sûr qu'aucun article, même savant, im- 
primé dans quelqu'un des innombrables journaux ou 
recueils qui s'impriment dans le monde entier, ne lui 
a pas échappé. Les rédacteurs espèrent avoir connu 
tous les mémoires vraiment utiles à l'interprétation ou 
à l'histoire des monuments; leur ambition se borne 
là. Les essais tout à fait chimériques, qui ne peuvent 
à aucun point de vue être jamais utiles, ont été 
omis de propos délibéré. 

L'essence de tels recueils est d'être incomplets, 
par le fait de nouvelles découvertes, le lendemain 
même du jour de leur publication. Si le plan des 
rédacteurs est suivi, des suppléments paraîtront de 
dix ans en dix ans et tiendront le recueil au courant. 
Les planches de fac-similés ont toutes été exécutées 
par les procédés héliographiques de M. Dujardin, 
qui ne permettent en aucune mesure l'intervention 
arbitraire du graveur. On n'a rien négligé pour que 
l'ouvrage fût pour les travailleurs un instrument 
commode et sûr. 

Le fascicule qui va être livré au public comprend 
les inscriptions phéniciennes qui ont été trouvées en 
Phénicie et dans l'ile de Chypre. Plusieurs, prove- 
nant de celte ile, paraissent pour la première fois et 
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apportent de précieux éléments à la grammaire com- 
parée et à l'histoire. Notons en particulier les inscrip- 
tions tracées à l'encre sur des plaques de marbre et 
récemment trouvées à Larnaka. Ce sont des monu- 
ments vraiment uniques, qui jettent le plus grand 
jour sur l'intérieur des temples et des cultes de la Phé- 
nicie. On discutera longtemps sur ces gérim, ces 
gallabim, ces calbim, qui figurent parmi les fonction- 
naires sacrés ct portent à supposer dans ces sanc- 
tuaires un culte d'assez bas étage, justement proscrit 
par les prophètes hébreux !. La théorie du ger ou 
parasite sort; au moins, de ces textes avec une clarté 
parfaite. Tandis que le ger de Jéhovah est l'honnête 
homme (Ps. v, 5; xv, زد‎ xxxix, 13; xt, 5), le ger 
du temple phénicien paraît avoir été un parasite de 
bas étage, associé à la plus triste compagnie. I est 
difficile, en effet, de douter que les kalbim dont nous 
parlent les plaques de Larnaka ne soient les falbim 
que le Deutéronome (xx, 18-19) nous montre 
voués aux plus infâmes emplois. 

Le travail du Corpus a suscité, comme on devait 
s'y attendre, une foule de recherches parallèles ou 
accessoires. M. de Vogüé vous a donné de judi- 
cieuses observations sur la forme du tombeau d'Eseh- 
mounazar ?. M. Clermont-Ganneau a disserté avec 
sagacité sur les rois de Cittium et déposé, soit dans 


١ Voir, outre le Corpus, Comptes rendus de l'Acad., 26 novembre 
1880; Revue archéol., janvier 1881; Revue des études juives, "ذا‎ 35. 
pe 124 et sniv. 

? Jonrnal asiatique, Février-mars-avril 1880. 
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votre Journal ?, soit dans une publication qu'il a 
l'intention de continuer ?, une foule dé vues, toutes 
ingénieuses, parfois minutieuses, que lui suggère à 
propos de chaque texte ancien son esprit hardi, pé- 
nétrant, avide de savoir. M. Bruston a placé dans 
ces débats quelques observations justes, M. Berger 
a continué de s'y dépenser tout entier, surlout comme 
auxiliaire du Corpus. Le rédacteur de la partie phé- 
nicienne reconnaît, dans la préface, le soin ct la 
sagacité que ce jeune savant a déployés en ce dif- 
ficile travail. 

L'étude de la mythologie est inséparable de ces 
recherches d'épigraphie sémitique; car c'est surtout 
l'histoire de la religion qui trouve son profit au dé- 
chiffrement de ces petits textes. M. Clermont-Gan- 
neau est sur ce point d'une rare fécondité de 
vues À, 1 

M. Berger a disserté sur les dieux pygmées et sur 
Baal-Maleak 5, ainsi que sur la trinité carthaginoise, 
à propos du bandeau de Batna 5. Je ne connais rien 
de plus intéressant qu'une note de M. de Longpérier 
surune intaille représentantle jugement deSalomon?, 
M. F. Lenormant a traité savamment la question du 


١ Journal asiatique, maï-juin 1880, p. 531, 532 ot 537, 538; 
avûl-septembre, p. 269. 

+ Études d'urchéol, orientale, L 1,1" ,كنا‎ 85 pages, in-4°, Vieweg. 

> Riceue archéol., septembre 1880. 

Etudes d'urchéol. orientale, déjà citées.‏ ؛ 

IV, 4° fascie., p. 347-358.‏ ءا Revue de linguistique,‏ ؟5 

# Gazette urchéol., septembre 1880, p. 164 ct suiv. 

? Comptes rendus de l'Acæl., 1880, p. 275 et suiv. 
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culte de Jupiter Carius en Syrie !, et celle des bétyles?. 
M. Tiele a fait un beau travail d'ensemble sur la re- 
ligion des Phéniciens *. 

L'inscription hébraïque de Siloé commence à faire 
parler d'elle *. J'aurai certainement l'année prochaine 
à vous annoncer la lecture définitive de ce texte ca- 
pital, qui, à défaut de données historiques, fournira 
du moins des lumières précieuses sur l'histoire de 
la langue et de l'orthographe hébraïques. J'ai aussi à 
vous signaler une bonne acquisition de textes himya- 
rites 5 et d'intéressantes communications faites à 
l'Académie des inscriptions sur quelques monuments 
nouveaux 5, 

L'année 1880 fera époque dans l'histoire de la 
numismatique himyarite par la publication du Tré- 
sor de Sana ?, c'est-à-dire de ce précieux lot de deux 
cents monnaies d'argent trouvé sous le soubassement 
d'une des portes de la ville de Sana, et acheté à 
Constantinople par M. Schlumberger au mois de 
juillet 1879 .؟‎ M. de Longpérier et M. Schlumberger 


1 Gazette arch. , juillet 1880. 

2 Revue de l'hist. des relig., HE, p. 31 et suiv. 

3 Revue de l'hist des relig., WE, p. 167 et suiv. 

4 Journ. asiat., février-mars 1881, p. 254, 255; Acad. des inscr. 

5 Sans oublier la très curieuse note de M. Pognon, Journ, asiul. , 
février-mars 1881, p. 155. 

6 Comptes rendus, 1880, p. 303, 304, 311, 320. 

7 Le trésor de San'à (mounaies himyarites), par G. Schlumberger, 
Paris, 1880. 65 pages et 3 planches in-4°. 

# Voir les observations d: M. Halévy, Journal asiatique, janvier 
1881; Revue critique, 11 avril 1881 Maspero, ibidem: Longpérier, 
Comptes rendus de l'Acad., 1880, p. 98, 299. اع‎ Journal des su- 
vante, janvier 1881. 
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semblent rapporter cet ensemble monétaire à la 
deuxième moitié du n° siècle avant J.-C. M. Halévy 
veut qu'elles soient de celles qu'on doit appeler sa- 
béennes, antérieures à la situation prépondérante prise 
par la tribu de.Himyar en l'an 24 avant J.-C. On dis- 
sertera longtemps sur cette belle trouvaille. [1 est 
intéressant de rappeler qu'avant 1868 on ne con- 
naissait pas une seule monnaie de l'Yémen antérieure 
à l'islam. Chose singulière et qui montre bien l'unité 
de la science! La trouvaille de Sana projette une 
étonnante lumière sur les plus difficiles questions de 
la numismatique d'Athènes. Négran imitait le mon- 
nayage d'Athènes, et, selon M. de Longpérier, les 
têtes royales qui se trouvent au droit de ces monnaies 
impliquent, par leur style et leur physionomie, un 
certain ordre qui fournit un arrangement chrono- 
logique, tant pour les revers des pièces arabes que 
pour les pièces qu'elles imitent. 

M. Halévy a repris son beau travail sur les inscrip- 
tions du Safa ١. Ce chapitre de l'épigraphie sémiti- 
que n'aura tout son intérêt que quand on aura bien 
constaté l'extension de J'alphabet safaïtique et son 
droit à s'appeler «l'alphabet arabe» des premiers 
siècles de notre ère. On trouve un graffito en ce carac- 
tère sur une des colonnes du forum de Pompéi ?, et 
probablement le librarius arabicus-du temps de Tra- 
jan, qui nous est connu par une inscription, écrivait 
en ce même alphabet, 


1 Jonrn. asiat., janvier-février-mars 1882. 
2 Jonrnal des savunts, juin 1881, p. 337, 438. 
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D'importants monuments libyques sont signalés à 

l'horizon. M. le général Faidherbe a présenté à l'Aca- 

démie des inscriptions et belles-lettres ١ une notesur 

un monument bilingue qui paraît lever les derniers 
doutes qui restaient encore sur certaines valeurs. 


J'ai lu avecure vraie émotion les pages éloquentes 
et chaleureuses que M. James Darmesteter a consa- 
crées à l'histoire du peuple juif?. Jamais on n'aborda 
ce grand sujet avec un sentiment plus large, plus 
éloigné du particularisme étroit dont les plus savants 
israélites ne sont pas toujours exempts. Ce n'est pas 
en dehors de l'humanité ni en dérogeant aux règles 
ordinaires de la critique que M. James Darmesteter 
montre la grandeur de l'histoire juive; c'est en la 
plaçant, au contraire, au cœur même de l'histoire 
générale et en y appliquant la méthode qui partout 
ailleurs sert à trouver la vérité. Dans ces grandesques- 
tions, on sauve les ensembles en faisant bon marché 
des détails. Ce n'est pas par quelques escarmouches 
heureuses qu'on gagne ces parties de haute critique; 
c'est en refusant d'ordinaire la bataille et en se tenant 
presque toujours sur les hauteurs. «On releva des 
erreurs de quelques centimes, disait M. Strauss en par- 
lant de Christian Baur, dans les comptes du grand 
spéculateur qui opérait sur des millions.» A propos 
des délicates questions soulevées par M. François Le- 


' Comptes rendus, 1881, p. 16-19. 
2 Coup d'œil sur l'histoire du penple juif, 21 pages in-$°. Paris, 
Librairie nouvelle, 
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normant, dans un livre auquel nous soubaïtions l'an 
dernier la bienvenue, M. Halévy a entassé des ob- 
jections !, dont plusieurs peuvent être fondées. La 
thèse de M. Lenormant n'en garde pas moins toute 
sa valeur. Dans la phase nouvelle où sont entrées les 
études critiques, la Bible n'est plus à expliquer par 
elle-même; elle est à comparer. Ellé ne perdra rien 
à cette épreuve. Il n'y a pas à craindre qu'à la Bible 
hébraïque le monde soit tenté de substituer une 
Bible babylonienne ou hindoue ?. 

Parmi les travaux d'exégèse biblique parus dans 
l'année, je signalerai les très fines ct parfois très fé- 
condes observations de M. Joseph Derenbourg sur 
Job * et l'Ecclésiaste .؟‎ M. Ewald avait déjà entrevu 
. ce fait que, pour saisir la suite de la pensée dans 
l'Ecclésiaste, il faut admettre des espèces de citations 
ou d'intercalations. M. Derenbourg a développé cette 
idée et a montré que beaucoup des difficultés du 
livre sont levées en admettant dans le texte, lequel 
en général est une sorte de prose, des citations de 
vers qui n'ont souvent qu'un lien assez lâche avec ce 
qui précède. C'est là, on le sait, un constant procédé 


١ Rovac critigne, 13, 20, 27 décembre 1880. — Comparez les 
articles de MM. Gayard et Vernes, fevue de l'hist. des rel, 1, p. 338 
et suiv.; 11, p. 123 et suiv. 

3 Je signalerai un nouvel article de M. Frauçois Lenormant, 
duns la Revue criligue internalionale de Louvain, n° 1. Au mème 
ordre d'idées appartient le volume de M. Maurice Vernes, Mélanges 
de crit. religieuse, Paris, Fischbacher, xvi-348 pages. 

3 Rovue des études juives, n° 1, p. 1 et suiv. 

4 Revue des éindes juives, n° a, p. 165 el suix, 
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chez les moralistes persans; il doit tenir à de plus 
anciennes habitudes. L'Ecclésiaste étant certainement 
un des livres les plus récents de la littérature hé- 
braïque, il ne faut pas être trop surpris d'y trouver 
une particularité qui le rapproche des littératures 
modernes de l'Orient. Il faut lire également les très 
ingénieuses observations de M. Derenbourg sur le 
nom d'Amminadab et sur les noms de mois bul et 
étanim À, 

Signalons, dans le même ordre d'études, les bonnes 
analyses des travaux de Wellhausen sur les questions 
fondamentales de l'histoire du peuple israélite, qui 
paraissent dans la Revue de M. Vernes?; les recherches 
de M. Halévy sur Manassé, roi de Juda, et ses con- 
temporains *, sur Cyrus et le retour de l'exil *; les 
essais sur la métrique hébraïque de M. David Günz- 
burg 5; le travail de M. Gustave d'Eichthal sur le 
nom de Yahvehf; l'étude de M. Hartwig Deren- 
bourg sur les noms de personnes dans l'Ancien Tes- 
tament et l'himyarite 7: celle de M. Læb sur les portes 
dans l'enceinte du temple 5. Les comparaisons entre 
les croyances avestéennes et celles des Juifs comptent 
entre les sujets les plus délicats de la critique. Le 


Revue des études juives ,n° 3, p. 123 et suiv. 
3 Revue de l'hist. des relig., t. I, p. 27 et suiv., p. 170 et suiv. 
3 Revue des études juives, n° 3, p. 1 et suiv. 
* Revue des études juives, n° 1, p. و‎ el suiv. 
5 Revue critique, 14 février et 27 juin 1881. 
* Revue de l'hist. des rel., 1, p. 357 et suiv. 
7 Revue des études juives, n° 1, .م‎ 56 et suiv. 
® Les portes dans l'enceinte du Temple, 8 pages in-8°. 
XYHIL. 1 
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mémoire de M. James Darmesteter, les Six feux dans 
le Talmud et dans le Boundéhesch}, donne le modèle 
àsuivre. Le rôle des juifs de Babylone dans la marche 
générale des idées juives aux premiers siècles de notre 
ère n'a jamais été mieux montré ?. 

On sait combien l'Allemagne possède de ceslivres 
utiles qui, sous le titre d'ntroduction à l'Ancien Tes- 
tament, résument tout ce qu'il est nécessaire de savoir 
pour lire avec fruit la Bible au sens protestant ou 
au sens catholique. Le livre que vient de publier 
M. Wogue* est tout à fait un livre de ce genre. C'est 
une Jntrodaction au sens juif. Le savant israélite y 
apprendra peu de chose; mais l'hébraïsant non juif 
y prendra une idée de la manière dont l'exégèse bi- 
blique est entendue dans le judaïsme moderne, et 
cela aussi est un fait utile à connaître. 

La traduction française du Talmud par M. Schwab 
s'achèvera, et je m'en réjouis. M. Schwab vient de 
‘nous donner le tome quatrième, contenant les 
traités Schabbath et Éroubint. Je lisais, il y a quelque 
temps, dans la Revue encyclopédique de 1828, un ar- 
ticle intéressant où M. Arthur Beugnot exposait les 
motifs, selon lui péremptoires, pour lesquels le Tal- 


١ Revue des études juives, n° 2, p. 186 et suiv. 

5 Notons, avec des réserves, le Scheol des Hébreux et le Sert des 
Égyptiens, par Gœtzel Sélikowitsch. Extrait de l'Athénée oriental, 
18 pages. 

* Histoire de la Bible et de l'exéyèse biblique jusqu'à nos jours, vr- 
384 pages, grand in-8°. Imp. nat, 

IV,‏ .ا Le Talmud de Jérusalem, traduit pour la première fois,‏ ؛ 
pages, grand in-8°.‏ 51-312 
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mud ne pouvait ni ne devait se traduire, Il-est, se- 
lon moi, très heureux que cette interdiction hau- 
taine n'ait pas fait loi. Certes, un savant comme 
M. Grætz ou M. Derenbourg n'aura rien à ap- 
prendre dans la traduction de M. Schwab. Mais لز‎ 
s'écoulera bien du temps avant qu'un hébraïsantnon 
juif soit capable de lire le Talmud dans son ensemble ; 
or la discussion des passages en particulier n'est 
possible que si l'on s'est rendu compte de l'ensemble. 
C'est à quoi servira la traduction de M. Schwab, 
malgré les défauts qu'on y peut relever. Pour moi, je 
la lis d'un bout à l'autre avec beaucoup de fruit et 
toujours avec un vif intérêt. Le Talmud est un des 
livres les plus singuliers qu'il y ait dans aucune litté- 
rature. [1 y a un type de maladie de l'esprit humain 
qui ne peut être bien étudié que là. 

Un intérêt à peu près du même genre s'attache 
aux travaux de M. Rabbinowicz. Le tome V de la 
Législation civile du Thalmud' renferme le commen- 
taire et la traduction de tous les passages des trente 
traités des trois dernières divisions {sedarim) qui con- 
cernent la médecine, les païens, les esclaves, le pro- 
sélytisme et la boucherie. M. Rabbinowicz est un 
admirateur exalté du Talmud; même la médecine 
qu'on y trouve lui paraît très belle. Sous ce titre: La 
médecine du Thalmud?, il a réuni tous les passages 
des vingt et un traités du Talmud de Babylone oùil 
est question de l'art de guérir. J'ai goûté plus ce 


١ Paris, chez l’auteur, 1879, Lxx-431 pages, in-&°. 
* Paris, chez l'auteur, 11-176 pages, in-8°. 
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que dit M. Rabbinowicz-de la boucherie (schehita). 
11 montre bien que beaucoup de ces précautions 
d'abattoir qui nous paraissent singulières viennent 
d'un sentiment qu'approuverait la Société protectrice 
des animaux, du désir de leur rendre la mort aussi 
instantanée et aussi peu douloureuse que possible. 

Les observations de M. Israël Lévy sur les traces 
d'apocalypses qu'on trouve dans le Talmud +, son 
étude sur le dialecte du Talmud de Babylone ?, les 
remarques de M. Moïse Bloch sur les rapports 
qu'eurent au 1“ siècle les juifs avec les chrétiens et 
sur les conséquences qu'eurent ces relations sur la 
direction du christianisme , seront lues avec fruit 
par ceux qui font des origines du christianisme une 
étude spéciale. M. Oort, d'un autre côté, a présenté 
d'excellentes observations sur les qualités et les dé- 
fauts de la critique juive, quand elle s'applique au 
christianisme primitif 5, 

Pour l'histoire du judaïsme au moyen âge, je 
signalerai diverses notes de MM. Halberstam, Israël: 
Lévi, Derenbourg, Lœb‘; les articles sur Joseph le 
Zélateur”? et les controverses de l'an 1240%, par 

١ Revue des études juives, n° 1, p. 105 et suiv. 

3 Revue des études juives, n° 2, p. 212 et suiv. 

5 Revue des études juives , n° 2, p. 197 et suiv. 

١ Revue des études juives ,n° 2, p. 202 et suiv. 

# Revue de l'hist, des religions, U, p. 222 et suiv. Voir aussi l'ar- 
ticle d'exégèse de M. Vernes, ibid. , Ill, p. 389 et suiv. 

# Revue des études juives, n° 3, p. 127 et suiv.; Univers isradlite, 
“د‎ août 1878 (inscription hébraïque de Béziers, 8 pages). 

7 Revue des études juives, n° 2, .م‎ 122 et suiv. 

5 Revue des éindes juives, n° 2,p. 247 et suiv. 
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MM. Zadoc Kahn et Lœb; les extraits d'Alkharizi 
donnés par M. Schwab!, d'où il résulte si bien qu'il 
n'y avait pas de juifs à Jérusalem sous les rois latins 
et qu'ils n'y reparurent qu'après la bataille de Hattin; 
enfin, la traduction qu'a donnée M. Jonas Weyl de 
la lettre de Maimonide sur l'astronomie judiciaire 
adressée à la synagogue de Marseille, le 27 sp- 
tembre 1194. À cette date-là, si Ibn Roschd était 
mort, comme il semble, Maimonide était sûrement 
l'homme le plus éclairé du monde, le plus dégagé 
des préjugés qui tiennent l'homme courbé sous le 
joug de l'absurdité?. 

Cette curieuse histoire des juifs au moyen âge 
s'élabore aussi bien par les savants chrétiens que par 
les savants israélites. Le livre de M. Saige est un chef- 
d'œuvre de cette critique documentaire où excellent 
nos archivistes et notre École des chartes*. H est 
tout entier composé de pièces originales. M. Si- 
méon Luce a dressé avec une égale diligence le 
catalogue des documents du Trésor des chartes re- 
latifs aux juifs sous le règne de Philippe le Bel. Il 
faut lire aussi les recherches de M. Lœb sur le 
rôle des juifs de Paris en 1296 et 1297, sur la 


١ AlHurizi et ses pérégrinations en Terre sainte. Extrait des Archives 
de l'Orient latin, t. 1, 1881, p. 231-244. 

2 Lettre de Maimonide au collège rabbinique de Marseille, par Jonas 
Weyl. Avignon, 1877, 23 pages, in-18. 

3 Les juifs du Languedoc , antérieurement au x1v° siècle, x-388 p. 
gr. iu-8*, Paris, Alph. Picard. 

4 Jicvue des études juives, n° 3, p. 15 et suiv. 
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ville d'Ezob!, sur les bulles des papes relatives aux 
juifs?; les notes de MM. Arsène Darmesteter et Mo- 
rel-Fatio sur la correspondance apocryphe des juifs 
d'Arles et de Constantinople (1489)*; le travail de 
M. Bardinet sur l'organisation des juiveries du com- 
tat Venaissin#, et une foule d'autres communications 
qui font de la Revue des études juives un précieux 
répertoire de notes bibliographiques et de rensei- 
gnements ?, 


Nous sommes heureux, Messieurs, d'avoir notre 
part, grâce à M. Guyard, dans cette édition monu- 
mentale du texte arabe des Annales de Tabari, qui sera 
une des plus belles œuvres collectives du عدت‎ siècle. 
Sous la savante et habile direction de M. de Gocje, 
des arabisants hollandais, allemands, russes, italiens, 
français, se relayent en quelque sorte pour mener à 
fin cette immense publication, qui va remplir une 
lacune si regrettable dans les publications relatives 
à l'historiographie arabef. L'ouvrage paraît par fas- 


١ Revue des dtudes juives , n° 1, p. 61 et suiv. 

5 Revue des études juives , n° 1, p.114 et suiv., et n° 2, p. 295 et 
suiv. 

3 Revue des études juives, n° à, p.119 et suiv.; n°2, p. 301 el 
suiv. 

4 Revue des études juives, n° à, p. 262 et suiv. Sur les juifs de 
Haguenau, voir n° 3, p. 73 et suiv. 

# Voir surtout les notes critiques ou bibliographiques de MM. Ar- 
sène Darmesteter, Jules Dukas, Læb. . 

> Annales, auctore Abu Djafar Mohammed Ibn Djerir at-Tabari, 
quos ediderunt ,ل‎ Barth, Th. Nœldeke, P. de Jonz, B. Prym, H. 
Thorbecke, S. Frânkel, .ل‎ Guidi, D.-H. Müller, M. Th. Houtsma, 
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cicules de 320 pages en trois séries indépendantes : 
la première commençant à la création du monde ; la 
seconde débutant par le règne éphémère de Hasan, fils 
d'Ali et petit-fils de Mahomet; la troisième partant des 
origines dela dynastie abbasside. C'est à cette troisième 
partie que M. Guyard a collaboré. Nous le remer- 
cions d'avoir représenté la science française dans 
cette belle entreprise qui, lorsqu'elle sera terminée, 
fera tant d'honneur à notre temps. Plusieurs index 
et un glossaire étendu des acceptions qui manquent 
dans les dictionnaires termineront l'ouvrage et en 
rendront l'usage presque aussi commode que sil 
était accompagné d'une traduction continue. 

M. Clément Huart! a tiré du Kitäb el-Agäni un 
charmant tableau de mœurs abbassides, en réunis- 
sant tout ce qui concerne la poétesse Fadhl. On se 
plaira toujours aux récits de ce monde du khalifat 
de Bagdad, sorte d'oasis dans la sombre histoire du 
fanatisme musulman. C'est presque la seule époque 
où le monde oriental ait conou ce qu'on peut appe- 
ler la société, c'est-à-dire le commerce libre des 
hommes et des femmes, sans morgue ni raideur. Le 
manque de force et de sérieux empêchera toujours 


S. Guyard, V. Rosen et M. J. de Goeje. Lugduni Batavorum, E. J. 
Brill. Ont paru de 1879 à 1881 : trois fascicules de la 1" série, عنام‎ 
bliés par MM. J. Barth {deux fascicules et demi) et Th. Nældeke 
(un demi-fascicule); un fascicule de la seconde série, publié par 
MM. H. Thorbecke (p. 1-295) et S. Fränkel (p. 295-320); enfin trois 
fascicules de la 3° série, publiés par MM. Th. Houtsma (p. 1-45y) 
et S. Guyard (p. 459-960). 
١ Journal asiat,, janvicr 1881. 
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que cette civilisation, aimable à tant d'égards, soit 
comparable aux développements autrement vigou- 
reux de l'antiquité grecque et romaine et des temps 
modernes. Le siècle de Louis XIV, à côté de Lulli, de 
Quinault et des fêtes de Versailles, eut Pascal, Vau- 
ban, Saint-Simon. Mais, dans cette longue nuit du 
moyen âge, la brillante aurore boréale de Bagdad 
“vous retient et vous soulage. M. Clément Huart a 
rendu ce caractère singulier des temps de Motéwak- 
kel avec beaucoup de savoir et de talent. 

M. Basset a dignement inauguré son enseigne- 
ment à Alger par une excellente leçon sur la poésie 
arabe avant Mahomet !. 11 discute les critiques que 
M. Ahlwardt a élevées sur la rédaction de ces poèmes 
et les réduit à leur juste valeur. L'authenticité des 
poèmes arabes anté-islamiques est du même ordre 
que celle de toutes les poésies qui n'ont pas d'abord 
été écrites. Jamais un texte transmis de mémoire du- 
rant des siècles ne conserve son intégrité, Ce qui est 
authentique, en pareil cas, c'est l'esprit de la poésie, 
le goût, le rythme, la façon d'attaquer et de dérou- 
ler un morceau. La haute originalité des poèmes 
arabes anté-islamiques est, d’après cette manière de 

, voir, hors de toute contestation. 

Nous retrouvons M. Rodet sur le champ des 
études arabes, poursuivant la solution de ces pro- 
blèmes mixtes qui supposent à la fois une profonde 
connaissance des mathématiques et la connaissance 


‘La poésie arabe antéislamique, st gs Leroux, 
1880, 81 pages in-18. 


RAPPORT ANNUEL. 57 
de l'arabe, du sanscrit, du moyen âge grec et la- 
tin. Le Sepher ham-mispar d'Aben-Ezra est un livre 
capital pour l'histoire de l'arithmétique. M. Rodet en 
à fait l'objet d'un examen très attentif. Par l'arabe, 
le sanscrit et le grec, M. Rodet me paraît serrer 
de très près le problème qu'il embrasse avec téna- 
cité. 

Les travaux de M. Féraud sur l'histoire de l'Al- 
gérie musulmane sont le principal intérêt de la Revue 
africaine?. M. Gasselin continue son utile diction- 
naire français-arabe*. M. Guillaume Rey n'oublie pas 
ses familles du temps des croisadest. M. Siouff a 
donné la traduction de la biographie du patriarche 
nestorien Yabalaha IIS, 

M. de Longpérier est revenu sur l'épitaphe du roi 
de Grenade découverte à Tiemsen par M. Brosselard°. 
La seconde partie du travail de M. Henri Fournel 


١ Sur les notations numériques et algébriques antérieurement au 
“زمر‎ siècle. Paris, Leroux, 80 pages. 

3 Revue africaine, Alger, Jourdan, in-8?°. 

3 Dict. français-arabe, t, 1, première partie, 210 pages, in-4°. 
Leroux. Signalons aussi la traduction de fa Grammaire arabe (le 
M. Caspari, par M. Uricoechea. Paris, Maisonneuve, deux fasci- 
cules. ب‎ De la transcription pratique, au point de vue français, des 
noms arabes en caractères latins, Mémoire présenté à la section de 
géographie de l'Association francaise pour l'avancement des sciences, 
au congrès de Montpellier, le “د‎ septembre 1879, par 16 général 
Parmentier. Paris, au secrétariat de l'Association, 1880, 34 pages 
in-8°. 

“ Sommaire du supplément des familles d'outre-mer, par G. Rey. 
Chartres, Durand frères, 36 pages, in-8°. 

5 Journal asiat., janv. 2881. 1 

* Journal des ,سد‎ avril 1881. 
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sur la conquête de l'Afrique par les Arabes a paru !. 
M. Fournel, sans être arabisant de profession , a su, 
٠ grâce, si je ne me trompe, à la collaboration de 
M. Dugat, faire un livre estimable, Sa thèse fonda- 
mentale, savoir que l'élément arabe a été en Afrique 
d'importance secondaire , et que c'est la race berbère 
qui a fait la force militaire de Carthage, la richesse 
de l'Afrique romaine (il aurait pu ajouter le carac- 
tère si original de l'Église d'Afrique aux premiers 
sièeles de notre ère), cette thèse, dis-je, a cessé 
d'être une nouveauté. Mais le livre de M. Fournel 
abonde en faits bien observés et qui, indépendam- 
ment de tous les systèmes, gardent leur prix. 

M. Sauvaire vous a donné la suite de ses études 
de numismatique et de métrologie musulmanes ?; 
M. Mebren, quelques observations de numisma- 
tique * ; M. de Goeje *, M. Batifaud, de bonnes obser- 
vations critiques 5. 

La mythologie des musulmans! Expression au pre- 
mier coup d'œil tout à fait insolite, puisque l'islam 
peut être défini la destruction de toute mythologie; 
expression qui répond cependant à une réalité. 
Comment désigner autrement, en effet, cet ensemble 
de fables d'origine juive et païenne , tombées depuis 
le triomphe de l'école critique, tout à fait en dis- 

١ Les Berbers, Études sur la conguéte de l'Afrique par les Arabes, 
LIT, 1v-381 pages, in-4°, Imp. nat. 

3 Journal asiat., février-mars-avril et mai-juin 1880. 
3 Journal مايه‎ , octobre-novembre-décembre د‎ 880. 


4 Journal asiat., novembre-décembre 1880. 
* Revue critique, 19 juillet 1880. 
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crédit, mais qui remplissent les livres de d'Herbelot, 
de Galland? Les bons articles de MM. Goldziher ! et 
Decourdemanche® sur les saints chezles musulmans, 
sur les mythes relatifs à Salomon et aux oiseaux, sur 
la littérature superstitieuse des Turcs, se rapportent 
à ce très curieux sujet. Un des livres que M. Mohl 
désirait le plus voir faire était un recueil où toutes 
ces fables fussent réunies avec l'indication des sources 
et les rapprochements critiques. Mais pour qu'un tel 
livre fût complet, il faudrait avoir parcouru tous les 
wélis de l'Orient; c'est dans ces petits sanctuaires, en 
effet, que la mythologie du passé s'est conservée à 
peu près intacte jusqu'à nos jours. 

M. Guyard a montré sa rare connaissance de la 
langue persane dans un simple petit livre destiné à 
l'usage pratique 3, M. Fagnan a traduit l'opuscule 
moral de Nacir-eddin ben Khosrou, fort estimé en 
Orient *. M. Clément Huart continue pour vous les 
études de bibliographie ottomane 5 que pendant 
des années M. Belin a consciencieusement rédigées. 

Est-il un livre plus intéressant pour [8 connais- 
sance de l'Orient au "تدوع‎ siècle que le journal d'An- 


toine Galland, que vient de publier M. Schefer? Ge 


١ Revue de l'hist. des relig., IE, p. 257 et suiv. 

? Revue de l'hist. des relig., Il, 83 et suiv.; II, 122 et suiv. 

5 Vocabulaire français , anglais et persan, par St. Guyard. Maison- 
neuve, Paris, xxx17-266 pages in-18. 

١ Le livre de la félicité. Extrait de la Zeitschrift der .ل‎ m. Gesell. 
schaft, 1880, p. 643-674. 

5 Journ. asiat., octobre-novembre-décembre 1880. 

% Journal d'Antoine Galland pendant son séjour à Constantinople 
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tableau frappant et sincère, tracé par un témoin non 
étonné, qui ne fait nulle concession aux nécessités 
littéraires et n'est pas faussé dans son impartialité 
par le sens moral, prouve combien l'Orient change 
peu. Au point de vue de la noblesse, de l'intelli- 
gence et de l'honnêteté, l'empire ottoman se montre, 
dans le livre de Galland, exactement ce qu'il est au- 
jourd'hui. La seule chose qui ait changé, ce sont les 
relations de cet empire avec l'Europe et avec ses 
sujets chrétiens. La description du cortège de l'ourdi, 
à Andrinople, peint bien l'espèce de perversion bor- 
née et sombre de la race turque. Galland n'était pas 
un profond orientaliste, mais il sut vivre avec les 
Orientaux et bien voir. C'était presque un Oriental ; 
c'était, en tout cas, juste l'homme qu'il fallait pour 
attacher le public français à cette conception de la vie 
aimable, facile, insoucieuse, fantastique, qui fait le 
fond de l'intérêt des Mille et ane nuits. 


Votre Journal ! a publié la traduction de l'élégie 
sur les malheurs de l'Arménie et le martyre de 
saint Vahan de Koghten, par M. Gatteyrias. L'Ar- 
ménie est la seule nation chrétienne de l'Orient qui 
ait eu conscience de son écrasement par l'islam. 
Ailleurs, pas une protestation, pas un cri, du moins 
dans les monuments écrits qui sont parvenus jusqu'à 


nous. Où est la plainte de l'Égypte? Où est celle de 


(1672-1673), publié et annoté par Ch. Schefer; .ا‎ I, xvnt-286 p.; 
LIL, 220 p., grand in-8°, Leroux. 
١ Journ. asial., août-septembre 1880. 
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la Syrie? Cette espèce de résignation muette vint 
sans doute de ce que la condition des raïas fut 
très supportable, durant les premiers siècles de l'hé- 
gire, pour des races qui n'avaient que des besoins 
religieux. L'Arménie, qui avait lors de la conquête 
une vie politique plus sérieuse, eut au moins des 
paroles pour dire qu'elle se sentait mourir. 


M. d'Hervey de Saïnt-Denys a publié le troisième 
fascicule du tome Il de l'Ethnographie des peuples 
étrangers de Matouanlin !. Ce fascicule comprend la 
fin des documents historiques sur les autochthones 
de la Chine méridionale, qui étaient encore consi- 
dérés au xm° siècle comme des peuples étrangers à 
l'empire. On ne peut que féliciter M. d'Hervey de 
Saint-Denys de l'activité qu'il met à terminer une 
grande publication à laquelle son nom restera si 
dignement attaché. 

M. Cordier poursuit également avec ardeur son 
vaste recueil de bibliographie chinoise ?. L'ouvrage 
aura quatre volumes; le premier est entièrement 
terminé. Venant d'un juge aussi compétent, l'étude 
sur la religion de la Chine qui a paru dans la Revue 
de l'histoire des religions * peut être lue avec confiance. 

Les miscellanées que vous envoie M. Imbault- 


١ Paris et Londres, in-4°, 15 feuilles, .م‎ 249-408. 

2 Bibliotheca sinica. Dictionnaire bibliographique des ouvrages rela- 
tifs à l'empire chinois, t. J, 4° fascic. Leroux, p. 642-873, grand in-8°. 

5 Revue de l'hist. des relig., t. 1, .م‎ 346 et suiv.; IL, p. 218 et 
suiv. 
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Huart ? sur le mouvement littéraire en Chine sont 
l'ouvrage d'un très fin observateur. Je suis trop peu 
compétent pour oser apprécier l'étude de M. Phülastre 
sur l'ouvrage tao-sse intitulé Yin-phu-king*® et les 
travaux divers de M. Léon de Rosny et de ses collabo- 
rateurs*, en particulier de M. Georges de la Gabelentz 
sur les textes chinois et mandchous. 

On connaît la belle fondation de M. Guimet à 
Lyon, ce musée si libéralement ouvert ct doté, qui, 
dans la pensée de son fondateur, doit être un centre 
pour les études sur l'histoire des religions *. Sous le 
titre de Annales du musée Guimet 5 paraissent de 
“beaux volumes remplis de miscellanées d'inégale va- 
leur, dont les principaux sont relatifs aux religions 
de l'Inde et du Japon. M. Guimet et M. Regamey 
ont visité ces contrées lointaines avec un vif senti- 
ment de curiosité, en artistes, en philosophes. Tout 
ce qui vient d'eux a un grand prix. La conversation 
rapportée .م‎ 337 et suiv. est du plus rare intérêt. Je 
voudrais que M. Max Müller, qui fait de si curieuses 
recherches sur les livres sanscrits trouvés au Japon, 
lût l'article intitulé Shidda .م)‎ 319 et suiv.). Je ne le 

١ Journal asiatique, févr.-mars-avril 1880; août-sept. 1880; oct. 
nov.-déc, 1880; févr.-mars 1882. 

* Annales du musée Guimet, t. 1, p. 255 et suiv. 

3 Reune orientale et américaine, n° 11. Paris, au bureau de la 
Revue. 

5 Voir Hevue de L'hist. des relig., 1, p. 392 et suiv.; IT, p. 107 et 
Suiv, 

# Annales du musée Guimet, in-4°, 1 1,384 pages avec des plan- 
ches. Paris, Leroux. Voir aussi Congrès provincial des orientalistes 
in-4°, 1. I, 364 pages; ءا‎ II, 166 pages. Lyon, Pitrat. 
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comprends pas bien; je voudrais qu'un œil exercé 
passât là-dessus. N'est-ce pas Hioueng-Thsang qui 
est cité p. 325? 

Le dictionnaire français-malais de M. l'abbé 
Favre ! me paraît une œuvre considérable, le fruit 
d'un long et consciencieux travail. 


Ce vaste ensemble de recherches, qui vous fait 
tant d'honneur, Messieurs, apparaîtrait comme plus 
grand encore, s'il était moins dispersé, si le nombre 
des recueils où se publient des mémoires scientifiques 
était moins considérable. Certes, il est bon que les 
moyens de publicité scientifique soient variés et 
faciles. La trop grande dispersion, cependant, a 
bien aussi ses inconvénients. Comment exiger des 
savants d'être abonnés à des dizaines de recueils, qui 
souvent n'ont qu'un rapport indirect avec leurs études. 
Que de bons travaux se perdent ainsi! J'ai 1à sous 
la main un excellent travail de Clermont-Ganneau 
imprimé dans une revue d'instruction publique qui 
probablement n'a pas deux abonnés parmi les phi- 
lologues. J'ai imprimé en 1856 un petit mémoire 
sur l'onomastique arabe du Hauran, que je m'éton- 
nais un peu de ne voir jamais cité par tant de per- 
sonnes soigneuses qui ont depuis touché le même 
sujet. Eh bien, elles n'avaient pas tout à fait tort. 
J'ai découvert il y a quelques semaines que le nu- 
méro du recueil où avait paru cette note n'a jamais 

‘Dictionnaire françaismalais par l'abbé P. Fabre, ما‎ 1, xiv-g3: 
pages, t. IT, قدو‎ pages. Paris, Maisonneuve, 1880. 
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été distribué. Je vous demanderai peut-être de la re- 
produire dans le Journal asiatique. De tels inconvé- 
nients seront évités, si le travail de la philologie 
orientale se concentre dans quelques recueils connus 
et revêtus de la sanction des vrais savants. Des so- 
ciétés comme la vôtre ont pour devoir de conserver 
à ces délicates études le caractère de spécialité qui 
leur convient et de prévenir le public contre les tra- 
vaux hâtifs et sans solidité. Votre Commission du 
Journal et votre Conseil tout entier maintiennent avec 
fermeté cet esprit, qui est le vôtre. Je peux vous assu- 
rer que toute l'Europe savante approuve la direction 
de votre recueil et prend à vos travaux l'intérêt qu'ils 
méritent. 





RAPPORT DE M. GARREZ, 
AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 


ET COMPTES DE L'ANNÉE 1880. 


Le chiffre de nos dépenses pour l'année 1880, comparé 
à celui de nos recettes, accuse encore une fois un excédent 
relativement considérable (près de 5,600 francs), qui pro- 
vient surtout, comme dans ces dernières années, de l'inter- 
raplion momentanée de la publication de la Collection des 
auteurs orientaux. Cette période d'économie forcée et con- 
traire au but de la Société est maintenant terminée. Le pre- 
mier mémoire de l'Imprimerie nationale pour l'impression du 
Mahävastu figurera sur le prochain budget, qui sera en outre 
grossi d'un certain nombre d'articles de dépenses afférentes 
à 1880 (telles que gravure de. planches, étrennes, frais de 
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bibliothèque, etc.} qui, n'ayant pu être soldées avant la clôture 
de cet exercice , ont dû ètre reportées sur le suivant. De plus 
notre agent, dans son zèle à faire rentrer les cotisalions ar- 
riérécs, a provoqué quelques abonnements ct une cotisation 
anticipés, ce qui fait paraître encore plus considérable la 
différence entre les recetles et les dépenses. Si nous insistons 
ainsi sur le caractère anormal et passager de la diminution de 
nos dépenses, c'est que la Commission des fonds, dont une 
stricte économie est la préoccupalion constante, ne croit pas 
avoir lieu de renoncer à ses instances annuelles pour oblenir 
de MM. les auteurs de mémoires et d'articles une plus grande 
circonspeclion dans les remaniements sur épreuves, et aussi 
dans l'emploi de types, de gravures et de planches, et enfin 
de tout ce qui, sans être indispensable pour la démonstration 
scientifique, ne sert qu'à l'ornementation extérieure. 

Une autre cause-minime, muis persistante ct particulière- 
ment pénible, de ln diminution de nos dépenses, c'est la di- 
minution de nos recettes; moins on touche de cotisations, 
moins il y a de frais de perception. Cette année, sur denx 
cents membres souscripteurs, notre agent n'a pu encaisser 
que 139 souscriptions, dont 27 arrièrées ct 1 anticipée. 
Nous nous abstiendrons de répéter les doléances, assez inu- 
tiles, que nous avons cru si souvent devoir faire entendre. 
Mais si nous devons prendre notre parti de l'écart entre le 
nombre des souscripteurs et celui des souscriptions , nous ne 

. saurions en faire autant de la décroissance du chiffre absolu 
des souscripteurs. La Société asiatique est maintenant rede- 
venue sédentaire; elle a un local , une bibliothèque, elle prête 
des livres, elle tient des séances régulièrement; elle a done 
aulre chose à offrir que sôn Journal, et, à moins de se {rans- 
former en société du Journal asiatique, elle ne peut se con- 
tenter d'abonnés; elle doit pouvoir compter sur des membres 
actifs, assidus et faisant de la propagande en faveur de l'idée 
qui a présidé à sa fondation. 


XWIIT, 9 
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COMPTES DE 


DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le 

recouvrement des cotisations.  477° 00° 
Frais d'envoi du Journal asiatique 217 79 
Portsdelettresetdepaquetsreçus. 62 55 882! “ون‎ 


Frais de bureau du libraire . ... 82 50 
Dépenses diverses soldées par le 
ai PR PT RO Fe 42 20 
Honoraires du sous-bibliothécaire. 550 00 
SNS م رع ع و ل‎ 165 oo 
Chauffage, éclairage, blanchis- 
sage, elc..............ee 86 30 1,974 20 
Reliure et frais de bureau. .... 77 950 
Loyer et contributions... ..... 1,095 40 
Frais d'impression du Journal 
asiatique en 1879-......... 8,048 00 
Indemnité au rédacteur. ...... 600 هه‎ 8,848 oo 


Allocation à l'ancien compositeur. 200 00 
Société générale. Droits de garde, timbres, etc. 33 4o 





Toraz des dépenses de 1880......... 11,737 60 

Espèces en compte courant à la Société générale 
au 31 EP, 4 3880-26 sssnocu ee 14,774 99 
naines uvre ا‎ 26,512" 59° 


0 —— 
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L'ANNÉE 1880. 


لسلسم 


RECETTES. 
111 cotisations de 1880....... 3,330! “م0‎ 
27 cotisations arriérées.. ...... 810 00 
1 cotisalion de 1881......... 30 00 
2 cotisations à vie........,.... 600 مه‎ 
101 abonnements au Journal asia- 36° 10° 
tique de 1880............ 2,020 ون‎ f 7:27 20 
8 abonnements au Journal asia- 
tique de 1881............ 160 00 
Vente des publications de la So- 
COURS nn ne ane se nait 286 20 | 
Intérêts des fonds placés : 
1° Rente sur l'État 3 0/0..... 1,800 مه‎ 
——— 6oo..... Boo من‎ 
2° و6‎ obligations de l'Est. ... 1,591 26 


3° 20 obligations d'Orléans.. 276 20 5,007 71 
4° Go obligations Lyon-fusion. 828 0 

Intérèts des fonds disponibles dé- 
posés à la Socidté générale. ... 101 65 


Souscription du Ministère de 
l'instruction publique... .... 2,000 00 
Crédit alloué par l'Imprimerie na- 
tionale, en dégrèvement des 
frais d'impression du Journal.. 3,000 00 


| 5,000 00 


Torac des recettes de 1880.......... 17,333 01 
Espèces en compte courant à la Société générule 
au 1“ janvier ا‎ 9.178 68 


Toras égal aux dépenses et à l'encaisse | 
au رذ‎ décembre 1880 ............ 26,512" 59° 


ان 
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RE PE 


RAPPORT 
DE LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE L'EXERCICE 1880, 


LU DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 29 JUIN 1881. 


Messieurs, 


Le compte des recettes et des dépenses de la Société asia- 
tique pendant l'année 1880 qui nous a été présenté par la 
Commission des fonds, se résume dans un ensemble de re- 
ceties de 17,333 fr. رو‎ cent. et un ensemble de dépenses de 
11,737 fr. 60 cent. L'année dernière, les recettes s'étaient 
élevées à la somme de 18,880 fr. 55 cent. et les dépenses à 
13,532 fr. 75 cent. 

La diminution des recettes de l'exercice courant est la 
conséquence d'une diminution du chiffre des cotisations, qui 
est tombé de 127 à 112, et du chiffre des recouvrements des 
cotisations arriérées, qui a été de 27 au lieu de 54 l'année 
dernière. Ces pertes ont été en partie compensées par une 
augmentation du nombre des abonnements au Journal. 

En ce qui concerne les dépenses, comme le nouveau vo- 
lume de la Collection des auteurs orientaux, dont la dépense 
figurait dans les prévisions du budget actuel, n'est pas encore 
sorti des presses de l'Imprimerie nationale, et qu'il y a lieu 
d'en reporter le crédit au budget de l'année prochaine, nous 
n'avons eu à solder, outre les frais ordinaires de gestion, de 
loyer et d'entretien de la bibliothèque, que l'impression du 
Journal asiatique. En somme, l'excédent des recettes sur les 
dépenses ressort à 5,596 fr. 31 cent. Cette somme, ajoutée 
aux 9,178 fr. 68 cent. déposés en compte courant à la So- 
ciété générale au “د‎ janvier 1880, porte l'encaisse à 14,774 fr. 
99 cent. En présence de ce chiffre relativement élevé du 
compte courant, il pourrait paraitre désirable qu'une partie 
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des sommes disponibles fussent capitalisées, que celles au 
moins qui proviennent de cotisations à vie, suivant une règle 
traditionnelle, fussent placées en rentes. Mais, comme nous 
avons pu nous en rendre compte, ces sommes auront leur 
emploi nécessaire pour les dépenses de l'exercice courant; 
car le volume du Mahévastu étant à peu près terminé, le mé- 
moire de l'imprimerie nationale devra étre soldé vers la fin 
de cette année ou dans les premiers mois de l'année pro- 
chaine. 

Nous croyons devoir renouveler les recommandations que 
vos diverses commissions ont si souvent fait entendre en ce 
qui concerne l'acquittement régulier des cotisations, et d'une 
autre part, tout en rendant justice au zèle et à l'intelligente 
activité de notre agent, nous.appelons son attention sur les 
facilités qu'offrent pour les recouvrements les réformes ré- 
cenmnent introduites dans le service postal. 

En terminant, nous vous proposons de voter des remer- 
ciements à la Commission des fonds pour le dévouement 
avec lequel elle ne cesse de veiller aux intérèts de notre So- 
ciété. 


A. Paver pe Counrreizze, H. ZorEeNbEnG. 
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culté libre de théologie, à Lausanne. 
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Hi (Delaunay)}, à Pont-Levoy, près Blois. 
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à Copenhague. 
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Saint-Louis, 6, à Versailles. 
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Maruews (Henry-John), 2, Goldsmid Road, 
à Brighton. 

Meunex (le D‘), professeur de langues orien- 
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Mencien (E.), interprète-traducteur assermenté, 
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*Revsoso (Alvaro), docteur de la Faculté des 
sciences de Paris, rue Mosnier, 12, à Paris. 
Ricuerr, conseiller à la Cour, à Alger. 
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pagnie des Indes, Victoria Road, 47, Ken- 
sington, à Londres. 

Tnüsnen (Nicolas), libraire-éditeur, Ludgate 
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MM. Veru (Pierre-Jean), professeur de langues 
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langues orientales vivantes, à Paris. 
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* Wave (Thomas), ministre d'Angleterre, à Pékin. 
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تتسقده)- سدسلا‎ , membre de la Société asia- 
tique de Londres, à Bombay. 
Rawzsos (Sir H. C.), à Londres. 


Kowazewsx1 (Joseph-Étienne), professeur de 
langues tartares, à Varsovie. 
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PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Eu vente chez Ernest Leroux, éditeur, rue Bonaparte, 28, à Paris. 


Jounxau astariQue, publié depuis 1822. Collection com- 
دع كله مدع مك هله اه رن مع د ددج 66-22 علطام‎ 1000 fr. 


Chaque année...............osenossee 25 fr, 


Cuoix DE FABLES ARMÉNIENNES du docteur Vartan, en armé- 
nien et en français, par .ل‎ Saint-Martin et Zobrab. 1825, 
En EN NE 3 fr. 


ÉvémenTs pe La GhaMMaIRE 3aroNAISE, par le P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse, etc. Paris, 
1825 in-8°. — Supplément à la grammaire japonaise, etc. 
Parts; 1820 10 عه ود د كرك 222 حزان 6ه‎ 7 fr. 50 c. 


Essai sun Le تعلط‎ , ou langue sacrée de la presqu'ile au delà 
du Gange, par MM. E. Burnouf et Lassen. Paris, 1826, 
In-8°. (Épuisé,)........................se 15 fr. 


Mexe-rseu vez Mexciuu, latina interpretatione ad interpre- 
lationem tartaricam utramque recensita instruxit, el per- 
petuo commentario e Sinicis deprompto illustravit Stanis- 
las Julien. Luteliæ Parisiorum, 1824, 1 vol. in-8°.. و‎ fr. 


YADINADATTABADHA, où LA Mont D'YADINADATTA, épisode 
extrait du Rämäyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L. Chézy, et 
suivi d'une traduction latine littérale, par J. L. Burnouf. 
Paris, 1826. In-4°, avec quinze planches. ....... 9 fr. 


VOCABULAIRE DE LA LANGUE GÉORGIENNE, par M. Klaproth. 
Parts, 1099 MEN neue reset 7 fr. 50 نت‎ 
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Évéore sun LA Prise D'Énesse par res Musuzmaxs, par Ner- 
sès Klaietsi, patriarche d'Arménie, publiée pour la pre- 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zohrab. 
Paris, 1828. In-8°*..,... 21 PR LCL Re / fr. 50 c. 


La Recowxaissance pe SacountazÂ, drame sanscrit et pra- 
crit de Cälidâsa, publié pour la première fois sur un ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d'une traduction française, de notes philologiques, حتت‎ 
tiques et littéraires, ct suivi d'un appendice, par A. L. 
Chézy. Paris, 1830. In-4°, avec une planche..... 24 fr. 

CunoxiQue GÉONGIENXE, traduite par M. Brosset. Paris, Im- 
primerie royale, 1830. Grand in-8°............. 9 fr. 


Canesrouiruie cuixoise (publiée par Klaproth). Paris, 
1888. In-D”........sosnnvnmossooureuse ss o fr. 


Évémexrs DE LA LANGUE GHORGIENNE, par M. Brosset. Paris, 
Imprimerie royale, 1837. In-8°................ 9 fr. 


Géocnarmis p'ABov'Lréva, texte arabe, publié par Reinaud et 
le baron de Slane. Paris, .مسا‎ royale, 1840. In-4°.. 24 fr. 


RäpsarananGini, où Hisroine pes noïs pu Kacmin, publié 
en sanscrit et traduit en français, par M. Troyer. Paris, 
liprimerie royale et nationale, 3 vol. in-8°...... 20 fr. 

Précis DE LÉGISLATION MUSULMANE, suivant le rite malékile, 
par Sidi Khalil, publié sous les auspices du ministre de la 
guerre, quatrième tirage. Paris, Imp. nat. 1877. In-8°. G fr. 


COLLECTION D'AUTEURS ORIENTAUX. 


Les Voyaces p'Ipx Barouran, texte arabe et traduction par 
MM. C, Defrémery et Sanguinetti. Paris, Imprimerie im- 
périale; 4 vol. in-8°. Chaque volume... ..... 7 fr. 50 c. 


Tazce azruABÉTIQUE pes Voyaëes b'Igx Barourau. Paris, 
1859, ,“قط‎ ......ssssccsssossossossne se _afr. 
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Les Prarmres p'on De Maçounr, texte arabe ct traduction 
par M. Barbier de Meynard (les trois premiers volumes 
en collaboration avec M. Pavet de Courteille).g vol. in-8°. 
{Le tome IX comprenant l'Index.) Chaque vol. 7 f. 50 c. 





EN PRÉPARATION : 


Le Manivasru, texte sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des Introductions et un Commentaire, par M. Ém. Se- 
nart, Volume I. 


Nota. Les membres de la Société qui s'adresseront directement 
au libraire de la Société, M. Ernest Leroux, rue Bonaparte, 28, à 
Paris, auront droit à une remise de 33 p. o/o sur les prix de tous 
les ouvrages ci-dessus. 
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En vente chez Ernest Leroux , éditeur, rue Bonaparte, 28, à Paris. 
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Jounnaz or rue Asraric Socierx or BexGar. Les années 


complètes, de 1837 à 1881, l'année. . ......... ho fr. 

Le ع عو كام مي سود‎ traverse 5 fr. 
, Manäpnänara , an epic poem, by Veda Vyäsa Rishi. Calcutta, 
1837-1839, 4 vol. in-4°, avec Index. ......... 180 fr. 
Rasa TananGini, a History of Cashmir. Calcutta, 1835, 
RE EE NT D DEL Li 30 fr. 


Ixayau. À commentary on the Idayah, a work on Muhame- 
dan law, edited by Moonshee Ramdhun Sen. Calcutta, 
1851. Tomes D 66 IV... cs sccsacenesssuss 79 fr. 


Tue Moouz ,زمه‎ Kaxoo», a medical work, by Alee Bin Abee 
el-Huzm. Calcuta, 1828, in-4°, cart........... 15 fr. 
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Tue Licivari, a trealise on arithmetic, translated into Per- 
sian, from the Sanscrit work of Bhäüscara Âchérya, by 
Feizi. Calcutta, 1827, in-8°, cart. .......... 6 fr. 5oc. 


Serscrioxs descriptive, scientific and historical translated 
from English and Bengalee into Persian. Calcutta, 1827, 
DS OMER Sec 11آأآ1‎ 1 1 1 1 1 oue 8 fr. 50 c. 


Tyren. À short anatomical description of the heart, trans- 
lated into Arabic. Calcutta, 1828, in-8°, cart. 2 fr. bo c. 


Tue Racno Vansa, or Race of Raghu, a historical poem, by 

Kalidasa. Calcutta, 1832, in-8°........... 17 fr. 50 c. 
Tue Susnura. Calcutta, 1835, 2 vol. in-8° br.. 21 fr. 50 c. 
Tue Naïsuapa Cuanra, or Adventures of Nala, raja of Nai- 


shada, a Sanscrit poem, by Sri Harsha of Cashmir, Cal- 
ou: 1080 M ei etaient 25 fr. 


{Le tome 1“, le seul publié.) 
Asiaric Reseancuss, or Transactions of the Society insti- 
اماس‎ in Bengal, for inquiring into the history, the anti- 


quities, the arts, sciences and literature of Asia. Caleula, 
1832 et années suivantes. 


Vol. XVI, XVIE, XVII, Le vol.............. 29 fr. 
Vol. XIX, part 1; vol. XX, parts 1, 1. Chaque par- 
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Le Gérant : 


Banwien ve Meyxano. 


JOURNAL ASIATIQUE. 


AOÛT-SEPTEMBRE 1881. 





ÉTUDES 


sun 


L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 





PREMIÈRE PARTIE. 





CHRONIQUE ÉTHIOPIENNE, 
D'APRÈS UN MANUSCRIT DE LA BIBLIOTIÈQUE NATIONALE DE PARIS, 


| pan 


M. Rexé BASSET, 
(sutre.) 


لعشم سدم 


À cette époque eut lieu la persécution de Dabra- 
Libânos 4, parce qu'Abbà Anoréouos ({Honorius) de 
Ségâdjà avait excommunié le prince ‘Âmda-Syon 
(fol. 4), qui avait pris la concubine de son père. D'au- 
tres disent qu'il forniqua avec sa sœur, suivant d'au- 
tres avec les deux sœurs. 11 fit frapper cruellement à 
coups de verges Abbâ Anoréouos, parce que la ca- 
pitale avaitété brûlée et détruite; le roi le fit déchirer 
jusqu'au sang à cause de l'incendie. C'est pourquoi 
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les habitants de Dabra Libânos furent exilés dans les 
provinces du Dambyà% et du Bégamdér F9; TÉ- 
thiagé M Filpos (Philippe), expulsé du pays de Chà- 
,لون‎ s'établit à Ango et à Gëchénâ 79. Là, il fit 
embrasser la vice monastique à beaucoup d'hommes, 
entre autres Abbà Za-Yohannës {serviteur de Jean) de : 
Kébrân #9, Abbà Takla-Alfà de Dimä (#1), et Abbà 
Takasta-Bérhân (la lumière a été révélée) de Dabra 
Sot. Les docteurs qui avaient établi des couvents de- 
puis Qärodà 52 jusqu'à Férqâ l#) s'enfuirent, les uns 
dans les îles du Tsânä (5 et les autres à Bagasar (?); 
Abbä-Zakäryäs, qui alla dans l'île de Galilà #), vivait 
au temps de ‘Âmda-Syon (5). 

Néouâya-Krëstos (vase du Christ), le même que 
Saïfa-Ar‘âd, était le fils du prince ‘Âmda-Syon. Il 
régna 28 ans (1342-1370). Ce roi alla dans le Tigré 
et monta à Dabra Bankual. I y vit Madhânina“Egzié, 
qui était un faible vieillard, et reçut sa bénédiction. 

, 11 fit la guerre dans la haute Égypte, parce que le 
prince de Masr avait enchaîné Abbà Mârqos, le quatre- 
vingt-quatrième patriarche d'Alexandrie, à cause du 
payement de l'impôt (‘. Ensuite le maître de l'Égypte 
délivra le patriarche et le rétablit dans ses fonctions. 
Ce récit est consigné dans le Synaxare, le 19 de té- 
qémt (#5), L'an 25 du règne de Saïfa-Ar‘äd, eut lieu, 
le 15 de gënbot, la translation des ossements de 
l'abouna Takla-Häimânot (). 

Néouäya-Märyäm (vase de Marie), le même que 
Ouëdèm Asfaré (IL), fils de Saïfa-Ar‘äd, régna 10 ans 


(1370-1380); on ne sait rien de lui #0, 


2 


y مس‎ 
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Däouit (I), autre fils de Saïfa-Ar'äd, régna 29 ans 
(1380-1409); sous son règne on apporta le bois de 
la croix du Christ. Il y eut des réjouissances et les 
chapes des prêtres furent ornées de fleurs brodées. 
On dit que ce prince fut tué d'un coup de pied de 
cheval 9, Le monument {commémoratif) de cet ac- 
cident subsiste encore de notre temps à Gënbärou, 
dans l'ile de Dâgà ©2(: sa mort arriva le و‎ de téqémt (*). 
Téouodros (I), l'aîné des fils de Dâouit, régna 3 ans 
(1409-1412 )) et mourut le 29 de sané; son tom- 
beau est à Tadbäba Märyâm. On ne sait rien de 
lui (). 

Yëshaq, autre fils de Dâouit, règna 1 5 ans (1412- 
1427). Ce prince alla dans le Ouagarà 9, en expédi- 
tion contre Béta-Achour, des Falachäs de Marabà; 
il destitua vingt-quatre juges parce qu'ils s'étaient éle- 
vés contre lui lors de cette campagne 7. De son 
temps beaucoup d'églises furent construites dans les 
provinces de Dambyà et de Ouagarà. A Kossogé 15) 
est celle qu'il appela Yëshaq-Dabr. Dans la dixième 
année de son règne fut accompli le 13° cycle 11. 

Andryäs (André), fils de Yëshaq, régna six mois (100); 
tous deux furent ensevelis à Tadbäba-Märyâm. On 
ne sait rien de ce prince. 

Takla-Märyäm (plante de Marie), le même que 
Hëzb-Näñ (9), troisième fils de Dâouit, régna 4 ans 
(1429-1433). 

Saroué-Iyasous (pilier de Jésus), dont le nom de 
roi était Méhërka-Näñ (1%, fils de Hëézb-Näñ, régna 
k mois. 

7: 
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‘Âmda-Iyasous (colonne de Jésus), le même que 


Badi-Näñ, autre fils de Hézb-Nâñ (21, régna 8 mois. 


On ne sait rien de ces princes. 

Zarëa-Yäqob (semence de Jacob}, quatrième fils 
de Däouit, régna 34 ans et à mois (1434-1468); son 
nom de roi fut Quastantinos %). De son temps eu- 
rent lieu des débats sur la foi, et Abbâ Giyorgis dis- 
cuta avec un Franc et finit par révéler et composer 
le livre du mystère 1%), La dixième année du règne 
de ce prince mourut Abbâ Yohannës de Ouifat 100), 
La mort du roi Zaréa-Yä‘qob arriva le 3 d'épago- 
mène; il fut enterré dans l'île de Dâgâ 097 

Baëda-Märyäm {celai qui est dans la main de Ma- 
rie), son fils, régna 10 ans (1468-1478). 11 fit pein- 
dre l'image de Marie et celle de Jésus-Christ par un 
Franc; le peuple d'Éthiopie en fut irrité (*®9. Le por- 
trait demeura à Atronsa-Mâryäm 299 (fol. 5), jusqu'à 
la troisième année du règne du prince Téouoflos 
(Théophile), où les Gällàs vinrent et détruisirent les 
peintures d'Atronsa-Märyäm, tuèrent ses prêtres et 
emmenèrent en captivité tous les hommes et toutes 
les femmes. Quant à ce tableau et au cercueil renfer- 
mant les ossements du roi Baëda-Märyäm, les Gâlläs 


les précipitèrent dans l'abîme M), Je 1 و‎ de nahasé M0, ٠ 


un dimanche. Ce prince mourut le 12 de hëdär 1%), 

Éskëndër (Alexandre), son fils, régna جد‎ ans 
(1478-1495) 41%), On dit qu'il fut tué d'un coup de 
flèche par Mâyà (?}, gardien de l'étendard )2( 019), Sa 
mort arriva le 12 de génbot (5), II fut enterré à Da- 
bra Ouarq !"6), 
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‘Âmda-Syon (IL), son fils, âgé de sept ans, régna 
sept mois et mourut (111, 

Après lui régna Nä‘od, frère d'Éskëndèr, pendant 
13 ans (1495-1508). Son nom de roi était Anbasä 
Batsar (lion pour l'ennemi). Ce fut lui qui composa 
le portrait de Notre-Dame Marie. 11 mourut le 7 de 
nahasé, alors que 7,000 ans étaient accomplis. Il fut 
enterré à Gëché Ambä-Nagast (15), 

Jusqu'à cette époque, le pays n'avait pas été dé- 
membré, ni envahi par aucun ennemi; mais ces 
princes avaient vaincu beaucoup de rois. Ainsi ‘Âmda- 
Syon (I) en avait battu dix qui l'avaient assailli subi- 
tement, avant qu'il eût réuni ses forces. L'invasion 
des ennemis dans notre pays commença sous le roi 
Lébna-Déngél (encens de la Vierge), fils du prince 
Nä‘od (9), Son nom de roi fut Ouanàg Sagad , Ouanàg 
signifie « lion ». La dix-neuvième année du règne de 
Lébna-Dëngël, Dégalhan !!20, général de son armée, 
alla dans le pays des Adals, pilla leurs biens et em- 
mena leurs femmes en captivité (21, Ensuite Grän le 
poursuivit et reprit les prisonniers et le butin. Deux 
ans après, la vingt et unième année du règne de 
Lëbna-Déngël, Grâñ s'avanca jusque Samarmà. Le 
roi marcba contre lui avec ses troupes, et le repoussa 
jusque Chëmbrä-Kouré, sa capitale. Ils livrèrent ba- 
taille le 11 de magàbit"#. Là périrent beaucoup 
de fonctionnaires, entre autres l'Ésa-Édoug (1%), le 
grand trésorier, Gabra Madhën (serviteur du San- 
veur), le Räs 029 du Chäouà, ‘Amdou, le Säfaläm 
Robèl (Ruben) {*#), Asèr et beaucoup d'autres. Deux 
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ans après, le 18 de tér (1%), Grâñ quitta le pays d'A- 
dal, arriva dans le Daouäro 027 et livra bataille à 
Ayfars, le 5 de miyäzyà (#). Là périrent le Rs Ës- 
läm-Sagad 220, Takla-Iyasous (plante de Jésus) et 
beaucoup de chefs. Ensuite Mohammed s'empara du 
Chäouà. Le 24 de hamlé U%0), [ز‎ brûla Dabra-Libânos; 
le 5 de nahasé mourut le Râs Ouasan-Sagad. Deux 
ans après, le roi quitta la terre d'Amharä et s'établit 
à Haguä. Le 22 de tèqémt, il en fut chassé, et le 7 
de hëdär, Grâñ brûla Makâna-Sëlâsé (siège de la 
Trinité) 051), Dabra-Naguadguäd et Atronsa-Märyäm; 
le 12, il incendia Ganata-Giyorgis (paradis de Geor- 
ges); le 7 de tâhsâs 0%, il pilla Haïq®%, théâtre du 
martyre d'Estifänos. Ensuite, il alla dans son pays et 
y resta une année. 11 revint au mois de miyäzià, pilla 
Ouarouar où il passa l'hiver. Ceci arriva la vingt- 


cinquième année du règne de Lëbna-Déngél. La 


vingt-sixième année, Grâñ descendit dans le Tigré 
où il fut accueilli par le Siré"#) et le Saräoué 1%), 
Le roi passa l'hiver dans le Dambyä qu'il quitta au 
mois de têgémt pour aller dans le Ouagarà. Il en 
partit au mois de tâhsäs, fit route par Salamt (50) et 
arriva à Aksoum (fol. 6) où il célébra la fête de 
l'Épiphanie 0%, 11 s'en éloigna en passant par le Sa- 
gadé 0351, Grâñ se mit à sa poursuite, brûla le sanc- 
tuaire d'Abbâ Sämouël le 23 de têr, puis il alla dans 
le Mazagà 0%), où عو 1ز‎ rencontra avecles Makatérs (110), 


qui l'accueillirent et le guidèrent jusqu'au Dambyà. 


Le roi partit pour le ونون[‎ (#1), poursuivi par les mu- 
sulmans ; la rencontre eut lieu près du fleuve Abâouï 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE, 99 


(Nil bleu)#2, Je 22 de yaktit{#, La moururent 
le ‘Âqâbé-Sa‘ät (1) Nagada Iyasous (hôte de Jésus), 

son fils Béësé-Ëgziabhèr (homme du Seigneur), le 
Qañ-Gétà (45) Ouasangé et beaucoup d'autres. La 
même année, le 27 de sëné 240, mourut Adolé, de la 
main de Tasfà-Lé‘oul (espoir du Très-Haut) qui fut 
tué lui-même par Abbäs 7 dans le mois de hamilé; 
beaucoup de gens du Sarâoué périrent également. 
La vingt-septième année du règne de Lébna-Dëngél, 

ce prince livra bataille à Sëm'on 8) le 19 de hëdàr: 

là saccombèrent Mi'ëqa-Égziè (colère du Seigneur), 

le Séràg-Mäsaré Takla-Sélous et Abéto 049 Téouodros; 
Aksoum fut brûlé ainsi que HalléloU5), Bankol, 
Lagâso 0%, Dabra-Karbé (le couvent des larmes) et 
beaucoup d’autres endroits. Les musulmans montè- 
rent vers le Mazagà et le Ouagarà; ils attaquèrent 
Säoul (Saül), fils de Tasfà-Iyasous (espoir de Jésus), 
et le vainquirent le 12 de miyäzyà. Là périrent Az- 
mät 0%) Yohannès, Ganzaï et Boula. Les infidèles s'em- 
parèrent du Samèn 5%, du Dambyà et du Bégamdèr 
et s'y établirent. La vingt-huitième année du règne de 
Lébna-Déngél, l'ennemi entra dans la province de 
Gojäm (1%), où il tua beaucoup de monde. H descendit 
dans le Saräoué dont il massacra et extermina les ha- 
bitants. Amhà tua Farachäm le musulman. La vingt- 
neuvième année du règne de ce prince, il tua Oua- 
sanû le 21 de maskaram (1%), Cette même année, 
Galilà, au milieu d'une île, fut brûlé le 23 de هدم‎ 
gàbit. Les musulmans allèrent dans le pays de Da- 


ouäro où ils demeurtrent huit mois, et de là dans la 
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province d'Angot !5), le 5 de génbot, la trentième 
année du règne. L'an suivant, Grâñ envoya au roi une 
ambassade pour lui dire : « Donne-moi ta file pour 
femme, et faisons amitié : si tu n'agis pas comme je 
te dis, il n'y a personne vers qui tu puisses te réfugier. » 
Le roi lui fit répondre par des députés : « Je ne te la 
donnerai pas, car tu es un infidèle; il vaut mieux 
tomber au pouvoir du Seigneur qu'au tien, car sa 
grandeur est aussi grande que sa miséricorde. C'est lui 
qui donne la force aux faibles, et la faiblesse aux 
forts. » Alors il devint l'objet d'une poursuite et d'une 
chasse rigoureuses, par la faim et l'épée, et il fut tour- 
menté par le malheur à un degré qu'on ne peut ima- 
giner. Le 7 de miyäzyà, le mercredi de la Passion, pé- 
rirent l'Azäj 057 Takla-Giyorgis, l'Azäj Amhä-Mikaël 
(présent de Michel), Dâragot, Yä‘qob, Gad, Abbà- 
Tanséa-Kréstos (le Christ est ressuscité) de Bizan 059), 
professeur à Dabra-Samä'ëét, Amata-Lé‘oul (servante 
du Très-Haut) et beaucoup d'autres; Gédéouon (5), 
Yodit (Judith), la bru du roi, et un grand nombre de 
soldats furent pris ainsi qu'un butin innombrable, En 
ce temps-là, le peuple éthiopien se divisa en partis à 
propos de la Pâque, à la suite de nombreuses excom- 
munications : les uns disaient que la Pâque tombait 
le 18 de miyâzyà, mais ceux qui connaissaient la loi 
du Seigneur et qui accomplissaient ses prescriptions, 
célébrèrent la fête de la résurrection le 1 0 de miyäzyà 
et la Pâque le 1 10), À cette époque, le roi éprouva 


une grande douleur: (fol. 7) son fils aîné Fiqtor (Vic- > 


tor) succomba le 1 2 de miyäzyà (64), 11 fut tué par 
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Garâd Ésmän ) عضا‎ ?), ainsi que ceux qui étaient avec 
lui, Yonädäb, Këflo, Yosèf, ‘Âmdo et Salouanäg. En- 
suite un musulman appelé Émar attaqua le roi le 25 
de génbot; le fils de Lëbna-Dëngël, qui se nommait 
Minàs, fut pris. Vers ce temps-là moururent ‘Ézrà (Es- 
dras) le Blâtèn-Géta de l'intérieur (91) (2), Giyorgis le . 
Grà-Gétà; Bährèi (essence divine ou perle), fils de 
Märtà (Marthe), et un grand nombre de chrétiens. 
Beaucoup furent vendus comme esclaves. Le roi fut 
affligé de la captivité de ses troupes et de son fils. Cet 
événement arriva dans le pays de Ouäg 06, à l'endroit 
appelé Zâtà. Lorsque Lébna-Dëngël fut dans la pro- 
vince de Salaouà, Émar y arriva, et tous les soldats 
qui étaient à l'extérieur et à l'intérieur furent faits 
prisonniers le 17 de sané. Le roi s'enfuit avec peu de 
troupes et arriva dans la terre de Salamt, où il s'é- 
tablit sur une montagne appelée Thiclemfrà. Il en 
fut chassé par Iyorâm, chef du pays, aidé par un 
musulman, le 14 de hamlé. En ce jour, il fut l'objet 
d'un grand miracle du Seigneur : il passa le Ta- 
kazzé 163) pied après la réunion des apôtres (10) et 
demeura l'hiver à Tâbr, ambà haut et élevé du Siré. 
La trente-deuxième année de son règne, Dieu donna 
la victoire au roi, qui tua Ahmadin (1%), le 27 de mas- 
karam. Emar le poursuivit ensuite, et fut atteint, dit- 
on, d'un coup mortel; mais il n'en mourut pas : ceci 
eut lieu le 1 de tégémt. Lorsqu'il quitta, ce mois-là, 1 
Dambyà, le musulman descendit dans le Siré où il 
détruisit ce qui restait d'églises : il brûla Matbabilà le 
premier de tähsàs; anéantit Goutmän. le 15. Là 
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moururent beaucoup de moines. Parti de là, il ar- 
riva à Zanâ dans le mois de têr et pilla les richesses 
de l'église de Kébërto. Le 13, il s'empara des biens 
de celle de Dabra-Karbé, puis il se rendit dans le 
Siré où il demeura quelques jours, ensuite à Laïtigo. 
. Lorsque le Seigneur voulut montrer sa force, il en- 
voya un pauvre dont le nom est inconnu. Celui-ci 
alla trouver Émar, alors qu'il était couché avec sa 
femme, le transperça au-dessus du nombril et le 
déchira de plusieurs coups comme le rapportent 
ceux qui le virent. Cet événement arriva le 17 de 
yakâtit, le jour de la fête de Marie, mère du Sau- 
veur. On vit la force et la puissance de Dieu comme 
le dit Hannä (Anne) mère de Sämouël 69 : »11 ه‎ 
affaibli l'arc des forts et il a ceint les faibles de vi- 
gueur. » Admire la puissance du Seigneur qui a agi 
ainsi afin de circoncire l'arrogance du cœur des chré- 
tiens et des musulmans. Lors de cet événement, un 
fonctionnaire chrétien se réjouit parce qu'il (Ëmar) 
avait dit: « J'ai fait cela par ma force et non par celle 
du Seigneur. . . (167), » Dieu qui connaît les choses ca- 
chées a couvert de honte la puissance de cet homme 
en ‘se servant d'un pauvre que l'on ne soupçonnait 
pas, non par la lance, non par l'épée, mais simple- 
ment par le poignard à deux tranchants qu'on appelle 
chotal : celui qui nous avait poursuivis depuis le Da- 
ouâro jusqu'à Masouâ 19%}, la limite de l'Égypte, a 
été humilié par la puissance du Seigneur. 

Dans ce mois de yakätit, Gëché Ambâ-Nagast 
(l'ambà royal) fut détruit et ravagé! On y trouva 
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beaucoup d'or et de vêtements de soie, provenant 
des trésors des anciens rois qui, depuis Yëékouno- 
Amläk jusqu'à (fol. 8) Lébna-Dëngël, les avaient en- 
tassés là. On y prit aussi d'autres richesses innom- 
brables sans possesseur, de sorte que l'or devint aussi 
commun que les pierres, et les vêtements de soie que 
les feuilles. Le prix de l'once fut de 30 amlés, on 
donnait une once pour un bœuf 4%), On passa au fil de 
l'épée les Israélites 071) qui demeuraient là; il y en eut 
qui, pour leur foi, furent précipités dans la mer. 
Les musulmans prirent pour vizirs Moudjähid et 
Amdouch. Dans l'année de Matéouos 172 (Matthieu), 
mourut notre roi Lëbna-Dëngël, le 5 de maskaram, 
et il s'endormit avec ses pères après un règne de 
trente-deux ans et de trente-deux jours. Il fut ense- 
veli à Dâmo, dans le couvent d'Abbà Aragäoui M), 

Ensuite régna son fils Galäoudéouos (Claude) 
dont le nom de roi fut Asnâf-Sagad (1540-1559). 
Il était encore très jeune. 11 se rendit au milieu 
de Bourkalo-Makadà, et il surprit à l'improviste 
le vizir ‘Asä, Garâd-Ësmän, Dëlba-Iyasous (la vic- 
toire est à Jésus), Yoräm (Joram) et beaucoup d'au- 
tres musulmans. Il leur livra bataille le 1 د‎ de tahsäs, 
en tua un grand nombre et les terrifia comme un 
lion terrible et un ours magicien. Ils partirent, ne 
pouvant lui résister en face et disant : « Qui pourrait 
le combattre puisque le Seigneur cest avec lui?» Ce 
prince agissait par la puissance de l'Esprit-Saint qui 
habitait en lui. Il n'avait pas appris la science de la 
guerre, il n'avait jamais assisté à un combat avant 
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ce jour. H partit pour se rendre dans le pays de Sa- 
mèn où il fut accueilli par les Agaous de cette pro- 
vince 074! du Laouâré, de Hotsä et de Salamt. Le vizir 
Moudjähid, Garäd Ésmäân, Ganza-Garâda(?), Nasra- 
din (Nasr Eddin), les seigneurs du Siré et du Saràoué 
et beaucoup de musulmans se réunirent contre lui, 
mais ils ne purent le battre. 11 demeura au milieu 
d'eux pendant trois mois, jusqu'à ce qu'il tuât Yo- 
nâtän le renégat, fils de Hénok {(Enoch), gouverneur 
du Tambèn 4; il prit les présents et les dons néces- 
saires à son royaume, puis partit de cet endroit, tra- 
versa le Takazzé et arriva dans le pays de Sard où il 
célébra la Pâque, en commémoration de la résurrec- 
tion de Notre Sauveur Jésus-Christ. IL se trouvait 
dans ce territoire, lorsque Garad-Ësmân marcha 
contre lui. Ils se rencontrèrent à Salf et se livrèrent 
bataille; les ennemis disaient : « Nous n'avons jamais 
vu ni connu personne d'aussi fort, ni d'aussi coura- 
geux que ce jeune homme qui ne craint pas la mort, 
bien qu'il n'ait pas beaucoup d'hommes avec lui. » Il 
retourna ensuite dans la province du Samèn. Cette 
année arrivèrent les Francs qui venaient du pays 
de Bértéguäl (Portugal), leur capitaine était Dën- 
géstobou (Don Christophe?) : ils tuèrent Abà Ésmân 
Nour عقان نور)‎ #1?) 40, Ts passèrent l'hiver à Dëbà- 
rouà (7, et Grâñ à Darasgé, puis ils envoyèrent dans 
la terre de Rome Minäs, encore enfant, qui partit du 
Dambyä dans le mois de maskaram. Au mois de täh- 
sàs, Grâñ se rendit dans le Tigré; les Francs quittèrent 
Débärouà , ayant avec eux Ité 13) Sabla-Ouangèl, tan- 
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dis que le roi leur envoyait des secours avec prudence 
et sagesse et leur fournissait des vivres et ce qui leur 
était nécessaire. Ils se rencontrèrent avec Grâñ dans 
le pays d'Anasà (7) et lui livrèrent bataille le 29 de 
magâbit. Ils tirèrent sur lui avec des armes à feu, mais 
il ne mourut pas. 11 passa l'hiver à Zabl, et la reine 
Sabla-Ouangèl à Alfà avec les Francs. La deuxième 
année du règne de ce prince, il livra bataille le 3 de 
maskaram. Le capitaine (portugais) mourut au mois 
de téqémt 050, Le roi Asnâf Sagad vint retrouver sa 
mère et ce qui restait de Francs dans le pays de Sa- 
mèn , et tint conseil avec eux (#1), Ils allèrent dans le 


. Chéouâdà au mois de hëdär, le 13 ils livrèrent ba- 


taille à Ouagarà (#2 et tuèrent Sidi Mahamad (Sidi 
Mohammed), Ésmän et Talilà (5); le reste des enne- 
mis se dissipa comme de la fumée C5); il y en eut qui 
s'enfuirent à Ebna (?). Le (fol. 9) 19, Galäoudéouos 
descendit de Darasgé 15), incendia les demeures des 
Maures, pilla leurs biens, et revint dans le Chéouädà 
où il demeura deux mois. Grâñ retourna dans le 
Dambyà en quittant Zabl, et le roi, partant du Chë- 
ouâdà, arriva à Ouaïnà-Dagâ 050 ét s'y établit. Les 
musulmans s'éloignèrent de Darasgé et leurs troupes 
s'arrêtèrent non loin du roi, dont l'armée se trou- 
vait au même endroit. On vit la miséricorde du Sei- 
gneur qui fortifia ses serviteurs et leur prince Asnâf- 
Sagad, encore jeune, qui les fitse rencontrer avec leur 
ennemi et le regarder en face, tandis qu'auparavant ils 
ne se seraient pas arrêtés, alors qu'ils craignaient et 
tremblaient en entendant prononcer son nom : du 
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temps qu'il était dans ع1‎ Châouà et les chrétiens dans 
le Tigré, ceux-ci étaient abattus toutes les fois qu'il 
marchait contre eux. Lorsque la miséricorde du Sei- 
gneur jeta un regard sur eux, ils se rirent et se rail- 
lèrent du musulman. Le 17 de yakâtit, Gräñ se 
dressa sur le pied de l'orgueil, car il se fait à ses ca- 
nons, à ses fusils et à ses Turks; mais celui qui me- 
sure les années disait : « Je combattrai et je chasserai 
aujourd'hui ceux qui se tiennent debout devant ma 
face. » Asnâf-Sagad, de son côté, mettait sa confiance 
dans le Seigneur et dans ses prières à Notre-Dame 
Marie qui l'accueillit. Les soldats du roi, qui mar- 
chaient en avant, tuèrent Grâñ avant qu'il n'arrivât 
au prince; il tomba sur la pente de Zäntarä, et 
mourut par l'ordre du Seigneur. Il succomba à la 
troisième heure, un mercredi, ses troupes se dissipè- 
rent comme la fumée et la cendre d'un fourneau 057( 
IL y en eut qui s'enfuirent jusqu'à l'Atbarà avec sa 
femme Dël-Ouambarâ 059 À cause de leur terreur; 
d'autres vinrent se rendre, la corde au cou, abandon- 
nant leurs épées et leurs chevaux. On massacra les 
musulmans qui résidaient dans le Darà. Quant à 
Yoräm, il fut tué à son retour 039, afin que l'on 
n'oubliât pas le châtiment d'Israël. Alors l'Incarnation 
et la Résurrection coïncidèrent. 

Lorsque Gräñ mourut, Asnâf-Sagad régnait depuis 
2 ans, 5 mois et 22 jours. Deux ans après la mort 
du roi musulman, Abbâs fut tué (%).: Quant aux 
Francs, le roi pourvut à leurs besoins et leur donna 
beaucoup de terres en vertu de leurs conventions. 
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Il s’éleva, à cause de leur croyance, an grand trou- 
ble (91), et ils eurent des luttes avec les grands, avec 


les partisans d'Abbà-Zëkré et d'Abbä-Päoules, et avec 


tous les moines. Le roi n'aimait pas la croyance des 
Francs; il établit Andryäs comme patriarche 092, 
Toutefois il craignit que le peuple d'Éthiopie n'excitât 
dans son royaume un trouble comme au temps de 
Grâñ, et il demeura dans la foi d'Alexandrie, ce 
dont les Francs furent affligés. Après avoir régné 
6 ans et 8 mois, ce roi Asnäf-Sagad alla dans le 
pays d'Adal. La treizième année, le soleil s'obscur- 
cit (9) et Azàj Gérmâ mourut. La dix-septième 
année, Abétahoun Yä‘qob son frère mourut, ainsi 
que la Ouézaro 099( Ouësta-Qëdousân, sa sœur, mère 
des princes de Saqgalt, dans la dix-huitième année. 
L'an dix-neuvième, le musulman Nour (Nour Ed- 
din?) vint d'Adal 0900, 1ز‎ était fils de la sœur de 
Grâñ. Voici quelle fut, dit-on, la cause de son ar- 
rivée. Lorsque Dël Ouambarà s'enfuit, le jour de la 
mort de Gràñ, son mari, Nour se retira avec elle et, 
quand ils furent dans le pays d'Adal, il voulut l'épou- 
ser, car c'est la coutume des musulmans. Mais elle 
lui dit : «Si tu veux m'épouser, va tuer ce roi chré- 
tien, meurtrier de mon mari.» C'est ce motif qui 
amena Nour. Quand Galäoudéouos apprit son ar- 
rivée U%), il réunit son armée et alla combattre les 
musulmans. Lorsqu'ils se virent face à face, les moi- 
nes vinrent trouver le roi (fol. 10) : Abbà Yohannës, ' 
professeur à Dabra-Libänos, qui avait composé le 
portrait de Takla Häimânot; Abbä Maqarés (Ma- 
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caire) et beaucoup d'autres religieux dirent au prince : 
« Choisis entre le royaume des cieux et celui de la 
terre : si tu demeures en vie, tu vaincras; sinon, tu 
mourras et tu entreras dans le royaume des cieux. » 
11 répondit : « Je préfère mourir pour le dernier. » 
Ce jour-là, le 27 de magäbit, anniversaire du cru- 
cifiement de Notre-Seigneur Jésus-Christ, les officiers 
du roi Galäoudéouos le supplièrent en ces termes : 
« Nous te demandons, à Seigneur, de passer cette 
Pâque avec nous, pour que nous nous réjouissions 
en mangeant et en buvant. » H leur répondit : « Je ne 
resterai pas et ne verrai pas cette fête de Pâque, dans 
laquelle la nourriture et la boisson que je prends 
deviennent des excréments et de l'urine, mais j'assis- 
terai à la Pâque céleste, exempte de ces souillures, 
et je m'y réjouirai avec le Seigneur Jésus-Christ. » Il 
avait une concubine qu'il aimait beaucoup à cause 
de la beauté de son visage : autrefois, il l'avait en- 
levée de force à son mari qui était prêtre. Cette 
femme alla le trouver et lui dit : « Mon Seigneur, ne 
meurs pas ici, je t'en prie, pour l'amour de moi. » 
Le roi lui répondit : «A cause de qui crois-tu que 
je meurs ? n'est-ce pas à cause de toi? car la souil- 
lure de mon péché ne peut être effacée que par mon 
sang, puisque je t'ai enlevée au prêtre ton mari. » 
Après avoir ainsi parlé, il alla au plus fort du com- 
bat où les musulmans le percèrent de nombreux 
coups d'épée et lui coupèrent la tête qu'ils portèrent 
dans l'Adal et placèrent sur un poteau 1977, Pendant 
trois ans, il ne plut pas. Ensuite des marchands rap- 
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portèrent cette tête coupée ct la transportèrent dans 
le pays d'Énsaqyà (Antioche); elle fut déposée dans 
le tombeau de saint Galäoudéouos, le grand martyr. 
Le reste de son corps est demeuré jusqu'à présent à 
Tadbäba-Märyäm. 

Revenons à notre récit. Le jour de la mort du roi, 
beaucoup de moines périrent aussi, entre autres l'Ë- 
thiagé Yohannés, et parmi les grands le ‘Aqäbé-Sa‘ât 
et le Qès-Hatsé (chapelain royal}, qui saccombèrent 
avec lui et allèrent dans le royaume des cieux, d'après 
ce que disent les savants d'Éthiopie. Du temps de 
Galèäoudéouos apparurent Azàj Gérû et Azàj Rägouël, 
prêtres instruits dans la musique. Ils commencèrent 
à faire régner l'usage de la notation dans le chant 
ecclésiastique et instruisirent les prêtres de Tadbäba- 
Mâryâm que ce prince avait fait bâtirl%), Ensuite 
il construisit un sanctuaire en l'honneur de saint 
Claude, dans la terre de Dâbr, et il l'appela Makäna- 
Samä'ët (siège des martyrs). 

On donna le trône à son frère Minäs, après l'avoir 
racheté et avoir livré beaucoup d'or aux musul- 
mans(%), car le roi Galäoudéouos n'avait pas de fils. 
I! laissait une fille nommée Sabana-Giyorgis (bandeau 
de Georges), qui avait épousé Abéto-Yonäël, fils 
d'Ité Mëénitchâlé-Chimé. H eut d'elle la Ouézaro Aou- 
qâfo, qui fut mère des princes de Dabära. L'autre 
file du roi Galäoudéous, la Ouézaro Masihàäouit 
(chrétienne), fut mère des princes de Däbr. 

Règne de Minâs. Il dura quatre ans (1559-1563). 
Son nom de roi était Admâs-Sagad. La première 
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année de son règne, il alla dans le pays de Samën et 
fit la guerre contre Radéèt le Falâchà 2%), La seconde 
année, ses troupes se séparèrent et proclamèrent 
roi Tazkäro dans le pays de Däbr 1), La troisième 
année, il livra bataille au Turk Zëmour-bächà (té- 
moin زمور‎ 2(0202( et marcha coutre les Dëébast®3), La 
quatrième année, Admäâs Sagad mourut), et il fut 
enseveli à Tadbäba-Märyäm. | 

(Fol. 11) Son fils, Sartsa-Déngél (rejeton de la 
* Vierge), dont le nom de roi était Malak-Sagad, lui 
succéda (1563-1595). Malak (Ale) en arabe signifie 
«roi » #0), Lorsqu'ilcommençade régner, il étaitâgé de 
treize ans et six mois. Cette même année, les troupes 
se révoltèrent de concert avec les musulmans, enle- 
vèrent les richesses du camp et se joignirent à Abéto- 
Hamalmäl, fils de Romäna-Ouarq, fille du roi 
Nä‘od. Le roi ordonna au gouverneur Taklo-la-As- 
fadin d'entrer en campagne (?), et tous deux livrèrent 
bataille au rebelle. Cette même année mourut Abé- 
taboun Rom-Sagad. La seconde année mourut Abé- 
tahoun Hamalmäl. La troisième année, Fâsil alla 
trouver le prince qui l'établit gouverneur du Dâmot. 
La quatrième année, il attaqua Sartsa-Déngél qui le 
battit. La cinquième année, le roi fit la guerre au 
bächâ; alors mourut Ité Sabla-Ouangèl, mère du 
roi. La sixième année, le roi livra bataille aux Azés (200) 
et les vainquit; il demeura dans leur pays pendant 
deux ans, La neuvième année, il alla dans le Dambyä 
et se rencontra avec Elarbo et Yëshaq. Il reçut d'eux 
beaucoup de présents, et établit sa résidence à Dobit. 
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La dixième année, il alla dans le pays de Zouäi20 et 
attaqua les Borans(?) dont le Loubâ 9) était Ambisà. 
La onzième année, mourut Azmât Zaréa-Yohannëés 
(semence de Jean). Le roi passa l'hiver dans le Bi- 
zàmo (19), La douzième année mourut Azmât Harbo: 
Sartsa Déngël passa en revue les soldats de Zaréa- 
Yohannés, les organisa en armée; puis il alla dans le 
Dambyà, ramena toutes les villes sous son autorité et 
y établit pour gouverneur un homme capable{), La 
treizième année arriva Mohammad); la révolte de 
Yëshaq prit de l'extension. Mais le roïnomma Darägot 
gouverneur du Tigré(?}, attaqua et vainquit Yéshaq. 
La quatorzième année , il marcha contre Mohammad, 
lui livra bataille dans la vallée du Ouabi 25), le mit en 
fuite et passa l'hiver à Zahon-dour. La quinzième an- 
née, il en vint aux mains avec les Borans dans la vallée 
de Madjo 1) et les battit; puis il revint dans le Dam- 
byà, rencontra les Abatis®15) ct les extermina sans en 
excepter un seul. La dix-septième année, il alla dans la 
province de Samèn , fit prisonnier Radéët et le trans- 
porta dans la terre de Ouadj #9, La dix-huitième 
année, il ravagea le canton de Chât{27, La dix-neu- 
vième année, il livra bataille à Kälèf, le Falâchà du 
Samèn 8}, le battit, puis dévasta le pays de Bad. La 
vingtième année, il pilla la contrée de Särkà®. 
Cette même année, il alla dans l'Énäryà*), en tira 
un tribut d'or considérable et passa l'hiver à Kouch- 
nâi. Cette année, le frère du roi, Abädir, mourut, 
avec ses fils et sa femme, pour avoir mis le feu à 
de la poudre. La vingt-deuxième année, les Gâllâs 
8. 
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tuërent Aboli, qui était Oualo®®, alors qu'il gardait 
Birmadj. La vingt-troisième année, le roi descendit 
dans le pays de Gualinä et livra bataille aux Maraouâs. 
La vingt-quatrième année, il fit une expédition dans 
le Samèn , attaqua Gouchn le Falächà "2? et le tua le 
21 de têr. À la même époque, il descendit à Balyà 
et se dirigea vers le pays des Ouambaryäs ?), La vingt- 
cinquième année, il alla davs le Hérâ ou Quärà (2%), 
et tandis qu'il traversait le Gojäm, il rencontra les 
Ournétchàs et les extermina jusqu'au dernier. La vingt- 
sixième année , il marcha vers Jân-Médà (5), La vingt- 
septième année, maskaram commença par un samedi 
(temps de l'évangile deLuc), nombre d'or, 27;épacte, 
4. La Pâque eut lieu le 9 de miyäzyä. Le roi alla à Da- 
hono!*%), en face de Masouà, et livra bataille au سقط‎ 
chà des Turks appelé Kadaourd, qui fut tué par Abéto 
Yonäël, fils d'Ité Ménitchälé. C'est ce qu'ont écrit les 
prêtres dans la notation des chants ecclésiastiques, 
lorsqu'ils disent{*7 : Yonâël, le serviteur de Malak- 
Sagad, a tué le bâchâ d'un coup de couteau. La 
vingt-huitième année, le roi alla à Aïbâ, où il bâtit 
une église sous l'invocation de Notre-Dame de Mi- 
séricorde; cette église a subsisté jusqu'à présent. La 
vingtneuvième année, il fit une expédition contre 
les gens de Gambo (5), La trentième année, il ne sortit 
pas de sa ville d’Aïbà. La trente et unième année, 
Maskaram commença par un mercredi (temps de 
l'évangile de Marc), nombre d'or, 23; épacte, 7. En 
ce mois il y eut un-tremblement de terre et Ité M&- 
nitchâlé mourut. La Pâque arriva le 5 de miyäzyà; 
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[Après la mort du patriarche Nuñez Barreto, ré- 
fugié aux Indes, Oviédo, qui était resté en Éthiopie, 
fut nommé à sa place. Mais le roi de Portugal , D. Sé- 
bastien, désespérant de la conversion de ce pays, pria 
le pape d'envoyer dans l'Inde et en Chine les mission- 
naires qu'il destinait à l'Afrique orientale. La cour 
de Rome accéda à cette demande; toutefois Oviédo, 
à qui les Turks fermaient le retour par Masouà, 
s'efforça de faire revenir le souverain pontife sur 
cette détermination et chercha à obtenir des troupes 
portugaises pour convertir de force l'Éthiopie, pré- 
sentant ce royaume comme aflaibli, Malak-Sagad 
qui venait de vaincre les Gällâs et les Turks, les 
Maures et les Juifs, comme sans autorité, et les 
populations comme faciles à conquérir. La défaite 
des Portugais à Alcacer dans le Maroc ne permit pas 
de donner suite à ce projet de persécution. Phi- 
lippe II, roi d'Espagne, s'empara bientôt après du 
Portugal, et ce fut.à lui que Malak Sagad adressa la 
lettre publiée par Ludolf (Comment. ad hist., p. 483- 
485) et dans laquelle il lui demande des artisans ca- 
pables de fondre des canons et de fabriquer de la 
poudre et des mousquets. Ces relations avaient lieu 
par l'intermédiaire d'un certain D. Duarte de Menezes 
qui avait résidé dans le pays. Oviédo continua de 
vivre paisiblement à Frémonat, grâce à la tolérance 
de Malak-Sagad. Sa mort (1577) fut suivie de près 
par celle d'Antonio Fernandez qui le remplaça; 
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les autres jésuites : Gonzalez Cardoso, André Gal- 
varez et Emmanuel Fernandez périrent tous de 
mort violente, excepté François Lobo qui mourut 
en 1596, la même année que Malak-Sagad. Quelques 
mois après arriva des Indes un missionnaire indi- 
gène, Melchior da Silva, qui remplaça les Jésuites 
jusqu'à l'arrivée du P. Paëz. 

Après la défaite des Turks et la mort de Kada- 
ourd , Sartsa-Déngél passa une seconde fois dans le 
royaume d'Énryà , où il assista à de nombreuses con- 
versions, et revint en Éthiopie, rappelé par une in- 
surrection du Dämot. Il s'apprêtait à l'étoufler, lors- 
qu'il mourut pour avoir mangé d'un poisson pêché 
dans une rivière du Chât, soit que le poisson fût ve- 
٠. nimeux, soit que le mets eût été empoisonné. Ce 
prince ne laissait que des filles et trois fils naturels, 
Za-Märyäm (l'homme de Marie), Yä‘qob et عدت‎ 
Déngêël (l'homme de la Vierge). En mourant, il dé- 
signa son neveu Za-Déngél, fils de son frère Lesâna- 
Kréstos (langue du Christ), pour lui succéder. 

Sous Sartsa-Déngël, la littérature éthiopienne 
s'enrichit de trois ouvrages importants. Le premier 
est un Mazmoura-Krëstos (psautier du Christ), com- 
posé, dit l'auteur, un moine du couvent de Dabra- 
Märyäm, à limitation du psautier de David. L'œuvre 
n'est guère originale et n'a de valeur que par les ci- 
tations dont elle se compose. Nous trouvons ainsi 
énuméré un nombre considérable d'ouvrages dont 
une partie seulement a été apportée en Europe : le 
Pentateuque, les Juges, Josué, le Koufalé (petite Ge- 
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nèse), Enoch, Job, les Rois, les Psaumes, les Pro- 
verbes, la Sagesse, l'Ecclésiaste, le Cantique des 
Cantiques, l'Ecclésiastique de Jésus, fils de Sirach, 
Isaïe, Jérémie, Ézéchiel, Daniel, Esdras, les Mac- 
chabées, la Vision d'Élie, les Petits Prophètes, les 
Évangiles avec l'introduction d'Eustbe, les Épitres 
de Paul, de Jacques, de Pierre et de Jean, les Actes 
des Apôtres, l'Apocalypse, le Synodos, les Didas- 
calia, Kidân, Clément, Basile de Césarée, Athanase, 
le Häïimänota-Abaou, Jean Chrysostome, le livre des 
310 Pères orthodoxes {du Concile de Nicée), Gré- 
goire de Nazianze, Épiphane, Jacob Baradæus, le 
livre de la Perle, l'Élève et le maître, le Synaxare, 
Ephrem le Syrien, Jacques de Saroug, Abbà Ben- 
jamin, Abba Héryagos (Gyriaque), Sévère d'Ech- 
mounain, l'Aragâoui Manfasäoui, le Philoxenus, les 
Miracles de Jésus, le Zéna Abaou (Vie des Pères), 
les Miracles dela Vierge, la Mashafa-Méstir et l'Hexce- 
meron : parmi les ouvrages profanes, la Chronique 
(Tärik), le Fêtha Nagast, le Livre des philosophes, 
Joseph ben Gorion, le Physiologus, Barlaam et Joa- 
saf et le Kalila et Dimné. Ce dernier écrit est sans 
doute une version faite sur le texte arabe; il serait 
curieux de rechercher si elle nous a conservé une 
recension différente de celles que nous connaissons. 
Le Psautier du Christ fut composé l'an xx du règne 
de Sartsa بلقعصقط‎ il est fait mention dans le 151° 
psaume de la victoire remportée sur Mohammed, 
roi d'Adal (conf. Wright, Catal. of the ethiop. mss., 
n° 128). 
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L'année suivante du règne de ce prince {la ving- 
tième), l'encyclopédie religieuse du moine Nikon, in- 
titulée Tavdéxrns rév épunvelor «نة+‎ Selwy évro}Gv roù 
Kuplou fut traduite d'arabe en gheez par un certain 
Salik. Cet ouvrage est un recueil de préceptes em- 
pruntés aux Pères de l'Église sur divers sujets : la 
nécessité de connaître l'Écriture sainte, les comman- 
dements de Dieu, la vie monastique, l'indignation 
permise, la pauvreté, les jugements téméraires, la 
royauté, les injures, la fornication, l'aumône, la vo- 
lonté, l'obéissance, la haine, la prière, les métiers 
licites, l'humanité, la confession, le jeûne, les fêtes, 
etc. (C£. d'Abbadie, Catal. des mss. éthiop., n° 34 ; Zo- 
tenberg, Catal. des mss. éthiop., n°110; Wright, Catal. 
of the ethiop. mss., où il donne de longs extraits, 
.م‎ 235-253, 249, 350.) 

Sous le même roi, un marchand arabe du Yémen 
vint s'établir en Éthiopie et fut baptisé par l'abouna 
Pétros au couvent de Takla-Häïimänot. Il prit le nom 
de‘Énbagom (Habacuc), embrassa la vie monastique 
et devint le onzième abbé de ce couvent, avec le 
titre d'Éthiagé. Plus tard il fut nommé traducteur de 
Sartsa-Déngël. L'Église éthiopienne célèbre sa com- 
mémoration le 28 de miyäzyà (Zotenberg. Catal. des 
mess. éthiop., p.182; Wright, Cat. of the elhiop. mss., 
p. 291). C'est par erreur qu'Isenberg (Diction. of 


the Amhar. lang., p. 205) le fait vivre sous Nä‘od. On 


lui attribue plusieurs traductions en gheez : 1° celle 
des fragments du Qorän, du Mashafa-Tabibän et des 
Pseudo-Clémentines; la langue de cet ouvrage est 
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fort altérée (Wright, Cat. of the ethiop. mss., n° 319); 
2° celle d'un Commentaire arabe du Cantique des 
Cantiques, destinée à son fils Habta-Iyasous (Wright, 
ibid., n° 319); enfin celle de la Chronique d'Abou- 
Chäkir, faite sur la demande de Salik de Dabra-Li- 
bânos (Cf. Dilimann, Cat. mss. Brit. Mus., n° 36 : 
Verzeich. der abyss. Handsch., n° 83, 3°; d'Abbadie, 
Cat. des mss. éthiop., n° 1 4o; Wright, Cat. of the ethiop. 
mss., 0" 383-387). Il est probable, comme l'a fait 
remarquer M. Zotenberg (Cutal. des mss. éthiop., 
p- 245), que la vie d'Alexandre attribuée à Abou- 
Chäkir est en réalité traduite d'EI-Makin. 
Kéfla-Ouabad, gouverneur du Tigré, et Atanasios, 
gouverneur d'Amharà, mariés aux deux filles de Ma- 
lak-Sagad, voulurent proclamer l'aîné de ses fils natu- 
rels, Yä‘qçob, dont la jeunesse devait leur assurer le 
pouvoir. De concert avec Märyäm-Sënà, veuve du 
dernier roi, ils semparèrent de Za-Dëngêël et le re- 
léguèrent dans l'ile de نود‎ de là, il parvint à s'en- 
fuir dans le Gojäm. Sousnyos, fils de Fâsiladas, fils de 
Yä'qob, fils de Dâouit (Lëbna-Déngél), dontils redou- 
taientl'ambition , réussit également à leur échapper; il 
trouva un asile chez les Gälläs. Au bout de septans, 
Yä‘qob, devenu majeur, se lassa d'obéir aux trois com- 
plices; il commença par exiler un de leurs alliés, 
Za-Sëläsé, dans l'Énâryà et se prépara à recouvrer 
l'autorité royale tout entière. Mais ceux qui l'avaient 
appuyé l'abandonnèrent et proclamèrent sous le 
litre d'Asnäf-Sagad Za-Dëngël qu'ils tirèrent de sou 


exil dans Le Gojàm. Yä‘qob chercha en vain un asile 
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dans le Samèn, il fut arrêté et conduit à son rival 
qui se contenta de l'envoyer dans l'Énäryä. 

Sur ces entrefaites, le P. Paëz arriva à 18 cour, où 
il avait été mandé par Joäo Gabriel, officier portu- 
gais au service de l'Éthiopie. Ce jésuite, le plus ha- 
biüle de tous ceux qui cherchèrent à évangéliser le 
pays, se garda d'imiter le faste et l'insolence de ses 
prédécesseurs, Parvenu à Frémonat, après avoir été 
captif dans le Yémen, il se confina dans ce monas- 
tère, s'adonnant avec ardeur à l'étude du gheez et à 
l'enseignement de la religion catholique. Vers 1604, 
il fut appelé à la cour par l'empereur Yä‘qob; mais 
lorsqu'il arriva, Za-Déngéël venait de monter sur le 
trône. 11 reçut un bon accueil du nouveau prince. 
qu'émerveilla la science des élèves du missionnaire : 
ceux-ci n'eurent pas de peine à vaincre, dans une 
controverse publique, l'ignorance de quelques moines 
éthiopiens. Dès lors, Asnäf-Sagad se montra disposé 
à embrasser le catholicisme; il défendit de célébrer 
le sabbat à la manière juive, et écrivit au pape Clé- 
ment VIII et à Philippe 111 , roi d'Espagne et de Por- 
tugal, des lettres qui nous ont été conservées par 
Tellez (Historia geral de Etiopia alta, 1. 111 , c. xwin) et 
Ludolf (Comment. ad hist. æth., p. 485-486). 11 de- 
mandait des ouvriers, des soldats et des mission- 
naires, et, en outre, proposait de marier son fils, âgé 
de sept ans, à la fille du roi d'Espagne , Anne d'Au- 
triche. Ce projet n'eut aucune suite, non plus que 
celui d'établir les Espagnols à Masouâ, pendant que 
les Éthiopiens résideraient à Arkiko, de façon que 
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les communications entre les deux pays ne fussent 
plus à la merci des Turks. Avant l'arrivée d'une ré- 
ponse, Za-Déngêl était mort. 

Ce prince, doué de grandes qualités, avait montré 
beaucoup de courage dans une guerre contre les 
Gâlläs qui avaient envahi 16 Dâmot, battu et tué le 
gouverneur de cette province. AsnäfSagad les re- 
poussa, mais son zèle maladroit pour le catholi- 
cisme romain détacha de lui les grands et une partie 
de l'armée. La conversion publique de Läëka-Mà- 
ryäm (serviteur de Marie), son ami intime, celle à 
peine dissimulée du roi, éveillèrent les craintes des 
partisans de l'Église d'Alexandrie. Le Gojàm se ré- 
volta et Ràs Sëlàsé amena le patriarche jacobite Pétros 
à renouveler l'exemple d'Abbà Anoréouos (v. .م‎ 93) 
et à excommunier le roi. Lui-même se mit à la tête 
des rebelles, et Râs Atanasios fit défection au moment 
de livrer bataille. Méprisant les avis de Joäo Gabriel, 
chef des Portugais, Asnäf-Sagad engagea le combat 
à Bartcho. D'abord vainqueur, il ne tarda pas à être 
tué sur le cadavre de son ami Lâëka-Märyäm. Dès 
lors, la guerre fut terminée. Son corps, d'abord en- 
terré dans une chapelle par des paysans, fut, dix 
ans après, transféré en grande pompe dans l'ile de 
Daq, par ordre de Séltän-Sagad. 

Le trône d'Éthiopie était vacant : Sousnyosrevint de 
chez les Gällàs, et prétendit y avoir droit. Ilcommença 
par s'assurer de Râs Atanasios qui, surpris sans avoir 
pu se consulter avec Za-Sélâsé, le reconnut pour roi. 
11 fut moins heureux avec le second. Celui-ci, de son 
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gouvernement de Dambyä, avait envoyé dans l'Énà- 
ryâ un messager pour ramener Yä‘qob. H se refusa 
à prêter serment à Sousnyos, marcha contre lui à 
l'improviste et le força de s'enfuir dans les mon- 
tagnes de l'Amharâ. Toutefois, ne recevant pas de 
nouvelles de Yä‘qob, il se détermina, sur les récla- 
mations de ses soldats, à faire sa soumission au pré- 
tendant qu'il abandonna pour rejoindre le prince 
de son choix. Son exemple fut suivi par Râs Ata- 
nasios. À son arrivée en Éthiopie, Yä‘qob chercha à 
entrer en arrangement avec son rival; il lui fit offrir 
les provinces d'Amharä, de Châouà et de Oualaka. 
Sousnyos refusa, réclamant le royaume tout entier. H 
fallut avoir recours aux armes : Za-Sélàsé, orgueil- 
leux de ses succès passés, dédaigna de joindre son 
armée à celle du roi; il se fit battre par son ennemi 
et, mécontent du peu d'estime que lui marquait 
Yä‘qob, il le trahit pour Sousnyos. Celui-ci n'eut 
pas de peine à terminer la guerre; habile général, 
il sut forcer son adversaire à accepter le combat 
dans une position désavantageuse où presque toute 
son armée fut détruite malgré l'aide des Portugais qui 
avaient embrassé sa cause; la nuit suivante, un corps 
de cinq cents cavaliers fuyant au hasard tomba dans 
un précipice; il n'en échappa, au rapport du P.Tellez, 
qu'un Portugais nommé Manoel Gonsalva ; l'Abouna 
Pétros fut tué : Yä‘qob disparut, et l'on ne put re- 
trouver son cadavre. Sousnyos fut reconnu roi dans 
toute l'Éthiopie. (Cf. Codigni, De Abbassinorum rebus ; 
Tellez, Historia geral, 1. UT; Ludolf, Hist. eth., e. vit; 
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Legrand, Relat. hist. d'Abiss., Dissertat. 1x; Bruce 
Voyage, t. IT, p. 254-283.) 

Sous Yä‘qob, le diacre Gabriel l'Égyptien, fils de ٠ 
Jean de Qalioub, traduisit de l'arabe en gheez, sur 
l'ordre du Räs Atanasios et de la reine Mâryäm- 
Sënà , la Chronique de Jean, évêque de Nikiou. (CF. 
d'Abbadie, Catal. des mss. éthiop. , n° 31 ; Zotenberg, 
Cat. des mss. éthiop., n°1 46; id., La Chronique de Jean 
de Nikiou, Paris, 1879, in-8"; Wright, Cat. of the eth. 
mss., n° 391 2°.) 

[9 Ensuite régna Sousnyos dont le nom de roi 
fut Séltän-Sagad. IL était fils d'Abéto-Fâsiladas, fils 
d'Abéto-Yà'qob, fils de Ouanäg-Sagad. L'année qui 
suivit son élévation au trône, maskaram commença 
par un lundi, temps de l'évangile de Jean, د‎ 2° épacte; 
nombre d'or 18 : la Pâque arriva le 1° de miyäzyà. 
Depuis Yekouno Amläk jusqu'à ce jour (1268-1605), 
il s'était écoulé 338 (337) ans. A cette date, il fit 
une expédition contre les Gälläs de Ouagro] {mss. 
142 ,fol. 42), et ensuite à Ebnât 5): il battit les Gâlläs, 
descendit dans le Tigré où il tua un rebelle®#), I] 
partit ensuite par le Gojäm où il extermina beaucoup 
d'ennemis, sans en laisser un seul, enfin il remporta 
sur les Libâns ®%) une victoire de trois jours, un grand 
nombre périt. . .@%), A. cette époque mourut ع1‎ ré- 
volté Za-Sélâsé le 20 de sanél#%, La troisième année 
de son règne, les Maraouäs obtinrent d'abord l'avan- 
tagesur Sëltân-Sagad, puis il les vainquit et emmena 
captifs les hommes et les femmes!*#%), De là, il se ren- 
dit dans le Tigré où ilétoufla une révolte et pacifia le 
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pays. Malka-Sédèq (Melchisédec) se souleva 4 l'ar- 
rivée d'une rumeur disant : Le prince est mort dans 
le Tigré. H proclama Abéto Arzo, fils d'Abéto Ha- 
ouâryât, fils du roi Admäâs-Sagad, le même que 
Minäs®%7, Ràs Yamäâna-Kësos tua Malka-Sédèq le 
traître. Abéto Arzo fut pris à Täâhya et Séltän-Sagad 
le fit tuer à son retour du Tigré(#). La quatrième 
année, il alla dans le Gojäm où il livra bataille aux 
Borans : il vainquit les Zalabäsâs®#, les Thiaràs et les 
Kuâkuëras et établit sa résidence à Déhänä. Puis il 
partit pour le Bégamdér, s'arrêta à Asté qu'il quitta 
pour aller combattre les Gälläs à Dorâgo. La cin- 
quième année, il y eutun fléau 200 dont le nom était 
Mäntitâ; alors commença la ruine d'Atchafar®tt} 
Oualag (?) par la main de Stltân-Sagad. La sixième 
année, il établit sa résidence à Gorgorà "1 et ravagea 
le Dorâ 9). L'Éthiagé mourut le mercredi د‎ 5 de gën- 
bot. Quelque temps après, le roi, qui était dans le 
Gojäm, livra bataille aux Borans à Chabal et les battit. 
Puis il dévasta le pays de Oualaq, attaqua Ouaran- 
chà 0440, emmena prisonniers sa femme et ses fils en- 
core enfants, tua beaucoup d'ennemis et alla passer 
l'hiver à Atchafar, La septième année, il attaqua les 
Agaous de Zalabâsa, de Thiarâ, de Sékoutet d'Abalà ; 
il resta à Atchafar où il passa l'hiver. Alors commen- 
ctrent les discussions sur les deux natures. La huitième 
année, le prince ne sortit pas de sa résidence #5). 
La neuvième année, il partit pour le Samèn et livra 
bataille aux Falâchäs : il les vainquit, prit Takloui le 
révolté et le fit mettre en croix), La dixième année, 
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il demeura à Libo. A cette époque moururent Ité 
Hamalmäl (verdure) #7 sa mère, Abéto Kanäfra- 
Késos (lèvres du Christ) et la Ouézaro Amata-Mikäël 
(servante de Michel), fille du prince Malak-Sagad. 
La onzième année, ilmarcha contre les Chângallas; 
lorsqu'ils arrivèrent, Sëltân-Sagad et le dadjazmâtch 
Yolyos leur livrèrent bataille à Saddä 204! Yolyos mou- 
rut ainsi que l'abouna Sëm'on et Abbà Diyosqorosle 7 
de gënbot, un jeudi. La douzième année, le roi éta- 
blit sa résidence à Danqaz )249( et se rendit à Habatä. La 
treizième année, il alla dans le Gojâm, et appre- 
nant l'attaque des Gälläs du Bégamdér, il accourut 
en toute hâte, fondit sur eux à Machalamyà, en tua 
une quantité considérable et n'en épargna qu'un petit 
nombre(*%), puis il retourna, dit-on, dans sa rési- 
dence. Cette année mourut la Ouézaro Masihäouit. 
La quatorzième année, le prince alla dans le pays 
d'Angot pour attaquer Yonäèl, qui était précédem- 
ment dadjazmätch du Bégamdër., Comme Yolyos, 
il s'était révolté à cause des Francs®51), Cette même 
année, les Outhialés 252 tuèrent le dadjazmâtch 
Oualda-Haouâryat, mari de la Ouézaro Ouangélâouit 
(évangélique). La quinzième année, il alla dans le Bé- 
gamdèr, s'arrêta quelque temps à Zougarà, qu'il quitta 
pour se rendre chez Malkëa-Kréstos (image du Christ) 
le Bëht-Ouadad 5), afin de combattre Yonâèl #51, 
La seizième année, il ravagea l'Amharä et l'Anäza, 
livra bataille aux Gâlläs Oualos et Outhialés, les vain- 
quit, en tua un grand nombre, s'empara de leurs 
troupeaux et emmena leurs femmes prisonnières. 
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Puis il retourna dans sa résidence; le Gällà Arka-Né- 
gous (ami du roi) tua Yonäël dont il porta les parties 
sexuelles à Danqaz®%). Le 2 4 de hamié mourut Abbà- 
Dama-Kësos (sang du Christ) d'Ébn-Ëgrou. La dix- 
septième année, le prince ne sortit pas de sa ville. 
(Fol. 41} Cette année, les gens périrent dans le 
Ouag@5 à cause des Francs®7, La dix-huitième an- 
née, le roi alla dans le Bégamdér et s'arrêta à Chamà- 
Mäsäbyà. La dix-neuvième année, il passa dans le 
Sarnèn , livra batailleaux Falâchâs ettua Gédéouon 55), 
A cette époque eut lieu l'arrivée d'Afonsou (Alfonse) 
le patriarche (%), et le rebelle Qëbryal (Gabriel), qui 
régnait dans le Châouà, périt à cause des Francs 2%), 
La vingtième année) moururent Abéto Märqos, 
fils du roi, et la Ouézaro Malakotäouit (divine), sa 
fille 202, ainsi que Yohannés, le 23 de hëdär, et 
Abbà Abâla-Kësos (chair du Christ), maître de Za- 
Manfas-Qédous {celui qui est à l'Esprit saint) le ré- 
volté, fils d'Abéto Arzo. Ensuite le prince se rendit 
dans le Samèn , attaqua les Falächâs et tua Za-Man- 
fas Qëdous le rebelle, fils d'Abéto-Arzo 69, La vingt 
et unièmc année, il se rendit dans laterre de Thiarâ 
pour faire la guerre aux Agaous, puis dans la province 
de Gojäm pour combattre les Gälläs. Ceux-ci mis en 
fuite, le prince s'établit à Askounàä et attaqua les Aga- 
ous Sakalas 5) et Asaouâs. A ce moment, les Gâllâs 
tuèrent le dadjazmätch Bouko #5), En ce temps-là, mas- 
karam commença par un mercredi, douzième épacte; 
l'Incarnation et la Pâque coïncidèrent. Cette année 
moururent le dadjazmâtch A fa-Késos et Oualda-Giyor- 
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gis®%9). A la même époque, le roi fit la guerre aux Sa- 
kalàs et aux Asaouâs. La vingt-deuxième année, il alla 
dans le Bégamdèr et s'arrêta à Järabatën ; un rebelle ap- 
parut dans le Lâstà 29, La vingt-troisième annéemour- 

rut Abétohoun Yamäna-Ab {droite du Père) qui eut la 
langue coupée à cause du Christ, le 25 de maskaram; 
le roi ne sortit pas de sa résidence. La vingt-qua- 
trième année, il alla dans le Lâstà qu'il ravagea #68). 
En même temps, Abäla Krëstos et le dadjazmâtch 
Sartsa-Kësos (rejeton du Christ) avec huit de ses 
partisans furent mis à mort), Cette année mourut 
Abétohoun Éhoua-Krëstos (frère du Christ), parce 
qu'il était partisan de la croyance à une seule nature, 
le 3 de sané, un samedi, à 6 heures. Le roi ne quitta 
pas sa résidence *0), La vingt-cinquième année, mas- 
karam commença par un mardi, évangile de Jean, 
épacte 7, nombre d'or 23. La Pâque arriva le 7 de 
.قوم ةراحم‎ Le prince marcha contre le Lâstà révolté 
pour faire la guerre au rebelle. Avant qu'il quittât 
sa ville de Dangaz, Abétohoun Fäsil®7), son fils, 
qui résidait dans le Samèn comme dadjazmätch, alla 
le trouver et lui dit : «Seigneur roi, vois comme 
tout est désolé et troublé par cette croyance des 
Francs, que nous ne connaissons pas, dont nous 
n'avons jamais entendu parler, et qui n'est pas dans 
les livres de nos pères. Nous te craignons et nous 
aimons ta face : nous sommes unis avec toi de bouche 
et de cœur. Prie le Seigneur comme l'indique la foi 
d'Alexandrie, afin qu'il te donne la victoire sur tes 
ennemis. » Le roi répondit : « C'est bien )272. » Le mois 
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de sané commença par un samedi; le lundi 3, le 
prince Séltân-Sagad livra bataille à Ouaïnà-Dagà ; le 
rebelle Retou‘ä-Amläk, choum du Ouâg, et Bihono- 
Häâyäl, général de l'armée de Malkéa-Kréstos le ré- 
volté d'Émakinà , périrent. Malkëa-Kréstos s'enfuit, le 
roi extermina ses troupes nombreuses et revint à la 
foi d'Alexandrie par une proclamation disant : 
« Que cette croyance soit rétablie et que mon fils Fäsil 
règne, Pour moi je suis faible ; j'ai commis des fautes, 
jesuis malade.» Ceci se passaitle 5 de sané, les au- 
tres disent le 21. La vingt-septième année, le mois 
de maskaram commença un mercredi, temps de 
l'évangile de Matthieu, 8° épacte, nombre d'or 12. 
Le 10 de maskaram mourut le roi Séltân-Sagad 7), 
êt son fils Fâsiladas (Basilidès) régna. 


NOTES. 


(74) Le couvent de Dabra-Libânos, le plus illustre d'Éthiopie, 
était situé dans le Châouû. Le premier abbé qui y commauda fut 
Takla-Häimänot. Plus tard, les incursions des Gâlläs forcèrent l'É- 
thiagé ou chef des moines, qui y résidait, à émigrer à Dabra-Tabor. 


{75) Le Dambyä est une province de l'Amharä au nord du lac 
Tsânâ qu'on désigne souvent par son nom : plus tard la ville de Gon- 
dar fat bâtie dans ce pays ainsi que 16 couvent de Dabra-Quésquäm. 


(76) Le Bégamdër (pays des Bedjas et non des moutons, comme 
le dit Lobo, Relat. historique d'Abissinie, p. 109) est situé à l'est du 
lac Tsänà, entre J'Abäï {Nil bleu) et le Takazzé. Salt avait cru re- 
connaître ce nom dans les Begas (Beya) de l'inscription d'Adulis, 
mais cette opinion a été combattue par M. Vivien de Saint-Martin 
(Éclaircissements sur l'inscription d'Adalis, p. 31). 11 renferme le 
couvent célèbre de Dabra-Tabor. 


(77) L'Éthiagé est le nom qu'on donne au chef de tous les moines 
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d'Éthiopie. Sa juridiction est très étendue, il prend place après 
l'abouna ou patriarche, mais il n'a pas le droit de conférer l'ordina. 
tion. (C£. Ludolf, Historia æthiopica, 1. II, ch. vix, 14; Isenberg, 
Amharic Dictionary, London, 1842, s. مط‎ v°; Massaja, Lectiones gram- 
malicales, Paris, 1867, in-8°, .در‎ 259; Bruce, Voyage, t. IT, p. 363.) 


(78) Le Chäouû (Choa) est une des anciennes provinces éthio- 
piennes , isolée par les Gâllâs du reste du royaume et devenue un 
Etat indépendant dont Ja capitale est Ankober. Réunie de nouveau 
quelque temps à l'empire par Théodoros, elle se sépara à la mort 
de ce prince, sous Mëniülëk IL On y parle deux des dialectes gâlläs. 
(C£ d'Héricourt, Voyage dans le royawne de Choa, Paris, 1841, in-8°; 
Second voyage dans le royaume de Choa, Paris, 1846, gr. in-8°; John- 
ston's Trarcls in southern Abyssinia, 2 vol. in-8°, London, 1844; 
Harris, The highlands in Ethiopia, 3 vol. in-8°, London, 1844; Karpf, 
Reisen in Ost-Africa, 2 vol. in-8°, Kornthal, 1858; Schmidt, Abriss der 
Shoagallagrammatik , Zeitschrift der dentschen moryenläul. Gesellschaft, 
t. XII, p. 225-248; Bruce, Voyage, t. III, p. 291-292.) 


(79) Géchénà est un ambà (forteresse naturelle) de l'Amharà, no: 
loin du Châouà, où le prince régnant emprisounait ses frères et lous 
ceux qui pouvaient prétendre au trône. 


(80) Kübrâm est une des îles du lac Tsânà, située vers le sud 
et près de l'endroit par où sort le Nil. 


(8») Dimä est unc ville da Gojäm près de la rivière de Gadd, 
affluent de droite de Y'Abäï. 


(82) Qûrodà, ville et district du Bégamdér, à l'est du lac Tsäuà. 


(83) Le 7834 est une petite province de l'Amhard, au nord-est 
du lac Tsänâ, entre le Dambyk et le Foggera. ' 


(84) Le lac Tsäuà ou Tzâuà, le plus grand d' Éthiopie, est situé 
dans l'Amharû méridional. Il est traversé par le Nil bleu et renferme 
un grand nombre d'iles. 


(85) Galilà est une île de la partie septentrionale du lac Tsänà, 
en face de la province de Fangia, et renferme un couvent célèbre. 


(86) La Chronique a passé sous silence les longues et glorienses 
guerres de ‘Âmda-Syon que je vais résumer d'après les écrivains 
chrétiens et musnimans. 

9: 
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A l'est et au sud de l'Éthiopie s'étendaient de nombreux royau- 
mes mahométans, entre autres celui de Zeyla’, divisé en sept régions, 
l'Aoufit (1), le Daouâro, l'Arababni, Hadyä, Charkhä, Bâli et 
Därä. La plupart de ces pays avaient été chrétiens et soumis directe- 
ment aux rois d'Éthiopie, mais il est probable que la dynastie qui 
se maintint صمل‎ le Châouà n'eut pas assez de puissance pour faire 
respecter son autorité. Les gouverneurs de ces provinces s'étaient 
rendus à peu près indépendants, lorsque ‘Âmda-Syon résolut de re- 
conquérir tout ce qui avait appartenu à l'ancien empire. Aux royau- 
mes mentionnés plus haut d'après Maqrizy, il faut ajouter ceux de 
Märà, de Zindjiro, d'Adal, ete. 


٠ Un des facteurs du roi d'Éthiopie ayant été assassiné dans Y'Ifat 
{en arabe Aoufât), ce pays fut l'objet de la première attaque. Les مقط‎ 
bitants, au dire de Magrizy, étaient chafëites et hanéfites; ils par- 
laient l'éthiopien et l'arabe; la capitale, Aoufât, était située dans la 
province de Djabarta (5,42). La dynastie régnante tirait son origine 
d'un descendant de ‘Oqaïl, ls d'Abou-Thaleb, Qoraïchite; ses suc- 
cesseurs , qui tenaient cette province comme un fief du Hatsé ) حاطى‎ . 
4ل‎ 1), demeurèrent obscurs jusqu'à Omar, surnommé Oualachma' 
( (, qui régna longtemps sur un pays prospère. Après lui, ses 

, an nombre de quatre ou cinq, montèrent successivement sur 
le trône; on ne counaît d'eux que Bazaou (بؤو)‎ , Mansour et Haqq- 
Eddin (Maqrizy, Historia reg. islamiticor. in Abyssinia, ed. Rinck; 

Lugduni Batavorum, 1790, in-4°, p. 10-17). Sous ce dernier prince, 
pour le motif exposé plus haut, le roi d'Éthiopie envahit le pays, brûla 
plusieurs villes et vainquit Haqq-Eddin , dont 11 tua le frère, Darädér. 
Les Maures demandèrent la paix, qui leur fut accordée, à condition 
que le roi d'Ifat serait remplacé par Sabr-Eddin, frère de Hagq-Eddin 
selon les chroniques éthiopiennes, son neveu, 215 de Mangour, d'après 
Maqrizy. Le nouveau prince s'allia à Amano, roi de Hadyà, ct 
Haïdar, roi du Daouäro; mais ‘Âmda-Syon, qui surveillait leurs 
menées, envahit le Hadyà, dont il vainquit et prit le prince, tandis 
que Sagè-Kréstos (faveur du Christ), gouverneur du Bégamdër, répri- 
mait une insurrection des Falâchäs, et qu'un corps de troupes mar- 
chait contre Sabr-Eddin, le battait et le faisait prisonnier. Haïdar, 
également mis en fuite, fat remplacé par son frère Djemal-Eddin. 
Les rois d'Adal et de Märäâ, qui comptaient surprendre près du 
Haouach l'armée éthiopienne, au retour de cette campagne, furent 
repoussés. ‘Âmda-Syon retourna dans le Daouâro dont le gouverneur 
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lui inspirait des soupçons, mais les plaintes de ses soldats l'obligè- 
rent à revenir sur ses pas. Il reçut l'avis qu'une armée de sept princes 
maures confédérés voulait l’assaillir dans sa retraite : c'étaient les 
rois d'Adal, de Mârà, de Tiko, d'Agouama, de Baqla, de Mourgar 
et de Gaboula. 11 envahit alors le pays de Märà et campa à Dassi, où 
il tomba malade de la fièvre. y fut rejoint et attaqué par toute l'ar. 
mée musulmane, qui, au dire des chroniques éthiopiennes, se com- 
posait de 40,000 hommes conduits par seize rois, entre autres 
Djemal-Eddin. Un corps de troupes était même venu d'Arabie pour 
prendre part à la guerre sainte. Il fut entièrement exterminé, et la 
victoire des Chrétiens fut complète. Le roi de Märà, Salih, fut fait pri- 
sonnier et pendu; sa femme, qui passait pour sorcicre, fut mise en 
pièces et jetée aux chiens. Après ce succès, ‘Amda-Syon marcha sur 
Zeyla'; le roi d'Adal, qui lui barra le passage, fut vaincu et tué ainsi 
que le chérif ‘Abd-Allah, roi de Gassi. Tous deux s'étaient trouvés 
parmi les seize princes confédérés. Une seconde armée fut détruite. 
Toutefois le roi d'Éthiopie ne poursuit pas son projet d' assiéger 
Zeyla'; il revint sur ses pas, ravageant les pays musulmans, massa- 
crant les soldats, réduisant en esclavage les femmes et les enfants, 
détruisant les mosquées jusqu'à ce qu'il arrivit dans le Daouäro, où 
il écrasa une nouvelle révolte. (Cf. Bruce, Voyage en Nnbie et en 
Ahyssinie, 6 vol. in-4°, Paris, 1790,t. I, p. 14-61.) Ces exploits fu- 
rent célébrés dans des chants populaires dont quelques-uns nous 
sout parvenus. (C£ Zotenherg, Catal. des mss. éthiopiens, p. 238.) 

Sous le règne de ‘Âmda-Syon fut composé le livre intitulé Këbra- 
Nagast (la gloire des rois). Ce roman, d'origine purement éthio- 
pienute, et destiné à célébrer l'antiquité glorieuse de la dynastie salo- 
monienne, est donné par son auteur Y&shaq comme la traduction d'une 
version arabe faite sur l'original copte par Abou'k'1yz et Abou ‘}-Farad), 
au Lemps du roi ‘Âmda-Syon, L'ouvrage aurait été, suivaut la pré- 
face, composé au temps des Zägués. [11 semble se diviser eu deux par- 
tes: daus la première, l'auteur fait exposer aux trois cent dix-huit 
pères du Concile de Nicée, par Grégoire le Thaumaturge, l'histoire 
de la création du monde et les divers récits bibliques jusqu'a David 
(ch. u-xvm). Au chapitre ,كع‎ Damätyos, patriarche de Rome, dé- 
crit un livre qu'il a trouvé dans l'église de Sainte-Sophie et renfer- 
mant des détails sur Rome et l'Éthiopie. On y raconte, d'une ma- 
uière conforme aux traditions arabes. l'eutrevue de la reine de Saba 
(Makëdà et non Bülqis) avec Salomon, la naissance de leur fils Ibn 
al-Hakim (Ménilék), le départ de ce prince de Jérusalem avec l'arche 
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et Azaryfs, qui règ'e les affaires religieuses de Y'Éthiopie, et le reste 
de l'histoire de Salomon (ch. xix-Lxx). Lès chapitres suivants entre- 
mélent sans aucnne liaison l'histoire juive et les légendes éthio- 
piennes, et l'ouvrage se termine par 16 récit d'un partage de la terre 
entre le roi d'Éthiopie et celui de Rome. Les rubriques des chapitres 
ont été publiées par M. Wright (Catalog. of ethiopic mss. in the 
British Museum, p. 298-300), et les chapitres xI\-XXXIT, relatifs au 
voyage de Makëdä à Jérusalem , par M. Prætorius, Fabula de Regind 
Sabæd opud Ætkiopes, in-4°, Halis Saxonum, 1870; cf. également 
. Bruce, Voyage en Nubie et en Ahyssinie, 1. I, ch. زرو‎ Dillmann, Catal. 
codic. Bibliot. Bodleianæ, n°* xxxvr, xxxwir; d'Abbadie, Catalogne 
raisonné des mss. éthiopiens, Paris, 1859, in-4°, n° ,7و‎ 132, 152, 
225; Wright, Catal. of eth. mss., n° GCOXCI, 1°; Dillmann, Verzeich- 
niss der ahyssinischen Handschrifien von Berlin, Berlin, 1878, in-4°, 
ثم‎ 76. Ure version arabe conservée à la Bibliothèque nationale de 
Paris (supplément arabe n° 93, fol. 70-82) et renfermant le récit du 
voyage de la reine à Jérusalem est un remaniement da texte éthio- 
pren. 

D'après M. Dillmaun (Catalog. cod. Bibl. Bodleian., n° xxx), 
l'histoire des guerres de ‘ÂmdaSyon contre les musulmans fut 
écrite pendant le règne de ce prince (23122342). 


(87) D'après les historiens musulmans, la persécution qui affligca 
les chrétiens d'Égypte en 1352 fat causée par leur luxe et leur in- 
solence envers les musulmans. L'émir Chcïkhoun, tuteur da saltän 
Mélik Eg-Salih, fit revivre les anciennes lois somptnairvs contre les 
juifs et les chrétiens. (Cf. Renaudot, Historia patriarcharum, p. Go7- 
610.) 


(88) Le mois de téqêmt, ke second de l'année éthiopienne, cor- 
respond au mois عه‎ 11 des Coptes, ct commence le 28 sept:mbre 
selon le calendrier julien (Cf. Dälmann, Lexicon linguæ æthiepicæ, 
s. h. v*). Toutefois les Synaxares éthiopiens qui nous sont parvenus 
ue font pas mention de cet événement le 19 de tëqümt. 


(89) Le Synaxare célèbre la commémoralion de ect événement 
le 12 et non le 15 de géabot. Ce mois correspond au HAXDR des 
Copies et commence Le 26 avril selon le calendrier julien. (CF. Dill- 
mann, Lexie., «. h. v°, Cat. cod. Bib. Dodl., n° xxiv; Zotenberg, Cat. 
des mes. éth., n° 128, fol. 12.) 

D'après la vie d'Aron le Thaumaturge, la fille de Saïfa Ar'äd aurait 
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embrassé la vie religieuse, sous le nom de Barbara, au couvent de 
Dabra Darèt, dirigé par ce moine. (Wright, Cat. of the ethiop. mss., 
n° CLxIX.) 

Néouäyä-Krëstos eul, comme son père, à combattre les Maures 
de l'est. A Sabr-Eddin Mohammed Oualkhouï (ss) avait succédé 
son fils ‘Ali qui se révolta contre le roi d'Éthiopie. أل‎ fut vaineu et 
son gouvernement donné à son fils Ahmed Harb (ou plutôt Hazb)} 
Arad أرعد)‎ ex). Lui-même demeura huit ans capüf chez les chré- 
licns avec ses autres fils; après cs temps, il rentra en grâce ct re- 
couvra ses États. 11 chassa son fils, qui alla chercher un asile à a 
cour de Saïfa-Ar'âd; celui-ci lui fit donner en fief une partie du Dja- 
barta. Mais après la mort d'Ahmed, tué dans une émeute, le roi 
d’Aoufât le remplaca par son autre fils Abou-Bekr ben ‘Ali, au détri- 
ment de son petit-fils Haqq-Eddin ben Harb Ar'ad qu'il n'aimait 
pas et qu'il chassa de sa capitale. Bien accueilli par un souverain 
voisin, ce jeune prince ne larda pas à renverser son hôte, puis il 
commenca la guerre en altaquant son oncle, Maoula Asfah (41). 
Celui-ci s'adressa au roi d'Éthiopie. Saïfa Arâd (سيف ارعد)‎ lui 
amena 30,000 hommes qui furent vaincus par Haqgq-Eddin. Une se- 
conde armée ne fut pas plus heureuse, et Asfah fut trouvé parmi 
les morts. Le vainqueur mit le siège devant Aoufät dont il s'empara, 
traita avec générosité son aïeul ‘Ali et émigra avec presque toute la 
population de la ville dans le Châouà (3,2), où il bâtit Ouahal .(وحل)‎ 
La gusrre continua sans relâche contre l'Éthiopie. (Makrizy, His. 
reg. ‘islam. , D 17-20.) 


(90) Magrizy, qui a confondu ce prince avec son frère et succes- 
senr Dâouit, fait mourir à tort Haqq-Eddin sous le règne suivant. 
Ce fut sous Néouäyä-Märyäm que le roi d'Aoufit fut tué daus une 
grande bataille (776 ,بنط‎ 1374-75 de J. C.), la dixième année de 
son règne. Il ent pour successeur son frère Sa'ad-Eddin Abou'l-Bere- 
kât Mohammed ben ‘Ali ben ‘Omar (Histur, reg. islam., p. 20-21). 


Dâouit était surnommé le Van des impies et le mur de dia-‏ زرو) 
mani : le Synaxare célèbre le 9 de tëqêmt la commémoration de co‏ 
prince dans les termes suivants :‏ 


Salat à toi qui as pris en pitié de nombr-ux débiteurs, 
Image de Diouit, le roi de Jude, 

Düouit, oïet (du Seigocur), parcs que tu les as aimés, 
Ils oat fortifié ton palais et rendu ses fondements solides 
Aux jours مل‎ Märyäm et de son fils. 
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(92) Daga est la plus grande île du- lac Tsänà. Elle renferme le 
couvent de Saint-Éstéfanos (Étienne) et est encore aujourd'hui l'asile 
des prêtres éthiopiens contre les révolutions politiques du pays. ) 0]: 
Raffray, Abyssinie, Paris, 1878, in-12, نم‎ 288-290.) 


(93) La guerre continua sous ce prince contre les Maurss de l'A- 
oufât. Sa‘ad Eddin, fait prisonnier dans un combat près d'Ahbazah 
(8,+41), fut délivré par la valeur d'un de ses soldats et reprit lc cours 
de ses cxpédilions. Après avoir battu Aman Morfa ) (امنى مرفى‎ , général 
du Négouch, il s'empara de Zalän (w%5}, où il trouva un butin con- 
sidérable; mais son gendre Sélim ben ‘Aya: fut tué à peu de jours 
de là. Les villes de Zamdouah (زمحوة)‎ et de Bäli furent emportées 
peu après, et une nouvelle armée éthiopienne, commandée par Zân- 
Hach حش)‎ Yl;), fut vaincue par Asad, officier musulman. Dans un 
autre combat, un émir du nom de Mohammed périt avec presque 
toutes ses troupes, à l'exception d'un cavalier. Le succès fut suivi 
d'une nouvelle expédition des chrétiens commandés par Bärouñ 
(1554), qui battit Saad Eddin et le força à se réfugier dans la ville 
de Zeïla', où il l'assiégea. Les Éthiopiens s'introduisirent facilement 
dans la capitale, qui manquait d'eau depuis lrois jours, et massacré- 
rent tous ses défenseurs l'an 805 de l'hégire (1402-1403 de J. C.). 
La mort de ce prince fut le signal de l'abaissement de l'islam : par- 
tout les églises remplacèrent les mosquées, et pendant vingt ans les 
musulmans expièrent, à force d'insultes et de mauvais traitements, 
les ravages qu'ils avaient exercés en Éthiopie. (Maqrizy, Hist. reg. is- 
lamit., p. 21-25.) 

Au début de son règne, Däouit reçut une ambassade eñvoyée 
d'Égypte par le patriarche que Magqrizy appelle Matthieu et le Sy- 
naxare Märqos, à la demande de l'émir hanéfite d'Égypte, soit le 
khalife abbasside du Kaire El-Ouathiq billah, soit le mamlouk Bar- 
qouq, fondateur de la dynastie des Tcherkesses. Cette ambassade se 
composait des principaux dignitaires de l'Église d'Alexandrie, Abbû 
Maëmèër et Abba Qérlos, évêque d'Ahnâs, sous la conduite d'Abbâ 
Yobannës, patriarche jacobite de Jérusalem. Elle était adressée au 
roi Saïfa Ar'âd, qui avait persécuté les musulmans de son royaume, 
tuant où chassant ceux qui ne voulaient pas embrasser le christia- 
nisme, Arrivés sur les frontières d'Éthiopie, les députés apprirent la 
mort de Saïfa Ar‘âd et furent reçus avec une grande pompe par les 
gardes du roi, chargés de leur offrir des présents et des mules. Ils 
passèrent quelque temps à la cour d'Aksoum ct revinrent après avoir 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 133 


réussi dans leur mission, car Magrizy rapporte que Dâouit envoya à 
Barqouq.une ambassad: accompagnée de vingt-deux chameaux por- 
tant ces présents. (Cf. Synaxare, maausc. de la Bibl. nation, de Paris, 
fonds éthiopien, n° 126, fol. 54-55; Quatremère, Mémoires sur l É- 
apte, ما‎ II, p. 276.) 

En l'an 1396-1397, Abbà Sëém'on de Dabra Antonios traduisit en 
gheez, sur la version conte, la vie de Fâsiladas (Basilidès) dont l'au- 
teur était le pape saint Célestin. (CF. Wright, Cat. of ethiop. manus., 
n° 257, 282, 283, 284.) 


(94) Cette date de l'avénement de Téouodros (Théodore) con- 
corde avec celle donnée par Maqrizy, 812 de l'hégire== 1409-1410 
de .ل‎ C. (Histor. reg. islam., p. 5). 


(95) Ce fat lui qui abolit le pacte en vertu duquel le tiers de 
l'Éthiopie devait appartenir aux successeurs de Takla-Häimânot. 
Cette sage mesure ne l'empècha pas d'être mis au rang des saints. 
D'après le Synaxare, il avait été, dès sa jeunesse, rempli de la 
crainte de Dieu et de l'amour des livres pieux; il excellait à tirer de 
l'arc et à monter à cheval, et vécut toujours avec une seule femme; 
il fit bâtir un grand nombre d'églises et distribua ses richesses aux 
pauvres. 11 songea même à faire le pèlerinage de Jérusalem, mais 
il en fut détourné par l'abouna Mäârqos. 11 fut l'objet de plusieurs 
miracles rapportés par Bruce et le Synaxare (cf. Synaxzare, man. 
éth. de Ja Bibl. nat. de Paris, n° 128, fol. 139; Bruce, Voyage, ,]آنا‎ 
p- 68-69). L'Église éthiopienne célèbre sa commémoration le ود‎ de 
sané. Ludolf {Hist. æth., 1. II, ch. vi) a publié les vers que le Syna- 
xare rapporte en l'honneur de ce prince. Il y est appelé fils du lion; 
et sa mère Syon Mogasa. 


(96) Le Ouagarä (Woghara, Ouodjéra des voyageurs modernes) 
est une province de l'Amharä, située à l'ouest du Samèn et au nord 
de Gondar. Le passage assez obscur de la Chroniqne semble prou- 
ver qu'à cette époque les Falächäs occupaient un territoire plus 
considérable qu'aujourd'hui. 


(97) D'après Bruce (Voyage, t. Il, .م‎ 70), douxe des juges des- 
كسان‎ étaient du Tigré, et douze du Châouâ. La Chronique étant 
muette sur les causes de leur résistance, il est difficile d'admettre 
l'hypothèse du voyageur écossais qui en cherche les raisons dans un 
blâme formulé par ces juges, au sujet d'injustices commises contre 
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les Falächâs, blème analogue aux remontrances des Parlements de 
l'ancienne France. 


(98) Kossogé {village de Kousso) est situé dans l'Amharä au 
nord de Gondar. 


(99) Maqrixy (Hist. reg. islam., .م‎ 5-8) rapporte que les troupes 
de Yëshaq furent disciplinées par un mamlouk fagitif qui vint cher- 
cher un asile en Éthiopie. Un autre réfugié, nommé Altounboghä 
الطنيغا)‎ et non Tanbaghâ comme le lit Rüinck), ancien gouverneur 
d'un district de Sa'ïd, vint aussi à la cour du roi, exerca les troupes 
éthiopiennes et leur fabriqua des feux grégeois وكل لهن النغط)‎ bien 
que le mot éthiopien 305410 à Lis ait élé employé depuis pour dé- 
siguer les fusils, il ve peut guère s'appliquer à cette époque aux 
armes à feu). Maqrizy attribue également à un Copte l'introduction 
du luxe des vêtements à la cour d'Éthiopie. Voyant son royaume 
prospère, Yëshaq conçut le projet d'attaquer les musulmans. 11 per- 
sécuta ceux qui habitaient ses États, écrivit aux rois des Frances 
pour les associer’ à son dessein et recommençca la guerre contre le 
royaume d'Adal et d'Aoufät. Après la mort de Sa'ad-Eddin, ses dix 
fils avaient passé on Arabie, à la cour d'un certain Nagr Ahmed ben 
Acbraf Jsma“l qui leur fournit des secours. 115 retournèrent en 
Afrique avec l'aîné d’entre eux pour chef, Sabr-Eddin (Il), et s'éta- 
blirent à Sayärah (#,Lw); où une partie des anciens soldats de leur 
père vint les retrouver. Sabr-Eddin vainquit d'abord les chrétiens à 
Daikr Ambarah, puis à Serdjän .(سرجان)‎ Mais ces succès furent 
suivis d'échecs. Nadjt Baqal بقل)‎ wxx'), à la tête des Éthiopiens, 
chassa les musulmans de toutes les positions qu'ils occupaient, mais 
il fat vaincu et tué dons le pays de Retouâ (1,2,) par Mohammed, 
frère de l'émir, et Harb Djäouch حرب جاوش)‎ peut-être Hazb, cf. 
l'éthiopien dr 1), un de ses officiers. Un autre de ses frères, 
‘Omar, fit une excursion dans le pays d'Eldjab (4). Une dernière 
défaite éprouvée par l'émir, qui n'échappa qu'à grand'peine, rétablit 
pour quelque temps la paix entre les chrétiens et les musulmans. 
Sabr-Eddin mourut vers 825 de l'hégire (1421-1422 de J. C.). La 
guerre recommenca sous son frère ct successeur Mansour (11) ben 
Sa'ad-Eddin. 11 fat d'abord vainqueur à Djedäyah (xls), résidence 
de la faraïlle du roi (Gëchéna, Djechnth?)}, et à Mokhà (ls); mais 
Yéghag le battit, le fit prisonnier ainsi que son frère Mohammed 
en 828 مل‎ l'hégire (1424-1445 de .ل‎ C.), et les garda en prison 
jusqu'à leur mort, L'émir fat remplacé par Djemal-Eddin ; autre fils 
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de Sa'ad-Eddin. Harb Djaouch vainquit les chrétiens à Bâli, à Dje- 
dâyah, à Yadjzah ,(عبزة)‎ brüla les églises et rament de ces diverses 
expéditions une foufe de captifs qui se vendaient à vil prix. Dans 
une campagne, Djemal-Eddin poursuivit Y&sbaq jusqu'au Nil, pen- 
dant que son frère Ahmed ct Harb Djaouch ravagcaient le Daouäro. 
L'Éthiopie cependant n'était pas aussi affaiblie que ces défaites exa- 
gérées par l'historien musulman le feraient croire, car nous voyons 
peu après les chrétiens attaquer de trois côtés différents les États de 
Djemal-Eddin et l'obliger de renoncer à une expédition commencée. 
Après une lutte acharnée à Hardjät ,(فرجاى)‎ l'émir fut vaincu. 
(Magrizy, Histor. reg. islam., p. 25-32.) L'écrivain égyptien fait as- 
sassiner Yëshaq en 833 de l'hégire (1429-1430 de 3. C.). Cette date 
ne paraît pas exacte. 

(100) Maqrizy fait régner Andryàs (أندراس)‎ pendant quatre mois 
(Histor., .م‎ 8). 


(101) Il est appelé par Maqrizy (ébid.) Harbnäï حربناى)‎ où دام‎ 
tôt Hazb-nâi) ct serait mort, suivant le même auteur, en 834 de 
l'hégire (1430-1431 de J.C.). 


(102) Maqrizy (ibid.) mentionne un Salmoun dont il n'est pas 
question dans les Annales. 


(103) 11 est probable que c'est ce roi mort en 1434 (et non en 
1435-36, 839 de l'hégire) de la peste qui, d'après Maqrizy, ra- 
vagea l'Afrique orientale ct mit une trêve à la lutie entre Y'Aoufüt 
et l'Éthiopie. A Djemai-Eddin assassiné par ses proches en 835 
(1431-2432) avait succédé son frère Chelab-Eddin Ahmed Badläi 
بدلاى)‎ ef. l'éthiopien (SA »  »), qui vengea co meurtre et re- 
commença la guerre contre les chrétiens: il reconquit le pays de 
Bäli et brûla six églises. (Cf. Maqrizy, Hist. reg. islam., p. 35-36 ,où 
il semble s'être trompé sur les dates des divers princes qui se suc- 
cédèrent rapidement sur le trône jusqu'à Zaréa-Yä'qob.) 


(104) À ce moment, l'Éthiopie entra pour la première fois en 
communication avec l'Europe. Suivant Baronius ) Annales ecclesias- 
tici, Lucæ, 1746, t. XII, .م‎ 450 et sqq., ad ann. 1177), le pape 
Mexandre I aurait écrit au Prêtre Jean, roi des Indes, qui ne serait 
autre que le roi d'Éthiopie, une lettre pour lui recommander un 
médécin du nom de Philippe. Mais ce document, quoique rapporté 
par Roger de Hoyeden et d'autres chroniqueurs contemporains, est 
probablement apocryphe, comme J'a démontré M. Zarncke (Com- 
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mentatio de epistolà Alerandri papæ 111 ad presbyterum Joannem , Lip- 
sie, in-4°, 1875). L'ambassadeur envoyé par le roi d'Éthiopie au 
pape d'Avignon, Clément V (Codigni, De Akbassinorum rebus, Lug- 
duni, 1625, in-8°, p. 177; Ludolf, Commentar. ad suam historiam, 
Francofurti, 1692, in-fol., p. 467), n'a pas laissé de traces dans 
l'histoire, non plus que les lettres de Yëshaq (voy. plus haut, p. 134, 
note gg). Les premières relations authentiques de l'Ethiopie avec 
l'Europe occidentale commencèrent sous Zarëa-Yä‘qob, à l'occasion 
du concile de Florence (1439). On sait que, devant les progrès me- 
naçants des Turks, la question de la réunion des Églises grecque et 
latine y fut débattne et n'échoua que par la résistance opiniâtre de 
quelques évêques et abbés orientaux, parmi lesquels il faut compter 
les prêtres envoyés par Nicodémos, supérieur du couvent éthiopien 
de Jérusalem, C'est à cette époque, et non au temps d'Alexandre 111 , 
comme le croit Baronius, qu'il faut probablement placer la fondation 
d'un monastère éthiopien à San Stefano in Rotundis à Rome. Toute- 
fois Salt ) Voyage en Abyssinie, t. Il, p. 274, note), appuyé sur le 
témoignage d'Abraham Peritsol, recule jusqu'à la fin du xv° siècle 
l'établissement de ce couvent. 

Zarëa-Yä'qob eut ensuite à lutter contre les princes musulmans 
voisins, 11 comprima la révolte de Mihico, chef tributaire de Gadaï, 
qui fut vaincu et tué par sou oncle, ct une insurrection des gens 
du Hadyà, à la tête de laquelle s'était mis un certain Khar-Fddin, 
fut également étouffée. Dans l'une de ces guerres, Chehab-Eddin 
Ahmed Badläi, roi d'Aoulât, fat tué par le roi d'Éthiopie en com- 
bat singulier. (C£. Manusc. عطاك‎ de la Bibl. nat., n° 141; Bruce, 
Voyage, t Il, p. 57-82; Burton, First Foolsteps in Eust-Africa, Lon- 
don, 1856, in-8°, p. 306-307.) 


(105) D'après Bruce { Voyage, t. I, p. 74), l'adversaire d'Abbä 
Giyorgis était un peintre vénitien nommé Francisco de Branca-Leone, 
qui passa en Éthiopie où il mourut. Ce fut probablement Jui qui, 
sous le règne de Baëda-Märyäm, fils de Zarëa-Y#‘qob, peigit les 
images de Marie et de Jésus. Nous avons encore l'ouvrage d'Abbä 
Giyorgis, fils de Hë&zba-Syon (peuple de Sion), de la ville de Saglà 
en Ambar. 11 est consacré spécialement à la réfutation des hérésies 
et il combat successivement les doctrines de Sabellius, d'Arius, de 
Nestorius, de Photinus, d'Origène, de Biton {?), des Antidicomario- 
nites, d'Eutychès, de Sévère d'Antioche, de Théodose d'Alexandrie, 
d'Abourios, de Manès, du pape Léon, du concile de Chalcédoine, 
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le « Synode des chiens» (4740 ؟‎ nAQ 2}, de Jean Philoponos, 
de Macédonius , ete. (cf. Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, 
ءا‎ V. .م‎ 194; d'Abbadie , Catal. des manusc. éth., n° زو‎ Zotenberg, 
Ca. des mantse. éth., n° 113). Abbâ Giyorgis compléta son livre par 
un recueil de lettres du patriarche jacobite d'Alexandrie, Timothée 
Élure, meurtrier de son prédécesseur orthodoxe Protérios, et des 
extraits de Grégoire de Nazianze et de Cyrille d'Alexandrie (cf. Zo- 
tenberg, oper. laud., .م‎ 131, col. 1). 


(206) Les dernières années de Zarëa-Y&'qob furent troublées par 
les menées de la reine Syon-Mogasa qui, avec l'appui du clergé, 
s'efforça de détrôner son mari au profit de son fils Baëda-Märyäm. 
Dénoncée par les grands qu'elle cherchait à gagner, elle mourut 
sous les coups et fut enterrée à Dabra Béërhân. Son fils, convaincu 
d'avoir honoré son tombeau en y brûlant de l'encens, fat exilé avec 
son ami Mébratä-Kréstos (clémence du Christ) sur un ambâ (sans 
doute Gëchéna}, d'où ä ne sortit qu'à la mort de son père. {Bruce ; 


Voyage, t. Il, .م‎ 82-84.) 


(107) Ce prince se fit remarquer aussi bien par son amour pour 
les lettres et la religion que par ses talents militaires. II adressa aux 
moines du couvent éthiopien de Jérusalem le texte gheez des canons 
des Apôtres et des conciles admis par l'Église éthiopienne, c'est-à- 
dire: cent vingt-sept canons des Apôtres, trente-huit canons d'Hip- 
polyte (Aboulids), pape, les canons des conciles de Nicée, d'Ancyre, 
de Néo-Césaréc, de Gangres et de Césarée, les canons de Basile, 
de Jean Chrysostome et du concile de Constantinople. Ludoïf (JHist. 
æth., 1. IV, ch. ur, n° 27, et Comment. ad hist. æth., p. 301-340) a 
publié la lettre du roi, la table des rubriques et le texte des 
vingt-trois premiers canons des Apôtres. Geddes (Church History of 
Ethiopia, London, in-8°, 1696, p. 27 et sqq.) a aussi donné la 
lettre du roi. (Cf. également Fell, Canones apostolorum æthiopice, 
Lipsiæ, 1872, in-8°; Zotenberg, Catal. des manusc. éthiop., n° 121; 
Wright, Catal. of the ethiop. manusc., n° 35g, 360, 361 v°, 
362 r°.) 

Le commencement de son règne fut marqué par une violente 
persécution contre les païens et surtout contre les Agaous : toutes 
les pratiques idolâtres furent punies de mort; dans la famille royale 
deux gendres du roi furent exécutés. Zarë&a-Y#qob composa alors 
un ouvrage intitulé Mashafa-Bérhän {le Livre des lumières), recueil 
de préceptes sur toutes sortes de sujets : sur l'observation des jours 
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fériés, sur les présents à faire aux églises, sur le respect dû au roi, 
sur quelques cérémonies idolâtres, etc. (CF. d'Abbadie, Catal. des 
maunsc. éthiop., ثم‎ 69; Dillmann, Verzcichniss der abyssinischen 
Handschrifien za Berlin, n° 38.) 

. Le même prince fit rédiger ع1‎ livre intitulé Égriabhèr Nagsa 

{le Seigneur règne), renfermant des saläms ou pièces de vers en 
l'honneur des saints, analogues à celles qui terminent chacune des 
vies du Synaxare. (Cf. Zeitschrift der dentschen morgenländischen 
Gesellschaft, t. 1, p. 37; Dillmann, Lexicon ling. wthiop., Prolégom. , 
col. «1; Zotenberg, Catal. des manusc. éthiop., n° 130; Wright, 
Catal. of the ethiop. manusc., n° 180-186, 193, 3°; Dillmaun, Ver- 
zeichniss der abyssinischen Handschrifian, n° Go.) 

Le livre des miracles de la Vierge (Taamra Méryäm) fut traduit 
de l'arabe la septième année du règue de Zarëa-Yä‘qob, Abbâ Mi- 
kaël et Abbâ Gabriel étant métropolitains d'Éthiopie. Le nombre de 
ces récits légendaires, les uns d'origine orientale, les autres d'origine 
européenne, varie suivant les manuscrits. La préface a été publiée 
dans le Catalogue des manuscrits éthiopiens du Musée Britannique 
por M. Diflmann (p. 26). (Cf. également d'Abbadie, Catul. des ma- 
nusc, éthiop., passim: Zoteuberg, Catal. des manusc. élhiop., n° Go- 
63; Dillmann, Verscichniss der abyssinischen Tlandschrifien, n° 68: 
Wright, Catal. of the ethiop. manusc., “م‎ 76 (manuscrit original), 
فقوو‎ et 86-09.) 

D'après Bruce, Abbà Giyorgis l'Arménien composa en 1440 l'Or- 
ganon-Déngél (Orgue da panégyrique de Ja Vierge), en sept parties 
correspondant chacune à un jour de Ja semaine. Ludolf (Comment. 
ad hist., p. 346) et M. Zotenberg (Catal. des manusc. éthiop., p. 95) 
en ont publié quelques fragments. 

La traduction gheez des Annales de Georges, fils d'El‘Amid, 
plus connu sous le nom d'Ei-Makin, date aussi du règne de Zarëa- 
Yä'qob. Des résumés de cette histoire furent souvent placés en tête 
des Chroniques éthiopiennes. (CF. Rüppel, Reise in Abyssinien, ما‎ II, 
p- 408; d'Abbadie, Gutal. des manusc. éthiop., n° 67-68; Zoterberg, 
Catal. des manusc. éthiop., n° 141, 143, 146, 8° et 9°; Wright, 
Catal. of the ethiop. manuse., n° 388; Dilimann, Verseichniss der 
abyssinischen Handschriften, n° 62-63.) 


(108) Les Annales résumées par Bruce ) Voyage, t. IT, p. 92-93) 
rapportent qu'un synode de prêtres et de moines éthiopiens attaqua 
la peinture de Branca-Lenne, parce que erlui-ci avait représenté la 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 139 


Vierge portant, à la mode italienne, le Christ de la main gauche 
qui, chez les Éthiopiens et en général chez les Orientaux, est tenue 
en peu d'estime. Toutefois Baëda-Märyäm n'écouta pas ces plaintes , 
etle talent du peintre vénitien sauva son œuvre. Le même synode 
persécuta aussi une nouvelle secte qui, tout مع‎ admettant l'huma- 
nité dans de Christ à côté de la divinité, considérait sa chair et son 
sang comme étant d'une nature supérieure à la chair et au sang des 
hommes. 


(109) Atronsa-Märyäm (le trne de Marie) est une ville du dis- 
tict d'Amara, dans l'Amharâ méridional, sur la rive gauche de 
l'Abâi. 

(110) Rüppel (Reise in Abyssinien, t IL, p. 357) s'est complète- 
ment mépris sur le sens de ce passage, reproduit peut-être fautive- 
ment par la Chronique de Lëbna-Déngêl. [1 rapporte que, la troisième 
aunée de son règne, Baëda-Märyâm eut à lutter contre un certain 
Tiwafalos (Téouoflos) qui appela les Gälläs à son sccours. Ceux-ci 
pillèrent le couvent d'Atronas (Atronsa-Mariam). La remarque du 
voyageur allemand sur l'importance de ce passage prouvant l'exis- 
tence des Gâlläs en Éthiopie au xv' siècle n’a donc aucune espèce 
de valeur. 


(111) Le mois de nahasé est le douxième de année éthiopienne. 
11 correspond au mois copte de MGCOY PH et commence le 25 juil- 
let, suivant le calendrier julien. (Cf. Dilimanu, Lexicon ling. كلاه‎ 
s. h. v°.) 


(112) Le mois de hédär est le troisième de l'année éthiopienne, 
11 correspond au mois AGP des Coptes et commence le 28 oc- 
,عبط‎ suivant le calendrier julien. (Cf. Dilimann, Lexicon ling. æih., 
s. h.v°.) 

Baëda-Märym consacra la plus grande partie de son règne à 
combattre les musulmans de l'Est. Après avoir recu la soumission 
du roi des Danakils, il résolut de détruire les Dobas, peuple païen 
qui faisait des incursions continuelles en Éthiopie. Malgré l'appui 
secret que leur fournirent les Maurs d'Adal, ces barbares furent 
exlerminés en partie, et en partie convertis au christianisme. Baëda- 
Märyâm, à qui la reine Româna Ouarq (grenade d'or) venait de 
donner un fils, tourna alors ses armes contre Mohamme:l, roi 
d'Adal. 11 pénétra dans ce pays par le Gojäm, et, dans une première 
bataille, tua un grand nombre d'ennemis, dont plusieurs chefs im- 
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portants, entre autres Ahmed, fils du sultän Mohammed. Baëda 
Märyäm s'apprétait à envahir entièrement le royaume d'Adal, lors- 
qu'il mourut subitement, peut-être empoisonné (Bruce, Voyage, 
t. If, .م‎ 86-95). 


(113) Comme Éskëndër était encore enfant à la mort de son père, 
la reine Româna-Ouarq, le ‘Aqäbé-Sa'ât Tasfà Giyorgis (espoir de 
Georges) et le Bitouadad Amdou gouvernèrent en son nom, malgré 
l'opposition, punie de mort, d'Abbà Giyorgis et d'Abbà Hasabo. Dès 
que le jeune roi fut arrivé à l'âge d'homme, il reprit les projets de 
son père conire le royaume d'Adal, dont un émir nommé Maffoudi 
où Mahfouzh (عفرظ)‎ faisait chaque année une incursion sur 16 ter- 
ritoire éthiopien. Malgré la trahison de son minisire, Za-Sëlâsé, 
Éskéndér battit deux fois les musulmans et tua le fils du roi ennemi 
(Bruce, Voyage, t. IL, .م‎ 120-126 ; Burton, First Footsteps, p. 307). 

À cette époque, l'espoir de trouver enfin le fameux Prêtre Jean 
amena l'envoi d’une ambassade portugaise en Éthiopie. Sur les ré- 
cits fabuleux d'un roi de la côle de Guinée qui mentionnait un 
empire chrétien au centre de l'Afrique, le roi Jean envoyr Alfonso 
de Païva et Pedro Covilhäo à la recherche du Prêtre Jean. Partis de 
Portugal en 1486, sous l'habit de marchands, ils se dirigèrent vers 
le Kaire en passant par Rhodes et Alexandrie, s'embarquèrent sur la 
mer Rouge, s'arrétèrent à Saouâkin, puis à Aden, et là se séparè- 
rent, Alfonso de Païva se dirigea vers la côte de Berberah, où il 
trouva la mort. Covilhäo passa dans l'Inde, et après avoir séjourné 
à Calicut ét à Goa, il retourna par Sofala et Aden au Kaire où il es- 
pérait revoir son compagnon. Là il reçut, par l'intermédiaire de 
Rabbâ Abraham et de Jose Lamego, des lettres du roi de Portugal, 
l'informant de la mort de Païva et lui ordonnant de visiter Ormuz 
et de se rendre à la cour du Prêtre Jean (le roi d'Éthiopie). Après 
plusieurs voyages dans la mer Rouge, il débarqua à Zeïla‘ et arriva 
près d'Éskéndér qui lui fit bon accueil. (Damianus Goez, De Æthio- 
pum moribus, in-18, 15g1, .م‎ 381-383; Legrand, Relation histo- 
rique d'Abissinie, Paris, 1728, مر كاعم‎ 233-234; Bruce, Voyage, 
t. I[,p. 123-115; Desborough Cooley, Hist. des Voyages, trad. franc, 
& I, .م‎ 369.) Goez dit formellement que Covilhäo visita Éskéndér, 
c'est donc à tort que le P. Tellez place après la mort de ce prince 
l'arrivée de l'ambassadeur portugais. 11 est difficile en outre d'ad- 
mettre que celui-ci ait trouvé le successeur d'Éskéndér, ‘Âmda- 
Syon LI, qui mourul en bas âge, occupé à réprimer une révolte. 
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{114) D'après Bruce (Voyage, 1. I, .م‎ 125), Éskëndér fut assas- 
siné à Tegoulet à l'instigation de Za-Séläsé. Celui-ci, après avoir 
vainement tenté d'exciter un soulèvement, fut pris, eut les yeux ar- 
rachés et fut mis à mort. J'ai traduit le mot nAPa par analogie 
avec l'arabe +1,11. 


(115) Le mois de güabot est le neuvième de l'année éthiopienne ; 
il correspond au mois copte MAXŒ@N el commence le 26 avril, 
suivant le calendrier julica. (Cf. Dülmann, Lexicon Ling. æth., s. 
b. v.) 


(116) C'est sous le règne de ce prince, et non sons celui de #4- 
siladas, comme le fait remarquer M. Wright, qu'il faut placer la 
traduction ghe:z faite en l'an 1204 des martyrs, des soixante-dix- 
neuf miracles de Mar Giyorgis, martyr. (CF. Wright, Catal. of the 
ethiop. manuse., n° 288, دود ,3° دوه ,3° مود ,3° و28‎ 4°.) 


(117) Le règne si court de ‘Amda-Syon (11) a été omis par la plu- 
part des chroniqueurs : manuscrit de la Bibliothèque nationale 
n° 141, chronique de Bërhän-Sagal (ap. Rüppel, t. H, p. 358), 
Damianus Goez, Alvarez et le P. Tellez. C'est ce qui explique le 
désordre de la chronologie éthiopienne à celte époque chez les écri- 
vains portugais et Salt. Bruce paraît être seul dans le vrai, lorsqu'à 
l'aide du calcul d'une éclipse de soleil il place en 1495 l'avénement 
de Nä'od , frère d'Éskändér et non son fils, comme le dit à tort le 

P. Tellez (Historia geral, 1. IE, ch. 1v). 


(128) A la mort de son neveu, Nä'od était enfermé dans l'ambä 
de Gëchénà. Malgré les eMorts de la reine Hélène qui voulait faire 
proclamer roi Anqgo-[sraël, troisième fils de Baë la-Mâryâm, l'armée 
reconnut Né'od, Celui-ci, dès sou avénement, fit cesser les guerres 
civiles , défendant, sous peine de mort, de faire allusion aux discordes 
passées; puis, ayant ainsi tranquillisé lo Pays , il résolut de délivrer 
l'Éthiopie des ravages de Mabfouzh. Le roi d'Adal sépara sa cause 
de celle de ect émir qui fut vaineu dans une grande bataille (Bruce, 
Voyage, ءا‎ II, p. 128-132). 


(119) Ce prince élant encore enfant à la mort de son père, 
la reine Hélène, fille de Mohammed, gouverneur musulman du Da- 
ouäro, et l'Abouna Märqos ne songèrent qu'à conserver la paix avec 
le royaume d'Adal et avec l'Égypt:. La régente envoya méme dans 
ce dernier pays, à ce que rapporte [bn Aïas, une ambassade (g12 de 


XVI, 10 
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l'hégire, 1516 de J. C.) qui fut reçue avec pompe par l'avant-der- 
nier sullän mamlouk Qansôu'-Ghouri. Toutefois les présents appor- 
tés d'Éthiopie étaient bien inférieurs à ceux offerts précédemment 
(Quatremère, Mém. sur l'Egypte, ءا‎ IL, p. 479). Craignant cependant 
les attaques des peuples voisins, Hélène s'adressa aux Portugais, soit 
que le bruit de leurs exploits dans l'Inde et le Zanguebar fût arrivé 
jusqu'à elle, soit qu'elle eût écouté les conseils de Covilhäo qui était 
retenu de force en Éthiopie, où il occupait un rang élevé, soit enfin 
qu'elle ajoutât foi à une prédiction qui courait alors en Orient, rela- 
tive à l'anéantissement de l'islam par un roi des Frances. Elle en- 
voya un marchand arménien, nommé Mathieu, établi depuis long- 
temps dans le pays, et un Éthiopien de noble famille qui mourut 
dans le voyage. Cet ambassadeur était porteur d'un morecau de la 
croix de J. C. et de lettres; il avait en outre des instructions secrètes 
relatives à une attaque combinée des deux royaumes contre la Mekke 
et Médine. Arrivé à Daboul , dans l'Inde, Mathieu qui, par prudence, 
جم‎ s'était pas fait suivre du cortège ordinaire des ambassadeurs, fat 
arrêté comme espion par le gouverneur portugais, à qui il refusait 
de faire conhaître l'objet de sa mission. Délivré par le viceroi des 
Indes, Albuquerque (1513), il fut envoyé de Goa à Lisbonne, où il 
recut un favorable accueil du roi Emmanuel. Ce prince se détermina 
à répondre par unc ambassade aux avances d'Hélène, ct il choisit 
D. Edouard de Galvan qui était déjà avancé en âge. La flotte qui 
l'amenait ainsi que Mathieu était commandée par Lopez Alvarez, 
mais l'ambassadeur étant mort dans l'ile de Kamaran, ce retard ne 
permit pas aux Portugais d'entrer en Éthiopie avant 1520. Ils trou- 
vèrent l'état des choses bien différent de ce qu'il était au départ de 
Mathieu. (Cf. Alvarez, Verdadeira informacam do preste Ioao, Lisboa, 
1540, in-fol.; la traduction publiée dans le premier volame de 
Ramusio est plus complète : Primo volume e terza editione delle سهد‎ 
vigationt, Venetia, 1563, in-fol. ; Goez, De Æthiopum moribus, p. 383- 
389; Tellez, Historia geral, 1. If, ch. v; Ludolf, Histor. æthiop., 
L If, ch. xvr; Legrand, Relation d'Abissinie, .م‎ 291; Bruce, Voyage, 
١١ U,p. 138-145.) 

A peine âgé de seize ans, Lébna-Déngél, plus connu des Euro- 
péens sous le nom de David, avait marché en personne contre Mah- 
fourh, malgré les représentations d'Hélène et de ses ministres. Il 
traversa rapidement la province de Fatagar, ot rencontra les musul- 
mans qui gardaient les défilés donnant accès dans la plaine d’Adal. 
Iles fit tourner par un Bitouadad avec une partie de ses troupes, et 
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le roi Mohammed, cffrayé d'une prédiction , s'étant retiré avec.ses 
soldats, les deux corps éthiopiens détruisirent l'armée de Mah- 
fouzh. Celui-ci fut tué par un ancien soldat devenu moine, Gabriel 
Andreas, que la liberté de son langage avait fait mutiler sous Nâ‘od. 
Le butin fut immense: la tente de velours noir envoyée à Mahfouzh 
par le chérif de la Mekke servit plus tard de chapelle à l'ambassade 
portugaise, أن‎ l'étendard vert des musulmans fut parmi les trophées. 
Lübna-Déngël ravagea le royaume d'Adal, pendant qu'une floue 
portugaise, commandée par D. Lopez Suarez, brülait Zeïla' (Bruce, 
Voyage, 1. .م ,كل‎ 146-152; Burton, First Footsteps, p. 308-309). 
On conçoit qu'après ces succès le roi d'Ethiopie se montra moins 
disposé à acheter à tout jæix l'alliance portugaise. Après la mort de 
D. Édouard Galvan, D. Rodrigue de Lima, qui l'avait accompagné 
avec Alvarez et Mathieu, le remplaca, mais sans son habileté ni sa 
douceur, 11 fut débarqué à Masoua par Lopez de Segueyra, ct ذا‎ 
commença une série d'intérminables discussions sur la préséance. 
Lima finit par s'accorder avec le Bälar Nagäch d'Arkiko, et l'ambas- 
sade, composée de seize Portugais, se mit en marche pour aller re- 
joindre Lébna-Déngél, alors occupé à maintenir dans l'obéissance les 
provinces de Daouâro et de Fatagar : c'était toute l'Ethiopie à traver- 
ser, et le voyage fut extrêmement pénible. En outre, Mathieu mou- 
rut en chemin, au couvent de Saint-Michel à Bizan, et cette perte 
priva les Europé:ns des secours qu'ils auraient pu tirer de sa con- 
naissance des choses et du pays. La différence des coutumes, la fierté 
du roi d'Éthiopie, qui ne le cédait en rien à celle des Portugais, la 
maladresse de l'ambassadeur qui resta près de sept ans à la cour de 
Lébna-Deëngél, occupé seulement à vauter la puissance de son 
maître, empêchèrent de conclure une alliance dont l'Ethiopie allait 
avoir le plus grand besoin. Toutefois, lorsque Rodrigue de Lima 
partit pour l'Europ: avec Alvarez, qui nous a conservé un récit 
presque fabuleux de cette ambassade, le. roi lui adjoïgnit un moine 
nommé Sagä-Zaab (faveur du Père), que les contemporains appellent 
Zagazabo. C'est lui qui fournit à Goez ct à Joäo de Barros les rensci- 
gnements, pour la plupart erronés, qu'ils insérèrent dans leurs écrits 
et dont la fausseté a été signalée par Godinho (Codigni) et Ludoif. 
Pour s'attirer les bonnes grâces des Portugais, il feignit que l'Église 
éthiopieane était d'accord avec l'Église romaine sur les diverses ques- 
tions qui séparent les Latins des Eutychéens, À son arrivée à Lis- 
bonne (1527), Sagü-Zaab présenta à Jean If, successeur d'Emma- 
wuel, les lettres du roi d'Éthiopie, dans lesquelles celui-ci proposait 
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une alliance contre les musulmans, offrant de l'or ct des soldats et : 


demandant des artisans, des armuriers, des mineurs, des orfèvres, 
etc. Ïl.-proposait aussi de nommer évêque de Zeïla' et des pays voi- 
sins à convertir Alvarez, revenu avec le titre d'ambassadeur d'Éthio- 
pie près du pape Clément. Toutefois, il ne put accomplir sa mission 
qu'en 1533, lorsqu'il fut recu à Bologne, avec l'ambassadeur de 
Portugol, D. Martin, neveu du roi, par le pape et l'empereur 
Charles-Quint. Le médecin de Rodrigue de Lima, Jean Bermudez, 
était resté en Éthiopie. dont il fut nommé plus tard patriarche. 
Quelque temps après le départ de Sagû Zaab commença la guerre 
désastreuse contre Grâû. (Goez, De morib. æthiop., avec les lettres 
de David et la confession de Zagazabo, .م‎ 389-459: Ludolf, His. 
æthiop., L IL. ch. 1; 1. IT, ch. 1x; Legrand, Relation d'Abissinie, 
.م‎ 291-293; Bruce, Voyage, ءا‎ Il, p. 153-169.) 

(120) Le manuscrit 141 de la Bibliothèque nationale l'appelle 
Délhan, 

(122) Les relations qui s'établissaient entre les Éthiopiens et les 
Portugais inquiétèrent les nations inusulmanes voisines: Îles cara- 
vanes chrétiennes qui allaient en pèlerinage à Jérusalem furent mas- 
sacrées ; les Turks, qui venaient de faire la conquête de l'Égypte sous 
Sélim 1, puis celle du Yémen, résolurent de s'emparer de l'Éthiopie 
pour fermer plus sûrement aux Européens l'entrée de la mer Rouge 
et se faciliter l'attaque des Indes. Ils s'établirent à Zeïla‘ dont ils rui- 
nèrent le commerce par leurs douanes et leurs exactions, et four- 
nirent aux habitants d'Adal les armes à feu qui leur donnèrent une 
supériorité redoutable sur les Éthiopiens armés de lances, d'épées 
et de flèches. Mohammed ou Ahme:l, surnommé Graü {le gaucher), 
ca somali Gouray, fils d'Ibrahim , devenu, de simple cavalier, émir 
du Harrar après avoir épousé Dél-Ouambarä, fille de Mahfouzh, 
reçut du pacha de Zébid des janissaires et de l'artillerie, et de Moka 
des Arabes mercenaires (cf. Burton, First Footsteps, p. 310). 

(122) Le mois de magäbit, le septième de l'année éthiopienne, 
correspond au mois copte de وده انع نحطل‎ et commence le 25 -ن؟‎ 
-vrier, selon le calendrier julien, ) 61, Dillmann, Lexicon ling. æthiop., 
s.h.v,) 

(123) L'Ésa-Édoug (le chef des bêtes de somme) remplissait en 
Éthiopie les fonctions de connétable {comes stabuli). 


(124) Le Râs (Zn a ou A: tête) désigaait primitivement le 
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chef d'une armée : il s'employa ensuite pour les gouverneurs de pro- 
vinces et le premier ministre du roi. ) 01: Ludolf, Hist. æthiop., L If, 
ch. سود‎ Massaja, Lectiones grammaticales , p. 255.) 


(125) Robël était gouverneur de l'ambà de Gëchéna où étaient 
enfermés les princes de la famille royale. 


(126) Le mois de tér, le cinquième de l'année éthiopienne, ré- 
pond au mois copte اظح"‎ et commence le جد‎ décembre, selon le 
calendrier julien. (Cf. Dillmann, Lexicon ling. æthiop., s. h. v.) 


(127) Le Daouâro était une province orientale de l'Éthiopie, si- 
tuée près des royaumes de Bâli et d'Aoufât et peuplée en partie de 
musulmans hanéfites. Il est aujourd'hui occupé par les Gâllôs, Grañ 
conquit eu méme temps le Fatagar et l'Aoufàt. 


(128) Le mois de miyâzyä, le huitième de l'année éthiopienne, 
correspond au mois copte de dAPMOE! et commence le 27 mars, 
selon le calendrier julien. (C£ Dillmann, Lexicon ling. æthiop., s. 
b. v°.) 


(229) D'après Bruce (t. Il, .م‎ 175), Éslim Sagad était premier 
ministre de Lébna-Dëngél et commandait l'armée à la bataille d'Aï- 
fars. 


(230) Le mois de hamlé, Je onzième de l'année éthiopienne, cor- 
respond au mois copte d'Grridh ct commence le 25 juin. selon le 
calendrier julien. (Cf. Dillmann, Lexicon .وهنا‎ æthiop., s, h. v.) 


‘(131) Makäna-Séläsé, patrie de Grégorius, le maître de Ludolf; 
Dabra-Naguailguâd, Atronsa-Märyäm et Ganata-Giyorgis sont des 
villes et des couvents de la province d'Amara, sur هل‎ rive gauche de 
l'Abäï. 

(132) Le mois de tähsàs, le quatrième de l'année éthiopienne, 
correspond au mois XO1AK des Coples et commence le 27 no- 
vembre, selon le calendrier julien. (Cf. Dillmann , Lexicon ling. æthiop., 
s. h. v.) 


(133) Haïq (le rivage) est sur la frontière du Châouà et de Géché. 


(134) Le Siré est une province du Tigré, comprise entre 16 Ma- 
rab et le Takazzé; Ja ville principale est Dabra-Abbaï, 


(135) Le Sarñoué est aussi une province du Tigré, au nord du 
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Marab et au sud du Hamasèn, près de la frontière des Baréas et des 
Bazèn. 


(136) Salamt est un district de l'Ambarâ, au nord du Samèn, sur 
la rive gauche du Takazzé. 


(137) La fête de Y'Épiphanie, en commémoration da baptême de 
3. C., est une des plus importantes de 'Église d'Éthiopie. Le Syna- 
xare (Manusc. éthiop. de la Bibl. nation., fonds éthiop., n° 126, 
fol. 140) la place le ود‎ de نضا‎ Ludof (Comment, آنه‎ hist. æthiop., 
«نر‎ 373-374) a publié les hymnes qui accompagnent celte commé- 
moration. La fête commence dès l'aurore par le chant des Psaumes, 
et, pendant toute la journée, le peuple entier, roi, métropolitain, 
cleres et laïques se plongent dans ane rivière on un élang : tou- 
tefois les femmes sont exclues. Cette fête a son office particulier dans 
la liturgie éthiopienne (cf. Trampp, Das Taufbuch der æthiopischen 
Kirche, Munich, 1878, in-£°, .م‎ 8). Les Éthiopieus croient que ce 
baplême, comme le premier, efface tous les péchés. (CI. Ludolf, 
Hist. œthiop., 1. 111, où 11 rapporte en les réfutant quelques asser- 
tions du P. Tellez et d'Alvarez; Wildt, Eeclesiu wihiopica, 2° édition, 
in-4°, Strasbourg, 1672, .م‎ 42; OErtel, Theologiu Æthiopum, Wit- 
teberge, in-12, 2746, p. 120-125; Legrand, Relation historique 
d'Abissinie, p. 318-320.) 


(138) Sagadé est probablement le Takadé de Rüppel (Reise, ءا‎ II, 
.م‎ 151), district de la province de Oualqâit, et dont le cheflieu est 
Nagadé. 


(139) Le Maragâ est une province du Tigré, au nord du Takarzé 
et à l'ouest مل‎ Siré, sur les frontières du Seunaar. 


(140) Makatër parait être une tribu mnsulmane, Habab ou Beni 
Amer, de ce pays; elle fit alliance avec Grañ. Le nom véritable est 
peut-être Mokhtar (?), mais le texte ne permet pas d'y voir, comme 
Bruce (t. If, p. 176), un partisan du roi de Harrar. 

{141} Le Darû est un canton de l'Amharà situé au smwl-est du lac 
Tsâänà, à l'endroit où l'Abâi sort de ee lac. La ville principale est 
Quarata. , | 

(142) Bruce (Voyage, t I, p. 276) nomme Dalakus le lieu où 


celte bataille fut livrée. Gabriel Andreas, le vainqueur de Mahfouzh, 
fut aussi du nombre des morts. 


Ep ep 
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(143) Le mois de yakälit, le sixième de l'année éthiopienne, 
correspond au mois copte de MGX1P et commence Je 26 janvier, 
d'après le calendrier julien. (Cf. Dilimann, Lexicon ling. æthiop., s. 
LV.) - 

(144) Le ‘Aqübé-Sa'ât était un des principaux officiers de la 
cour d'Éthiopie: ce titre n'est plus appliqué aujourd'hui. 

(145) Les Qañ-Gétäs (nobles de droite) étai:nt également comptés 
parmi les principaux fonctionnaires de la cour d'Éthiopie : ils étaient 
opposés aux Grâ-Qañs (nobles de gauche). (Cf. le Sérata Mangëst, 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, n° 142, fol. 27.) 

(146) Le mois de sëné ou sané, le dixième de l'annés éthiopienne, 
correspond au mois cople de HAGNI ct commence le 26 mai, 
d'après le calendrier julien. (Cf. Dillmaon, Lexicon .وا‎ æthiop., s. 
h. vw.) 

(147) ‘Abbäs (عتاس)‎ était gouverneur musulman de Saräoué. 


Bruce place la victoire et la mort de Tasfä-Leoul après l'incendie 
d'Aksoum. 


(148) Sëm'on (Siméon) avait été laissé dans l'Amharâ avec une 
armée pour occuper Lébna-Dëngêl pendant que le reste des troupes 
musulmanes allait ravager le Tigré. 


(149) Abéto est un titre honorifique (Aa Ge le père de la 
maison) contracté aujourd'hui dans la langue vulgaire en Aylo ou 
Hayto. (Cf. Isenberg, Dictionary of the Amharic language, London, 
1841, in-4°, p. 123.) 

(150) Hallélo (Alleluia) est un couvent du Tigré, au nord d'Ak- 
soum ct au sud du Marab. 


(151) Lagaso est appelé Gazo par Bruce (loc. cit.). 


(152) Azmât, devenu en ambarique Azmâtch, signifie guerrier, 
et s'employait aussi comme nom de diguité. Ainsi le dadj-Azmâtch 
(RÉ HIT :), en tigré Dag-Asmâtch (Lea 501291 :( 
et par abréviation Dadjâtch (RS ١ dedjad} des voyageurs mo- 


‘dernes), ctait le principal fonctionnaire de la cour d'Éthiopie, chargé 


d'introduire les étrangers auprès du roi. Plus tard, ce nom devint un 
simple titre honorifique, analogue à celui de prince. Les chefs in- 
surgés contre l'autorité centrale prenaient dans ces derniers Lemps 
la qualification de dadjazmäich. Au-dessous de ceux-ci venaient 
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doux fonctionnaires appelés Qaÿ-Azmätch {guerrier de droite, و تلك‎ 
ROUTE », hasmali des voyageurs contemporains) et Grâ-Azmâtch 
)»( دعن‎ WUOTÉ », guerrier de gauche), qui se tenaient anx deux 
côtés du roi. Le dadjazmâtch avait droit à autant de timbales qu'il 
gouvernait de provinces. (C£. Isenberg, Dictionary of Amharic lang. 
pe 131; Massaja, Lectiones grammatic., p. 255-256.) 

(153) Le Samèn où Sëmèn est une province de l'Amhari, hornée 
au nord et à l'est par le Takazzé, au sud et à l'oucst par 1: Dégam- 
عمقل‎ et le Oungarâ. 11 est traversé par de hautes montagnes qui reu- 
ferment de nombreux ambâs et est habité par la population à demi 
indépendante des Agaous. Ce nom qui, dans la langue primitive, 
signifiait sud, prit plus tard le sens de septentrion , indie: d'un dé- 

t du centre du royaume. Il se retrouve dans l'inscription 
d’Adulis sous le nom de Zquvé (var. Zeunvé). ) 01. Dillmann, Lexicon 
ling. æthiop., s. رط‎ v’; Vivien de Saint-Martin, Éclaircissements sur 
l'inscription d'Adulis, p. 29.) : 

(154) Le صسذزه6‎ ou Godjäm, une des principales provinces de 
l'Ambarû, est situé au snd du lac Tsänà, à l'ouest et au nord de 
V'Abï et à l'est du Dâmot. 11 est gouverné par trois dadjazmätch, et 
renferme le couvent important de Dabra-Ouarq. 


(155) Le mois de maskaram, le premier de l'annéc éthiopienne, 
correspond au mois copte 6WOYT et commence le 29 août, sui- 
vant le calendrier julien. (Cf. Dillmann, Lexicon ling. æthiop., s. 
L. v.) 

(156) L'Angot est une province méridionale du Tigré, limitée 
à l'ouest par le Lâstä, au nord par le Ouadjerat, au sud par l'Idjou 
et à l'est par les montagnes qui la séparent des tribus Afar et 041148. 

(157) Le mot Azâj (dérivé de la racine 53111 ع‎ ordonner) dé- 
signe une sorte d'intendant ou de majordome: ce nom s'appliquait 
aussi au secrétaire et annaliste du roi, (CF. Massaja, Lectiones gram- 
malic., p. 257.) 1 


(158) Bizan, où se trouxe un couvent sous l'invocation de saint 


Miche}, appartenait autrefois à l'Éthiopie et dépendait مل‎ [lamâsèn. 


Aujourd'hui son Lerriloire est au pouvoir des Chohos. 


. (159) Gédéouon régnait sur les Falächâäs du Samèn; il ne tarda 
pas à abandonuer le parti du roi ct à se ranger du côté des musul- 


mans. 


orme ur de 
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(160) Depuis le triomphe de Grâñ, Lëbna-Déngël cherchait à 
s'assurer Je concours des Portugais. Pour y arriver, il favorisa l'Église 
romaine, célébra la fête de Pâques à la date adoptée par elle et, 
lorsque l'abouna Märqos, depuis longtemps sans relations avec 
Alexandrie, fut sur le point de mourir, le roi l'obligea à désigner 
pour son successeur مدل‎ Bermudez qui était resté en Éthiopie après 
le départ de Rodrigue de Lima. Comme Sagä-Za-Ab ne s'acquittait 
pas de sa mission en Portugal, ct trahissait par sa négligence les 
intérêts deson maître, celui-ci envoya le nouveau patriarche deman- 
der au roi Jean du secours contre les Maures. Bermudez passa jar 
la mer Rouge, la Syrie et la Palestine et arriva après la mort du pape 
Clément à Rome où Paul If le confirma dans sa dignité de pa- 
tiarehe d'Éthiopie et y joignit celle de patriarche d'Alexandrie et de 
la mer. Il trouva à Rome une communauté d'Éthiopiens qui avaient 
fui l'invasion musulmane, et qui, favorisés par le pape, publièrent 
en 1548 le Nouveau Testament «t la messe en ghcez. 


(160 bis) D'après Bruce ) Voyage, LIT, p. 178-179), le vainqueur de 
Fiqtor fut Ammer, l'Émar de notre Chronique ) 32). H nomme Os- 
man (Ésman) du Daouâro parmi les Éthiopiens qui avaient em- 
brassé le parti des Maures. 


(161) J'ai traduit comme s'il y avait De à MA" 3 à 2e 
Le Sërata-Mangëst (fol. 25) mentionne un Grâ Qañ Ouëst Azàj. Il 
est possible que ces deux titres se rapportent à la même fonction. 
En ambarique le mot +041: 4“ à signifie garçon. (C£. Isenberg, Dic- 
tionury of the Amhar. lany., s. h. v°.) لآ‎ s'agirait peut-être aussi d'un 
chambellan. Le Blâtèn-Gétà est à proprement parler un lieutenant. 
(CF. Massaja, Lectiones grammalic., p. 256.) 


(162) Le Ouädj où Ouâg est un district du Tigré, au nord du 
Lâstà, sur la rive droite du Takazzé, dont un afluent, le Tella, le 
traverse. 


(163) Le Takazzé est une des plus grandes rivières d'Éthiopie 
qu'il traverse du sud-est au nord-ouest, séparant le Tigré de l'Am- 
hard : il prend sa source dans le Lästà et se jette dans le Nil sous 
le nom d'Atbara. 3 


(164) La Réunion des Apôtres est une fête place entre Pâques 
et la Pentecôte et appelée par les Grecs Mecoserrexoof. D'après 
l'Abtélisat (Ganones apostolorum), ch. xxxrr, c'était le jour fixé aux 
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évêques pour Lenir chaque année un synode, (Cf. Ludolf, Coiment., 
p- 386; Dilimann, Lexicon ling. æth., s. h. v.) 


(265) Ahmadin (Ahmel-Eddin الحيى‎ x) traversait le Siré, 
chargé du butin des églises qu'il avait pillées. (Cf. Bruce, Voyage, 
ءا‎ II, p. 181.) 


(166) I Samuel, 1, 4. 


067) DRASS ١ 147237 à ATLAS à AREA: 
Aw£avt à F1 à Toute l'Édhiopie et surtout les gouverne- 
ments du Tigré (furent délivrés) de ses incursions? 


(168) Masouû ou Massaouah est située dans une pelile île en lacs 
d'Arkiko et commande l'entrée de l'Éthiopie. Depuis la conquête du 
Yémen, elle était aux mains des Turks. 


(169) L'ambä de Gëché fat pris par Mondjahid لماع الام (تجايد)‎ 
neur d'Arar (Harrar?) selon Bruce (Voyage, t. Il, p. 182-183). II 
fut guidé par un musulman au servics des princes de la famille 
royale qui y étaient renfcrmés et qui furent tous massacrés. 


(170) L'amlé (amolé ou amoulé) est une plaque de sel gemme, 
de la longueur d’un pied et de la largeur de troïs quarts de pouce, 
qu'on extrait d'une plaine située entr: l'Agamé et le pays des Dana- 
kils. Elle sert de monnaie en Éthiopie, mais sa vateur augmente à 
mesurc qu'on s'éloigne des dépôts de sel de l'est. 

(172) Les princes de la lignée de Salomon. 


(172) Les Éthiopiens donnent à chaque année le nom dun évan- 
géliste, ce qui forme des cycles de quatre ans. 


(173) Pendant la période prospère du règne de Lébna-Déngël, 
c'estä-dire jusque vers 1527, ce prince favorisa l'étude des lettres et 
s'occupa de faire traduire en gheez un grand nombre d'ouvrages 
écrits en arabo ou passés du grec dans cette langue. La deuxième 
année de son règne, Mikäèl le jeune, petit-fils d'Abbä-Giyorgis, fils 
d'Abbà Mikäèl, traduisit de l'arabe l'histoire et le martyre de Georges, 
dont l'Église éthiopienne célèbre la commémoration le 13 de miyä- 
zyà. Le récit des soixante-dix-neaf miracles de ce saint avait déjà été 
mis en gheëz au temps d'Éskéndér. (C£. Wright, Catal. of the ethiop. 
manusc., دود ,2° :ود ,2° 290 كد 189 رط 288 “ثم‎ 2°.) 

Le même Abb4 Mikäèl troduisit, de concert avec “Énbagom (Ha- 
bacuc), le commentaire de Jean Chrysostome sur l'épitre aux Hé- 
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broux, Ce commentaire avait été mis du grec en arabe au "نل‎ siècle 
par le diacre Abou'l-Fath, fils de Fadhl. (Cf. Gildemeister, Zeitschrift 
J'ür die Kunde des Morgenlandes , ,لا دا‎ p. 517; Dillmann, Catal, cod. 
Mas. Britann., n° زود‎ Ewald, Zeüschrift für die Kunde des Morgen- 
landes , ibid., p. 184; d'Abhadie, Catal. des manusc. éthiop., n°* 20, 
166; Wright, Caial. of the ethiop. mannse., n° 313, 314 21°, 315 1°, 
916 كد‎ 317 1°; Dillmann, Verzeichniss der abyssinischen Hand- 
schrifien, n° 25.) 

Quelqne temps avant l'invasion maure, la quinzième année du 
règne de Lëbna-Déngél, un certain Oualda“Ali, fils d'Abou Esà, 
traduisit sur une version hébraïque, dit-il, un commentaire syriaque 
sur les quatre évangiles , tiré en grande partie des œuvres d'Ephrem 
le Syrien, de Jean Chrysostome ct de Cyrille d'Alexandrie. (Cf. 
Wright, Catal. of the ethiop. manuse., n° 308-312; Dillmaon, Ver- 
zeichniss der abyssinischen Haulschrifien, w° 26.) 

Les œuvres ascétiques de Jeau Saba, surnommé le Vieillard spiri- 
tuel, farent également traduit: en éthiopien par l'ordre de Lübna- 
Déngêl. Elles se composent de trente-deux, ct, selon d'autres manu- 
scrits, trente-sept leçons {dërsân) sur divers sujets : la surveillance 
de soi-même, la lutte pour arriver à la perfection, la fornication, 
le blasphème, la colère, les visites des bons où mauvais anges aux 
solitaires, les véritables visions spirituelles, etc., de quarante-huit 
lettres du même saint (certains manuscrits n'en contiennent que 
quarante-cinq}, enfin de trois nouveaux discours et d'une lettre de 
Jean Saba, auteur de cet ouvrage qui fait parlie de ce qu'on ap- 
pelle en Éthiopie les livres monastiques avec les écrits de Mar Yëshaq 
de Ninive et le Philoxios. (Cf. d'Abbadie, Catal. des manusc. éthiop. , 

Zotenberg, Catal. des mannsc. éthiop., n° 115: Wright,‏ :3د ,ود ثم 
Catal. of the ethiop. manusc., n° 54, 33: 3°, 336: Dillmann, Ver-‏ 
).52 ,51 ,2° 50 ,روز zeichniss der abyssinischen Handschrifien, n°‏ 

On peut également rapporter à l'époque de Lëbna-Déngél la com- 
position d'une Chronique a:lant depuis Mënilék jusqu'au 7 hèdàr de 
la deuxième année du règne de ce prince (Rüppel. Reise in Abyssi- 
nien, t. ,كل‎ p. 336). Enfin c'est sous عه‎ prince que furent rédigées 
les Annales de Zarëa-Yä'qob, de Baëda-Märyâm, d'Éskënder, et sans- 
doute aussi de Nä‘od. 


(174) Galäoudéouos était allié par مع‎ mère au chef des Agaous 
du Lästä. 


(135) Le Tambèa est uns province du Tigré, située à l'ouest du 
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Géralta, entre le Ouarié au N., ع1‎ Géva au S., qui le sépare de l'En- 
derta, et le Takazzé, dont ces deux rivières sont des afllaents de 
droite. 

(176) Bermudez s'était acquitté avec zèle de la mission dont il 
avait été chargé. 11 fit arrêter Sagâ Za-Ab et ne le relâcha que sur 
la puière du roi de Portugal. لا‎ obtint de cs dernier que Don Garcia de 
Noronha , qui était vice-roi des Indes, expédiät un corps de quatre cents 
soldats au secours de Galñondéouos. Une maladie du patriarche re- 
tarda l'envoi de ces troupes, d'autant plus que D. Étienne de Gama, 
successeur de Noronha, se montrait moins désireux de sauver l'É- 
thiopie que de prendre des villes musulmanes. Il s'embarqua à Goa 
pour la mer Rouge, perdit soixante Portugais qui furent massacrés à 
Zcïla‘ et, ayant échoué dans sa tentative de brûler la flotte turke 
réunie à Suez, il arriva devant Masouâ. 11 trompa la perfidie de 
Nour, gouverneur d'Arkiko, et débarqua six cents hommes sous la 
conduite de Martin Correa. Cette troupe surprit la ville dont elle 
massacra tous les habitants : Nour (Eddin) Abou“Othmän (Aba- 
Ésmâa de la Chronique) fat tué d'un coup de mousquet. Sa tête fut 
envoyée en présent à la reine Sabla-Ouangèl (Épi de l'Évangile) qui 
était à Débâronà où les Portugais allèrent la retrouver. D. Étienne 
de Gama débarqua quatre cents hommes assistés d'un nombre con- 
sidérable de valets d'armee; il en donna le commandement à son 
frère D. Christophe de Gama qui emmena avec lui le patriarche Ber- 
mudez. La Chronique est en désaccord avec les relations portugaises, 
d'après lesquelles les Europé:ns se seraient mis en marche malgré 
l'hiver. Ces dernières paraissent plus exactes. (C£. la relation de Ber- 
mudez, Breve Relaç&o do embaixada que مول‎ Bermudez trouxo do empe- 
rador de Ethiopia, Lisbôa, 1 565, pet. in-4°, Cette relation extrêmement 
rare a été traduite en anglais par Purchas, Pilgrim, London, in-fol., 
1625, t. Il; sur celle version a été faite la traduction que La Croze 
a insérée daus son Histoire du christianisme en Éthiopie, p. 89-268; 
cf. également la relation de Lobo ap. Legrand, Rel. hist. d'Abis.. 
.م‎ 90: Bruce, Voyage, t. LL, p. 192-197.) 

(177) Débärouâ est le nom d'une ville et du canton du Hamâsèn, 
au nord du Tigré. C'est là que résidait Je Bâlar-Nagâch. 

(178) Le titre d'Ité, abrégé de légé on Étégé (A."k"2 a), est 
donné a celle des épouses du roi qu'il veut particulièrement honorer, 


après une cérémonie publique analogue au couronnement (ef. Ludolf, 
لات .اغالا‎ 1. 1, ch. 1, 66-69.) 
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(179)° Anasà, que Bruce (Voyage, t. II, .م‎ 197) appelle Aïnal, 
est situé sur le territoire du Bâhar-Nagâch. Grâñ, qui voulait empé- 
cher la jonction des Portugais avec Galäoudéouos, s’efforca de vaincre 
séparément ses deux ennemis. Arrivé en présence «le D. Christophe, 
le roi maure échangea avec lui des cartels injurieux. Les mousquets 
etle canon des Portugais leur donnèrent la victoire; Grâñ, qui eut 
un ch:val tué sous lui, battit en retraite jusqu'à Membre. (Cf. Lobo, 
dans Legrand, Relat., p. go-92; Bruce, Voy., & II, p. 197-199, 
où il paraît avoir confondu les deux batailles. } 


(180) La victoire serait restée aux Portugais dans cette seconde 
rencontre, mais ils étaient affaiblis par des escarmouches quotidiennes 
et par l'envoi d'un corps de quarante hommes à Masouä pour gurder 
leurs communications avec l'Inde. En outre, les Éthiopiens, ieurs 
alliés, ne tinrent pas devant les armes à feu de Grâñ, qui avait recu 
un renfort de deux mille aventuriers Arnantes, Turks ou Arabes. 
D. Christophe de Gama fut blessé au commencement de la bataille : 
les Portugais se Brent tuer; le patriarche Bermudez, qui s'était em- 
pressé de fuic avec la reine, parvint heureusement près du roi, ct 
fut rejoint par les débris de l'expédition, soldats et valets d'armée. 
Quant à Gama, livré par une musulmane qu'il avait avec lui, il ru- 
fusa de soigner l'oncle et le neveu de Grâñ, blessés dans la der- 
nière bataille, de déclarer où était le reste des Portugais ot de se 
faire musulman. Après avoir souffert Ja torture. il fut décapité, sa 
tête envoyée à Constantinople et son corps coupé en quartiers. M. Bur- 
ton ) First Footsieps in Eust-Africa , p. 31 2-31 5) a accusé Bruce d'avoir 
été injuste envers le P. Lobo et d'avoir terni sans fondement la mé- 
moire de D. Christophe en rapportant sa liaison avec une femme 
turke bien que le jésuite portugais n’en ait pas fait mention. «The 
more truthike pages of Father Lobo record us not such silly scandal 
against the memory of the brave and holyÿ Portuguese.» Mais si le 
2. Lobo a omis, volontairement on non, ce détail, le patriarche 
Bermudez, témoin oculaire, n'a pas négligé d'en parler {voir sa rela- 
tion dans La Croze, p. 129).et son témoignage me paraît préférable à 
celui de l'auteur de la Relation historique. Si Bruce a été trop sévère 
pour ce dernier en l'appelant «ignorant peasant and liar,» ces re- 
proches étaient mérités jusqu'à un certain point. Les informations 
historiques da P. Lobo sont sujettes à caution quand on le voit con- 
naître si mal l'époque de Grâñ et le faire combattre pendant près 
d'un siècle contre l'Éthiopie : «Un More du côté du cap de Gar- 
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dafuy se souleva vers le commencement du xvi° siècle et, soutenu 
par les Arabes et les Tures qui Ini-envoyèrent de grands secours de 
Moca, il conquit presque toute l'Abissinie sur les empereurs Alexan- 
dre, Nahum (Mod), David et Clande (1478-1543!) et fonda le 
royaume d'Adel (qui: existait depuis plus de deux siècles et demi !) 
(Relation du P: Lobo, dans Legrand, p. 89). On a accordé, parti- 
culièrement Ludolf ct Salt, trop de crédit aux relations des mission- 
naires et des jésuites portugais ct italiens, écrites sous l'influence de 
16 passion et sans esprit critique. On sait quelles réclamations a sou- 
levées 1: récit d'Alvarez; celui de Bermudez n'est pas non plus exempt 
d'erreurs. (Cf. sur la mort du général portugais, outre la relation 
de Bermudez, déjà citée, Ludolf, Hist. æthiop., 1. Il, ch. xv; Lobo, 
Relat. hist., .م‎ 92-93; Bruce, Voyage, t. 11, .م‎ 199-203; Burton, 
First Footsteps, p. 313-314.) 


(181) Galäoudéouos se montra fort aflligé de la mort de D. Chris- 
tophe : il disiribua mille onces d'or aux Portugais qui purent le 
joindre et qui élurent pour chef Alfonse Caldeyra. Celui-ci, étant 
mort d'une chute de cheval, fat remplacé par le mulâtre Arius Diaz. 
(Bruce, Voyage, ءا‎ II. p. 203.) 


(182) La bataille de Ouagarä cut lieu sur un plateau des monts 
Lamalmon à l'O. du Samèn, 


(183) Talilà est peut-être l'arabe Zhalil (JUS). 


(184) L'armée de Grâñ avait نان‎ affaiblie par le départ des Turks, 
frustrés dans leur espérance de tirer une rançon censidérable de 
Gama. En même temps, les Portugais survivants brâlaient du désir 
de venger leur chef. Cette bataille n'a pas été mentionnée dans la 
relation incomplète de Lobo, suivie par M. Burton. (Cf. Bruce, 
Voyage, 1. II, p. 203-204.) 


(285) Darasgé est aujourd'hui un pelit village à cinq heures de 
marche au S. 0. de Gondar. 


(186) Ouainä-Dagà (la colline de la vigne) est située dans la 
province de Foggara, à l'est dn lac Tsänâ; son vin est renommé. 
(CE Krapf, Roisen in Ost-Africe, ما‎ IL, p. 349.) 

(187) D'après les relations portugaises, Grâñ fut tué dans un 
bosquet. Galäoudéouos n'avait que 8,000 fantassins et 500 cavaliers ; 
le roi musulman, 13,000 hommes; mais dèsle début de la bataille, 
les armes à feu des Portugais portèrent le désordre dans l'avant-garde 
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des musulmans. Grâñ s'avança pour rétablir le combat et fut 
reconnu par Pedro-Leon, ancien serviteur de D. Christophe de 
Gama. Le Portugais le blessa mortellement d'un coup de mousquet, 
le suivit dans un bouquet d'arbres où il était allé mourir, lui 
coupa une oreille et retourna prendre part à la bataille qui fut si 
meurtrière pour les musulmans que quatorze Turks, dit-on, purent 
seulement s'échapper. Le lendemain, un officier éthiopien apporta 
au roi la tête de Grâñ, se vantant de l'avoir tué, mais son imposture 
fut découverte grâce à la précaution du soldat portugais. (C£. Ludolf, 
Hist. لات‎ À. JE, ch. xv; Lobo, Relat. histor. ap. Legrand, p. 94-95; 
Bruce. Voyage, t Il, p. 205-206; Burton, First Footsteps, p. 316- 
318.) Une tradition chrétienne, qui a cours également chez les 
musulmans, prétend que, pour tuer le roi, de Harrar, il fallut que 
tous les Portugais dirigeassent contre lui le feu de leurs fusils (Bur- 
ton, loc. lund.). La vie d'Almed Grâñ fat écrite par son secretaire 
sous le titre de Conguéte du Habach par l'imâm Ahmed, fils d'Ibrahim 
El-Ghazi ) الغازى‎ px لبش على يد امام المسلمين اجد بنى‎ ps) 
(d'Abbadie, Catal. des mss. éthiop., n° 194). 


(188) C'est à tort, comme on le voit par ce passage, que Bermudez 
dit dans sa Relation que Dël-Ouambarà fut prise et donnée en ma- 
riage à Arius Diaz, le chef des Portugais. Cette erreur avait déjà été 
relevée par Bruce. 


(189) Yorâm, qui venait rejoindre Grâñ, fut surpris et tué par 
un corps d'armée placé en embuscade sur sa route. (Bruce, Voyage, 
t. II, p. 206-207.) 1 


(190) (عتاس) عططة؟'‎ était le gouverneur musulman du Sarñoué 
qui avait vaincu et tué Tasfà-Lé‘oul (oy. page 9b). 


(193) La querelle entre les catholiques romains et les Eutychéens 
eut pour origine l'egvoi d'une ambassade au Kaire pour demander 
un patriarche jacobite. Bermudez, qui se regardait comme le seul 
patriarche légitime, attaqua les croyances de l'Église éthiopienne, 
insulta je roi qui l'avait vaincu dans des discussions religieuses et 
menaça de se retirer aux Indes avec tous les Portugais. Une partie de 
ceux-ci, louteois, resta fidèle à Asnâf-Sagad. Leur chef même, Arius 
Diaz, prit le nom de Mârqgos; mais les autres ayant tenté une nuit 
d'assassiner Galäoudéouos, ce dernier exila Bermudez dans 16 pays de 
Gafa où il se livra à des actes de barbarie qui faillirent le faire dé- 
porter sur un ammbâ jusqu'à sa mort. Le roi se laissa fléchir par les 
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prières d'Arius Souza qui avait remplacé Arius Diaz, mort dans une 
campagne contre les Gälläs, et le patriarche romain d'Éthiopie, d'A- 
lexandrie et de la mer partit de Dëbarouâ et s'embarqua à Masouñ 
avec dix de ses compatriotes pour Goa, où ils arrivèrent heureuse- 
ment, {C£. Tellez, Histor, geral, 1. I, ch. xxvr, xxvir; Codigni, De 
Abbassinorum rebus, 1. 111 , ch. v; Ludolf, Comment. ad hist. œth., 
.م‎ 237; Bruce, Voyage, .م ,كا ءا‎ 209-212.) 


(192) La Chronique anticipe sur les événements , en disant qu'An- 
deyâs (André Oviédo) fut nommé patriarche par Galäoudéouos. Nous 
verrons plus loin (page 113) qu'il n'arriva à cette dignité que sous 
Malak-Sagad. Quoique Bermudez eût fait confirmer sa nomination 
par le pape, la maladresse de sa conduite en Éthiopie détermina 
Jules 111 à choisir un nouveau patriarche, après avoir refusé à 
Ignace de Loyola, fondateur de la Société de Jésus, l'autorisation 
de se charger de la mission d'Éthiopie. Le choix du pontife tomba 
sur Nuñez Barreto qui partit pour les Indes, porteur d'une lettre 
d'Tgnace de Loyola pour Galñoudéouos. Elle sc trouve dans l'Histoire 
du P. Tellez (1.1[, ch. xxir) et Ludolf (Comment, ad hist. æth., p.470) 
en a reproduit une analyse faite par Mallei au seizième livre de 
son Histoire des Indes. L'objet principal de ceute lettre, fort médiocre 
du reste, était de rattacher l'Église d'Éthiopie à celle de Rome. Ar- 
rivé à Goa, Nuñez Barreto jugea, d'après les rapports qu'on lui 
faisait du pays, qu'il n'était pas convenable d'exposer sa dignité de 
patriarche à quelque affront : il envoya en conséquence, pour pré- 
parer les voies, André Oviédo, évêque d'Héliopolis, Jacobo Diaz, 
ambassadeur du vice-roi des Indes, Mascarenhas, le 2, Rodrigo Gon- 
çalez de la Société de Jésus, qui nous a laissé une relation de ce 
voyage, insérée dans l'Histoire du P. Tellez (1. I, ch. xxn) et de 
Codigni (1. I, ch. xvur). Partie de Goa le 7 février 1555, la mis- 
sion arriva auprès du roi le جد‎ mai de la même.anné-. Elle fut bien 
accueillie d'Agnff-Sagad, quoiqu'il eût espéré recevoir des soldats 
plutôt que des prêtres, et les discussions religieuses recommencè- 
vent. Gonçalez composa un ouvrage où il résamait ses principaux 
arguments en faveur de l'Église romaine, el qui ne laissa pas de 
faire impression sur le roi. Celui-ci s'irrila même contre l'abonna 
qui lui en avait interdit la lecture. C'est à tort que Bruce (Voyage, 
t. JE, p. 211-212) attribue cet écrit à Bermudez trop ignorant on 
malière de religion pour en être l’auteur. Pour répondre aux atta- 
ques que les missionnaires dirigraient contre l'Église d'Alexandrie, 
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le roi écrivit le traité connu sous le nom de Confession da roi Clau. 
dius, dans lequel il justifie ses coreligionnaires de l'accusation de se 
livrer à des pratiques juives. (C£. Ludolf, Grammatica æthiopica ct 
Lexicon æthiopicum, كد‎ édition, Oxford, 1661, et Commentar. ad 
hist œth., p. 237-241.) André Oviédo ayant appris que la mère 
d'Asnâf-Sagad était opposée au catholicisme, écrivit au prince deux 
ans après (22 juin 1557) pour neutraliser cette influence; il échoua, 
et le roi, instruit des conquêtes des Portugais, craignit que la sou- 
mission spirituelle de Éthiopie à la cour de Rome n'eût pour 
conséquence la domination temporelle du Portugal sur ses États. 
Aussi, deux ans après (1559), Oviédo, perdant patience, fulmina une 
censure contre les hérésies des Éthiopiens et les dénoncça à l'Église 
et à ses chefs «pour qu'ils sévissent contre eux dans leurs personnes et 
leurs biens s'ils ne préféruient user de miséricorde.» Le patriarche 
Nuñez [arreto resta aux Indes, où il mourut; son rival Bermudez 
était retourné en Portugal, où il acheva sa vie en protestant de la légi- 
timité de son titre. (Cf. outre Tellez et Codigni, Ludolf, Hist. æth., 
1. IE, ch, 1x3 Commentar. ad hist. æth., p. 470-483; Legrand, Relai. 
hist. d'Abiss., neuvième discours, p. 293-294; Bruce, Voyage, t. II, 
p- 213-215.) 


(193) D'après le calcul de Bruce (Voyage, ,كل ءا‎ p. 207-208), 
celle éclipse aurait eu lieu le 24 janvier 1553. 


(194) Le titre de Onézaro, qui se donnait à la fois aux princes 
et aux princesses de sang royal, a fini par devenir une appellation gé- 
nérale qu'on emploie en parlant à une femme mariée. (Cf. Isenberg, 
Diction. of the Amharic lang., مق‎ h. v.) 


(195) Nour était neveu d'Ahmed Grâñ par sa mère et fils de 
Moudjahid tué sous Galäoudéouos. Dël-Ouambar était fille de Mah- 
fouzh tué sous Lëbna-Déngël. Nour devint le sujet de nombreuses 
légendes dans le pays de Harrar; il passait pour s'entretenir avec 
Khidhr (Élie) et reçut le titre de Ouali. Après lui, le royaurhe d’A- 
dal, ravagé par les incursions des Gällâs , cessa de jouer un rôle dans 
l'histoire d'Éthiopie. (Cf. Burton, First Footsteps, p. 320.) 

(196) 11 était occupé à bâtir l'église de Dabra-Ouarq lorsqu'il reçut 
en 1559 le défi de Nour. (Cf. sur sa mort, Bruce, Voyage, t. II, 
p 217-219; Burton, First Footsteps, p. 318-321.) 


(197) Legrand (Relat. hist. d'Abiss., p. 250) se trompe en faisant 
mourir Agnäf-Sagad dans un combat livré en 1558 contre les Gällàs. 


XVII, 11 


158 AOÛT-SEPTEMBRE 1881]. 

(198) Les controverses qui s'élevèrent en Éthiopie entre les سور‎ 
tisans de l'Église d'Alexandrie et les missionnaires portugais ne fu- 
rent pas étrangères à l'apparition d'ouvrages religieux empruntés à 
la littérature arabe. Le grand recueil connu sous le nom de Häimä- 
nota-Abaou (la foi des Pères) aurait été traduit à cette époque, par 
un certain Mabä-Syon, fils du مقط‎ *Amdou, s'il faut en croire Isen- 
berg (Diction. of the Amh. lang., p. 198). L'onvrage composé en 
copte, d'après la préface du tradncteur éthiopien, passa de làen arabe; 
il se compose de passages empruntés aux auteurs suivants, pour la plu- 
part apocryphes : Doctrine des apôtres (Didascalia Apostolorum); Hié- 
rothée, évêque d'Athènes; Aoutifas, patriarche de Constantinople; 
Arkaos, évêque de Leptis; Denys l'Aréopagite; Ignace; Grégoire le 
Thaumaturge; Grégoire, archevêque d'Arménie; Alexandre, patriarche 
d'Alexandrie; Athanase; Basile de Césaréc; Grégoire de Nysse; Félix, 
pape; Jules ,؟*1‎ pape; Innocent, pape; Silvestre, pape; Natalis; Éphrem 
le Syrien; Proclus de Cyzique, patriarche de Constantinople; Sévé- 
rianus de Gabales; Eupraxius d'Arménie; Jean, patriarche de Jérusa- 
ler ; Théodatos d'Ancyre; Épiphane de Chypre; Grégoire de Nazianze ; 
Jean Chrysostome; Théophile, patriarche d'Alexandrie; Cyrille, عدم‎ 
triarche d'Alexandrie; Théodose, patriarche d'Alexandrie; Sévère, 
patriarche d'Antioche; Jacques de Saroug; Benjamin, patriarche 
d'Alexandrie; Jean, patriarche d'Alexandrie; Cyriaque, patriarche 
d'Antioche; Théodose, patriarche d'Antioche; Denys, patriarche 
d'Antioche; Gabriel, patriarche d'Alexandrie; Cosmas, patriarche 
d'Alexandrie; Basile, patriarche d'Alexandrie; Macarios, patriarche 
d'Alexandrie; Ménas, patriarche d'Alexandrie; Jean, patriarche d'An- 
tioche; Philothée, patriarche d'Alexandrie; Athanase, patriarche 
d'Antioche; Zacharie, patriarche d'Alexandrie; Sanutius (Chenouti), 
patriarche d'Alexandrie; Christodule, patriarche d'Alexandrie; Habib 
Abou Raïta, évêque de Takrit; Abou Zakarya Yahya; Jean de 
Bourlos. Ces divers extraits contiennent des lettres synodales, des عورا‎ 
mélies sur plusieurs points de religion, des passages de traités ascéti- 
ques et enfin la réfutation de quelques hérésies, particulièrement 
celles d'Arius, d'Apollinaire, de Nestorius, d'Eunomius et de Macédo- 
nius, et la profession de foi de Jacob Baradæus. (Cf. Dillmann, Cat. 
cod, Bibl. .كسم‎ Brit., n° 14; d'Abbadie, Catal. des mss. éth., n° 15, 
31, 93; Zotenberg, Catal. des mss. éthiop., n° 111 et 122; Wright, 
Catal. of the eth. mss., n° 144, 145, 146, 147; le texte complet 
des Didascalia publié par Platt, London, 1834 ,in-4°, et la Profession 
de foi de Jacob Baradæns par M. Cornill, Die Glanbenshekenntniss 
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des Jacob Baradäns in æœthiopischer Uebersetzung, — Zitsch. d. 
deutsch. Morgenländ. Gesellsch., t. XXXUL, p. 417-467.) 

Le livre de l'Extréme-Onction {Mashafa-Qandil) renfermant sept 
offices et le Rite de la Pénitence pour ceux qui ont renié la foi ou 
qui ont eu commerce avec des femmes non chrétiennes furent aussi 
traduits sous le règne de Galdoudéouos. (Cf. d'Abbadie, Cat. des mss. 
éth., n° 213; ZotenBerg, Cat. des mss. éth., n° 98, 1°, 2°; Wright. 
Cat. of eth. mss., n°213.) 

En 1553, un certain ‘Enbagom traduisit sur la version arabe 
de Barsauma ben Abou'lfaradj le roman religieux connu sous le nom 
de Bar'aam et Josaphat (Baralâm et Yéouâsëf). On sait, grâce aux 
travaux de MM. Laboulaye et Liebrecht, que 5. Yoasaf, canonisé par 
l'Eglise catholique qui célèbre sa fête le 26 novembre, n'est autre 
que le Bouddha Sakiä-Mouni. Les légendes que le moine Jean, as- 
similé par quelques-uns à Jean Damascène, traduisit peut-être di- 
rectement du sanscrit, sont tirées du Lalila-Vistara. Sur le texte sy- 
riaque, aujourd'hui perdu, furent faites des versions arabe et grecque : 
celte dernière seule a été éditée, ainsi qu'une version française du 
moyen âge. (Cf. Boissonade, Anccdota græca, ءا‎ IV; Jean Damas- 
,عمف‎ Œuvres, éd, Migne, 1. If, p. 857; d'Abbadio, Catal. des mss. 
éth., n° xxt, 4°, où la date de la copie du livre (1630) est prise à 
tort pour celle de la composition de l'ouvrage; Zolenb:rg et Meyer, 
Barlaam und Josaphat von Gui de Cambrai, Stuttgart, 1864 ; Littré, 
Études sur les Barbares et le moyen âge, 1. VI, ch. 1113 Max Müller, 
Chips from a german Workshop, t. IV, London, 1835, ch. m1; Küir- 
pitchnikov, Les romans grecs de la litérature moderne ; recherches sur 
Barlaum et Josaphat, Kharkov, 1876, in-8°; Zotenberg, Catal. des 
mss. éthiop., n° 140; Wright, Cat. of the eth. mss., n° 275; 316, 3°.) 


(199) Minäs avait été racheté sous le règne de son frère, malgré 
l'opposition des Maures établis en Éthiopie. Le pacha de Masouâ 
servit d'intermédiaire. Les Éthiopiens renvoyèrent un fils de Grañ, 
nommé Ali-Garad, pris à la Lataille de Ouaïnâ-Dagà avec Ouaraba- 
Gouta, frère du roi d'Adal, et payèrent en outre 4,000 onces d'or. 
(Bruce, Voyage, ما‎ Il, p. 216.) 


(200) Dans celte campagne, Minâs faillit être assassiné jar deux 
bergers d'Ébnât qui pénétrèrent la nuit dans sa tente. 


(201) Tazkâro était l'aîné des fils naturels de Yä'qob, frère aîné 
de Minâs, et mort avant Lébna-Déngël. 11 fut proc'amé rai par le 
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Bühar-Nagâch , Yéshaq, mécontent de la sévérité du nouveau prince. 
Yohannës, général des troupes royales, fut vaincu par les-révoltés, 
qu'appuyaient secrètement les missionnaires catholiques. Mais ils 
furent battus par Minâs en personne dans les plaines du Ouagarâ, et 
Tozkâro, fait prisonnier, fut précipité du haut d'un pic de la chaîne 
du Lamalmon. (Cf. Ludolf, Comment. ad hist., a 241-242; Bruce, 
Voyage, t. IL, p. 224.) 

1 201) Le Bähar-Nagâch implora l'alliance des Turks de Masouà, 
à qui il livra Débarouâ et le pays jusqu'à la mer, et celle des Portu- 
gais en se déclarant disposé à embrasser leur religion. Mécontent 
des troubles excités par les prédications des missionnaires, Minäs, 
qui d'abord avait bien accueilli Oviédo, lui défendit de faire de la 

; 11 voulat ensuite le bannir du royaume, et, sur son 

refus de partir, faillit le tuer. 11 l'exila, mais Oviédo', rassemblant les 
Portugais, alla rejoindre les Turks et les rebelles. La défaite de Z&- 
mour eut lieu en 1562. Les jésuites portugais, dans leur haine 
contre Miaës, et Ludolf, trompé par eux, ont rapporté faussement 
que le roi fut vaincu. Immédiatement après avoir batta le Bähar- 
‘Nagâch et son nouveau prétendant Yohaunês, second fils naturel de 
Yä'qob, Minâs marcba contre les Dëbas. (Cf. Legrand, Relaz. d'Abis., 
p. 295; Bruce, Voyage, t. I[, .م‎ 225-238.) 


(203) Les Dëbas ou Dobas, qu'on raltache aux Chânqallas, étaient 
déjà renommés au temps d'Alvarez pour leur férocité. Chez eux, 
un homme ne pouvait se marier avant d'avoir tué douze chrétiens, 
Is habitent sur les confins du Ouodijérat. (C£ Salt, Voy. en Abyssinie, 
£ Il, p. 14-15.) 


(204) Ce fut dans son expédition contre les Dëbas qu'atteint de 
la fièvre dans le pays de Ouädj, Minâs mourut le 15 janvier 1563, 
laissant trois fils, Sartsa-Déngéël, Tazkâro et Lëésäna-Krëstos (langue 
du Christ). 


(205) Le compilateur anonyme de cette Chronique emploie, en 
parlant de Sartsa-Dëngël, le pluriel respectueux. 


(206) Les Azés appartiennent à la grande nation des Gâllâäs. Le 
2. Lobo raconte ) Relaï, d'Abiss., :م‎ 66) que le patriarche Bermudez, 
chassé par le roi Galâoudéouos, annonça qu'en punition l'Éthiopie 
serait ravagée par une nuée de fourmis noires, où ع1‎ jésuite n'a pas 
manqué de voir les GAlâs; tontefois ils avaient déjà fait une appari- 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 161 


tion sur les frontières en 1542. هلآ‎ s'appellent eux-mêmes Hmormas 
هه‎ Elmormas (fils d'Orma), du nom d'Orma, leur ancêtre mythique, 
qui aurait vécu uu siècle seulement avant leur invasion. Cet Orma eut, 
dit-on, huit fils: Boréna, Toloma (ou Toulama), Libân. Goudroù, 
Djémma, Nonno, Hourroù et Amourroù, desquels descendent toutes 
les tribus gûlls actuelles. Une autre tradition, racontée au mission- 
naire Krapf par le chef 64114 Teharra , nomme Wolab l'ancêtre de cette 
race, et Jui assigne neuf fils: Arousi, Karaiou, Djilla, Gelon, Abedjou, 
Woberi, Metta, Goumbidjou et Bedjafougik. La première liste, em- 
pruntée à l'évêque Massaja, parait plus authentique, car on retrouve 
un certain nombre de noms analogues dans l'histoire d'Éthiopie. 
Une version qui a cours chez les Éthiopiens leur donne une autre 
origine : les esclaves fugitifs d'un certain Mathieu se seraient éta- 
blis dans le royaume de BAli, au sud de 'Éthiopie, et profitant des 
guerres des chrétiens contre Grâñ, ils se seraient emparés des pro- 
vinces environnantes et auraient fini par menacer les royaumes d'A- 
dal et d'Aksoum (Ludoif, Hist, ,انك‎ 1. 1, ch. xvr). Cette légende 
offre une variante (Isenberg, Diction. of Amhar. lang., p. 210-211; 
Krapf, Beisen in Ost-Afrika, t. I, .م‎ 95; Schmidt, Abris. der Shoa- 
gallagrammatik, Zeitsch. der deutsch. morg. Gesel., t. XV. p. 225): 
les Gälâs seraient fils d'un esclave et d'une princesse éthiopienne, 
fille de Zarëa-Yk'qob, que son père aurait exilée sur la montagne 
d'Endoto, près du fleuve Haouach, dans le Châouà. Cette fable, in- 
ventée probablement par mépris pour ces peuples, se trouve fré- 
quemment dans l'histoire de l'Afrique orientale; c'est ainsi que, 
d'après Pine l'Ancien (Hist. natur., 1. VI, ch. xxxiv, $ 4), la ville 
d'Adulis aurait été fondée par des esclaves égyptiens fugitifs. Une 
tradition analogue, citée par Muuzinger (Osta/rikanische Studier, 
Schaffouse, 1865, in-8°, .مر‎ 454) et M. Reinisch (Die Barea-Sprache, 
Wien, 1874, in-8°, .م‎ 3), fait descendre les Baréa-Chänqallas des 
esclaves abandonnés eu Afrique par un ancien prophète. Les Gâllés, 
dont le nom signifie «émigrés» (ef. celui des Ag'azis), s'étendent du 
3“ au 8° degré de latitude nord, Les musulmans expliquent à leur 
manière ce mot de Gällà. Mohammed ayant envoyé inviter Wolab, 
l'ancétre des Élmormas, à adopter l'islam, le messager du. 

phète lui rappurta cette réponse : >11 a dit non» ]ثب ,قال لا)‎ lé ou, 
selon la prononciation de l'Afrique orientale, gäl 14}, d'où ce nom 
resta comme punition aux descendants de Wolab. Leurs traditions 
nationales les font partir vers le xvi° siècle des bords d'une grande 
cau (Bargamo), soit la mer, soit plutôt l'an des grands lacs de l'Afrique 
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équatoriale. Cette émigration eut peut-être pour cause des défaites, 
comme celle qui a chassé récemment leurs tribus des bords de l'Ozi 
et du Tana, devant les peuplades somalies de la عاذ‎ (ef. Fischer, 
Ueber die jetzigen Verhälnisse im sädlichen Galla-Lando wul Wito , dans 
les Miütheilungen der geograph. Gesellsch. in Hamburg, 1876-1877, 
Hambourg, 1878, p. 347-362 ; Supplément, p. 1-1 2). A cette époque. 
ils n'avaient pas de chevaux, et ce ne fut qu'en arrivant sur les fron- 
tières de l'empire éthiopien qu'ils commencèrent à se former cette 
cavalerie qui les rend aujourd'hui si redoutables. Ils affaiblirent con- 
sidérablement le royaume d’Adal, séparèrent les provinces de لمكا‎ 
et d'Énäryà aujourd'hui pays indépendants : de même la conquête 
du territoire de Oualaka mit une barrière entre le Châouà et l'E- 
thiopie. Leur langue appartient du groupe dont fait partie T'Afar, 
le Somäli et les autres dialectes de la branche prolosémitique : on y 
reconnaît cinq rameaux principaux, étroitement apparentés entre 
eux et dont deux seulement ont été l'objet de publications : 1° le dia- 
lecte des Gâlläs musulmans établis à l'est de l'Éthiopie et au nord - 
du Châovi : Oualos, Raïas, ete.; "د‎ le dialecte Jitoudia, parlé à l'est 
vers le pays des Somälis et l'océan Indien par les Ittous, les Arousis, 
les Karaïous et les Alabas; 3° le dialecte Godjob, employé au sud de 
l'Éthiopie par les Goudrous et les habitants du pays d'Énârya, de 
Metcha, de Koutcha, etc.; trois grammaires, des vocabulaires et 
des traductions partielles de la Bible ont été publiés dans cet idiome : 
Krapf, An outline of the elements of the Gallu language, Loudon , 1840, 
in-8°; Vocabulary of the Galla language, London, 1842; Tutschek, 
Dictionary and Grammatik of the Galla language, Munich, 1844-45, 
3 vol. in12; Krapf, Vocabularies of six East-African languages, 
Tubingen, 1850, infolio; Massaja, Lectioncs grammaticales , Paris, 
1867, in-8°; 4° le dialecte du Châouà, presque entièrement inconnu 
avant le mémoire de M. Schmidt cité plus haut; 5° le dialecte de 
T'Équteur. D'abord peuple pasteur, les Gälläs Gnirent par devenir 
agriculteurs sur certains points; toutefois ces derniers sont moins es- 
timés de leurs compatriotes. Hs soût armés d'ares, de lances et 
d'épieux dont la pointe est durcie au feu, car le fer est très rare 
chez eux; pour armes défensives, ils se servent d'un bouclier de 
cuir. Ils sont très braves: un nombre considérable d'entre eux oc- 
cupa, comme nous le verrons plus loin, un rang important à l'armée 
et même à la cour d'Éthiopie. Leurs tribus, fort désuuies entre elles, 
vivent sous le régime monarchique ou républicain. Dans celles-ci, 
le chef est élu pur une période de huit ans (bottà); il a le litre 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 163 
d'Abba-Boukoù (le père du sceptre), que Bruce (Voyage, t II, 
.مر‎ 237) a identifié à tort avec leur roi; il n'a d'autres fonctions que 
de rendre la justice et de décider de la paix ou de la guerre; celle-ci 
est conduite par un chef spécial appelé Abba-Doula (le chef des sol- 
dats), élu par les juges inférieurs nommés Gadàs. Dans les tribus 
monarchiques, le roi est appelé Môti (Bruce: Moaty) ou Goïîta. On 
les désigne nominalement ainsi que leurs guerriers par le nom de 
leur cheval, non par celui de leur père ou de leur fils (Arnaud 
d'Abbadie, Douze ans de séjour dans la haute Éthiopie, Paris, 1867, 
in-8°, .م‎ 261, note; Beke, An inquiry into M. Antoine d'Abbadiés 
Journey to Kaffa, London, 1850, in-8*; Appendice, p. 42). La 
reine se nomme Gifi où Gänni, mot d'origine sidama. Abba-Koré 
est le titre des gouverneurs de province, qui ont sous leur direction 
des chefs de district (Abba Génda); ceux-ci commandent à leur 
tour à des chefs inférieurs {Abba-Doûla). La conduite des armées 
en temps de guerre est confiée, comme dans les républiques, à un 
chef des soldats {Abba-Doûla) qui souvent est le roi lui-même. Les 
passages des frontières sont surveillés par un Abba-Kélla {chef de 
la Porte), et l'administration intérieure du royaume, moins la jus- 
. tice, est exercée par un Abba-Mizän {père de la Balance, de l'arabe 

cf. Massaja, Lection, grammaticales, p. 261-268). Les tribus‏ زميؤان 
qui habitent sur la frontière orientale de l'Éthiopie ont en grande‏ 
partie embrassé l'islamisme : celles établies dans le Cläouà et à l'in-‏ 
"لقع térieur de l'empire sont chrétiennes; mais ln grande majorité,‏ 
timée à 8 millions, est païenne. Les Gälläs n'adorent pas d'idoles,‏ 
mais ils vénèrent une espèce de sycomore {Krapf: Woda; Bruce;‏ 
Wantzé}, dont l'un, Woda-Nabi, situé auprès du Haouach, est le‏ 
théâtre de nombreux sacrifices, et diverses plantes du nom de Abbo.‏ 
Le culte des arbres, du reste, et surtout du sycomore, joue un‏ 
grand rôle dans les religions de l'Afrique orientale et de l'Arabie‏ 
occidentale; ainsi le Sammourah, adoré comme une divinité par les‏ 
Benou-Ghatafän et d'autres tribus (cf. Rasmussen, Additamenta ad‏ 
historiam Arabum, Copenhague, 1821, in-4°, p. 713 Osiander, ap.‏ 
VII, p. 86; Lévy, ibid,‏ ءا Zeitsch. d. deutsch. morgent. Gesellsch.,‏ 
et un conte Saho publié par M. Reinisch, ibid. ,‏ ;432 .م t. XIX,‏ 
t. XXXII). Is ont aussi du respect pour les serpents et les vautours.‏ 
Leur être suprême, qu'ils appellent Wak, réside dans les nuages :‏ 
il a au-dessous de lui deux divinités, l'une masculine, Oglie, l'autre‏ 
féminine, Atatie. On sacrifie à la première en juin, à la seconde en‏ 
septembre. Les Gällâs croient aussi à l'existence de démons, priu-‏ 
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cipes des maladies, au nombre de 88, divisés en deux séries de 
44 chacune, et commandés jar l'un d'entre ceux. Pour les chasser, ils 
ont recours à des sorciers appelés Kalidja ou Arîtou; d'autres ont 
pour fonction de faire tomber ia pluie ou briller le soleil: on les 
nomme Kamaitou; cette superstition leur est commune avec un 
grand nombre de peuplades des bords du Nil blanc et des grands 
lacs. 11 existe aussi chez cux des prêtres, Louba, qui d'après Ludolf, 
Bruce et notre chronique, exercent parfois l'autorité royale, et des 
inspirés, hommes ou femmes, Kallo, dont les exploits ont paru 
vraiment surnaturels {præter nalarale) à certains missionnaires cré- 
dules. Ces diverses sortes de sorciers sont respectées chez eux; une 
autre, celle des Bouddas, qu'on accuse de se métamorphoser en 
hyènes, est au contraire en exécration : le seul soupçon d'être 
Boudda équivaut à une condamnation à mort. {Cf. sur les récits fa- 
buleux qui courent scr les Bouddas, The Life and adventures of Na- 
thanicl Pearce, London, 1833, in-8°, t. ,آل‎ appendice 1.) Le P. Lobo, 
dans sa Helation (p.66), appelle Oul la principale divinité des GàHäs ; 
ce nom ne se trouve que chez lui. Le docteur Beke s'est lrompé com- 
plètement, comme le démontre le missionnaire Krapf, en concluant 
au christianisme dégénéré de ces peuples, d'après quelques emprunts 
que cerlaines tribus des frontières, les Goudrous par exemple, ont pu 
faire aux noms des saints éthiopiens. Leurs mœurs sont patriarcales : 
ils pratiquent l'hospitalité; le droit d'aînesse y règne dans une cer- 
taine mesure, ainsi que l'inslilution du lévirat. Ils pratiquent la 
cireoncision et ont introduit en Éthiopie l'usage de l'éviration des 
prisonniers et des morts; la polygamie est permise, mais pou fré- 
quente (cf. Ludolf, Hist. æthiop., 1. 1, ch. xvt; Lobo, Rela. d'Abiss., 
p- 21, 25, 66, 156; Bruce, Voyage, t. Il, p. 233-256; Combes et 
Tamisier, Voyage en Abyssinis, t. II, ch. 1x; Ferret et Galinier, 
Voyage en Abyssinie, Paris, 1847, ia-8°, t Il, ch. 11 Rochet d'Hé- 
ricourt, Second voyage dans le royaume de Choa, 1v° partie; Krapf, 
Reisen in Ost-Afrika, t. 1, p. 92-107; Massoja, Leltre sur la mission 
du pays des Gallas dans les Annales de la Propagation de la Foi, jan- 
vier 1858, id. janvier 1865; Massaja, Lectiones gran. , loc. laud.; 
le P. Le Gall, Les Abyssins et les Gallas, Étndes historiques et littér. 
des PP. de la Société de Jésus, 1868, juillet et décembre; le P. des 
Avanchers, Lettre écrite dn pays des Gallas: Bullet. de la Soc. de 
qéogr. de Paris, mars 1869, p. 20g-310; Schmidt, Abris. der Shoa- 
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(207) Le pays de Zouâï entoure le lac de ce nom, appelé aussi 
Djilalou ot Lagi par les Gällàs, dans le royaume de Gouraguech, au 
sud du Cbâouë. Le lac renferme cinq îles où sont bâlis plusieurs 
monastères ; lors de l'invasion de Grûÿ, on y déposa un graod nombre 
de livres éthiopiens qui y existaient encore au temps de Sahla-Saläsé, 
roi du Chäouâ, dépossédé par Théodoros. (Cf. Isenberg, Diet. of the 
Amkh. lang., p. 208; Krapf, Roisen in Ost-Afrika, ما‎ 1, p. 72.) 


(208) Les Borans ou Borénas habitaient d'ahérd au sud-ouest de 
l'Éthiopie, sur la rive gauche de l'Abäi; de là, s'avançant vers 
l'orient, ils arrivèrent à l'est du Gojäm, entre l'Amharû et le Châouâ 
où ils sont encore établis aujourd'hui. La ylapart d'entre eux ont 
embrassé l'islamisme. Leurs traditions les font descendre de Boréna, 
fils aîné d'Orma, l'ancêtre mythique de toutes les nations Gällàs. 
C'est de cette famille que les plus nobles tribus ilmormas d'au- 
jourd'hui : les Legambos, les Ouallos, les Ouara-Kailos, les Ouara- . 
Aimanos, les Edjous et les Ayoubons, tirent leur origine. (Cf. Mas- 
saja, Lection. granunat., p. 249-250.) 


(209) Sur le Loubä ou Loubo, voir note 206, p. 164. D'après 
Bruce ) Voyage, t. IL, p. 241), l'expédition aurait eu lieu contre les 
Djâouis ou Edjous, qui avaient envahi le Gojäm. 


(210) Le Bizâmo est une ancienne province d'Éthiopie, séparée 
du Gojäm par l'Abäï et occupée par les Gâlläs. 


(au) Les soldats et la milice du Dembyä s'étaient lignés avec 
les Maures établis daus la province depuis le temps de Grâñ pour se 
soulever et abjurer le christianisme. 3,000 d'entre eux furent exécu- 
tés, ce qui fit avorter la rébellion. (Bruce, Voyage, t. JT, p. 247.) 


(212) Mohammed était roi d'Adal et successeur de Nour, le vain- 
queur de Galäoudéouos : il euvahit l'Éthiopie, assuré de l'appui du 
pacha de Masouñ et du Bäbar-Nagüch Yëshaq. Mais la promptitude 
de Sartsa-Déngël déconcerta ses mesures: le roi d'Éthiopie marcha 
d'abord contre le Bâhar-Nagâch, le vaiuquit complètement, 16 força 
de chercher un asile chez les Turks etrevint alors contre les musul- 
mans de Harrar, qui ignoraient la défaite de leur allié. (CF. Bruce, 
Voyage, t. Il, p. 247-249.) 

(213) Le roi d'Adal fut surpris près du Ouabi par l'arrivée de 
Sarisa-Déngél qui l'obligea de passer la rivière dans des couditions 
défavorables. Presque toute l'armée musulmane périt soit dans l'eau, 
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soit sous 16 fer des Éthiopiens. Mohammed parvint à s'enfuir avec 
un très petit nombre de soldats. Le roi d'Éthiopie le suivit, passa 
l'hiver à Zahondour sur la frontière, et se préparait à envahir le 
pays d'Adal, lorsqu'il fat rappelé par une invasion des Gälläs Borans. 
(C£ Bruce, Voyage, .م ,11 ءا‎ 247-249.) 


(214) Le Madjo est une rivière du Gojâm , afluent de droite de 
l'Abäi. 


(215) Les Abatis étaient une tribu Falächä. Ouaïnà-Dagà est cé- 
lèbre par la défaite et la mort de Grâñ. 


(216) Radéèt était un chef Falächà dont il a déjà été question 
plus haut. Voir p. 110. 


(a17) Chât était un pays occupé per les Gllis. 

(218) KAlèf était le successeur de Radëèt. Le pays de Bad est un 
territoire gâllà. _ 

(219) قطاعؤة‎ est le nom d'un canton et d'une ville du Gojäm où 
s'établirent plus tard les jésuites. 


(220) Le royaume d'Énäryà (le Narea des Portugais), avec le- 
quel l'Éthiopie a cessé depuis longtemps d'être en communication, 
appartenait sans doute à l'empire d'Aksoum et s'en détacha soit au 
كدر‎ soit au xvr' siècle. 11 est arrosé par le Gibé, le Dambese, le Didesa, 
aflluent de l'Abâï, et le Godjob , et occupé en partie par les Gälläs ap- 
partenant aux tribus de Limmoù, Agalo, Nénno et Bator. La capitale 
où réside le roi ou Souppera est Sarka. Le pays est très commerçant et 
très fertile, et l'influence de son prince s'étend sur les tribus environ- 
nantes. On y parle un dialecte gülli. On y trouve une ماقف‎ peut-être 
formée de la population primitive, appelée Ouata ; elle existe également 
plus au sud, dans le Kaffa , auprès du lac Tsânû , sous lenom de Ouayto, 
et chez les Sidamas, sous celui de Mango. Les Ouatas sont considérés 
comme impurs; ils se nourrissent d'animaux dont la chair est ré- 
pulée immonde et vivent en servage: ils n'ont d'autre emploi que 
de fournir leurs maîtres de bois et de charbon. Le nom d'Enäryà 
désigne chez les Gâlläs une montagne où résidait un roi d'origine 
amharique. À l'arrivée des Limmoùs (postérieure à l'expédition de 
Sartsa-Déngël?), il se retira dans 16 pays de Géra au sud-ouest de 
l'Énäryä et de là, plus au sud, daus le Kaffa, dont une province a: 
gardé ce nom. Les habitants ct le roi se convertirent aisément au 
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christianisme que leur précha Sartsa-Déngël : celui-ci s'établit à 
Kouchnäï, où mourut son frère. Nous ignorons à quelle époque عه‎ 
royaume fut de nouveau séparé de l'Éthiopie : à la fin du xvn' siècle 
le roi Iyàsou y fit encore une expédition. Depuis les Portugais du 
xvi' siècle, doux seuls Européens parvinrent à y pénétrer, M. d'Ab- 
badie et l'évêque Massaja. (C£ Ludolf, Hist. œth., 1. F, ch. 11, 14; 
ch. mt, 183 Comment. ad hist. æth., p. 87; Legrand, Relat. d'Abiss., 
p- 202-203; Bruce, Voyage, t. II, .م‎ 249-250; Iseuberg, Diction. of 
Amhar. lang., .م‎ 204; Krapf, Reisen in Ost-Afrika, ما‎ I, .م‎ 83-90; 
Massaja, Lect. gramm., p. 249; Ant. d'Abbadie, Remarque sur une 
lettre du P. Léon des Avunchers, dans le Bulletin de la Société de 
géographie de Paris, mars 1869, p. 310-311.) 


(221) Les Oualos où Wollos forment sept tribus et appartiennent 
à la grande famille des Borans ou Borénas, issus du fils ainé d'Orma. 
Ils sont réputés pour les plus guerriers, mais aussi pour les plus 
perfdes et les plus cruels des Gällâs. هلآ‎ habitent à l'est de l'Abys- 
sinie, ct, contenus un moment par l'énergie de Théodoros, ils ont 
fini, après la victoire des Anglais, par reprendre Magdala. Is furent 
convertis à l'islam par un Arabe du nom de Debelo, et quelques-uns 
de leurs chefs, entre autres Râs Ali, jouèrent ua rôle important dans 
l'histoire d'Éthiopie à la fin du xvin et pendant la première 
moitié du xix* siècle. (Cf. Krapf, leisen, ما‎ I, p. 106-107.) 


(222) La défaite et la mort de Gouchu, successeur de Kilèf, eu- 


rent lieu dans les plaines du Ouagarà. 4,000 Falächäs succombèrent 
avec leur chef, (CE. Bruce, Voyage, t. Il, p. 250-151.) 


(223) Les Ouambaryäs étaient une tribu chânqalla établie à l'ouest 
du lac Tsänà. 


(224) Quärà est un district de la province du Dambyà, au nord 
du lac de ce nom. 


(225) Jän-Médà (la plaine du roi) est un village du Foggara, 
au sud-est de Dabra-Tabor. 


(226) Dahono est le nom éthiopien de la ville d'Arkiko, située 
sur le continent, en face de Masouä, et dont le Naïb perçoit un 
impôt sur les caravanes venant d'Éthiopie ou y allant, 


(227) Bruce (Voyage, L IT, .م‎ 253) le nomme Robel, et dit que 
le souvenir de cet exploit «fut écrit en lettres d'or dans les Annales 
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de l'empire.» Toutefois, l'expression employée ici ne signifie que 
la notation du chant d'église, introduite, comme nous l'avons vu 
plus haut, par Azij Gérû et Aïaj Râgouël. Ces mols désignent sans 
doute aussi les hymnes composés en l'honneur d'un exploit, et je 
crois que c'est dans ce sens qu'il faut l'entendre ici. En effet les vers 
sont ici en amharique pur, et les Annales de l'empire étaient écrites 
en gbeer, on du moins en gheez mêlé d'amharique. (C£. sur des 
chants de ce geure, Zotenberg, Catal. des mss. éth., p. 218-219; 
Prætorius, Die Amharische Sprache, Halle, 1879, in-4°, p. 499-501.) 


(228) Peuvêtre faut-il lire ici Légembo au معنا‎ de Gambo. Il 
s'agirait alors d'une tribu gâllà issue d'un fils de Boran et établie 
au nord-ouest du Châäouû, près des Oualos. 


(229) La chronique présente ici une lacune allant des dernières 
années de Sartsa-Déngél à l'avénement de Sousnyos, et que je vais 
essayer de combler à l'aide des renseignements fournis par Ludolf, 
Bruce et les écrivains portugais. 


(230) Le passage suivant est tiré du ms. د‎ 43 de la Bibliothèque 
nulionale. 


(231) Ébnât est situé dans le district de Belessen. Bruce (Voyage, 
t Il, p. 299) place cette expédition contre les Gällàs après Ja dé- 
faîte des Maraouâs, dont il va être parlé plus loin. Seloa lui, la 
bataille se livra le 7 janvier 1608; l'armée royale était commandée 
par Sousuyos, son gendre le Kasmati Yolyos et Kefla-Krëstos. Les 
ennemis, qui avaient tout ravagé sur leur passage, perdirent 12,000 
hommes et baitirent en retraite. Legrand (Relat. histor., .م‎ 299) 
parait avoir confondu ävec les luttes contre le faux Yâ'qob cette 
campagne contre les Gälläs qu'il fait vaincre par Sëa-Krëstos. 


(232) Le Tigré s'était soulevé à la voix d'un moine. Le gouver- 
neur du Tambèn, feignant d'entrer dans son parti, parvint à s'em- 
parer de sa personne. 11 le fit conduire au vice-roi du Tigré, qui 


l'envoya à la cour. Là, le rebelle eut le nez coupé. (Legrand, Jielat. , 


p- 299-) 


(233) Les Libâns prétendaient tirer leur origine de Libân, troi- 
sième fils d'Orma, père de leur race. Ils habitaient sur les fron- 
tières du Châouû. : 


(234) DAS 7% 1? 
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(235) Après avoir trahi Yäqob, Za-Seëlâsé avait suivi Sëltin- 
Sagad; mais un jour, étant ivre, il rapporta que, d'après une pré- 
diction, il devait tuer trois rois, que deux avaient déjà succombé 
et que le troisième n'échapperait pas. Ce propos fut redit au roi 
qui exila Za-Sélûsé sur l'amba d'Ouré; il parvint à s'échapper, ct, à 
la tête de quelques brigands, il ravagea le Gojäm. 11 fut tué dans 
une embuscade de Gâlläs Tolamas, et sa tête, envoyée à Sousnyos, 
fat exposée au bout d'une lance à Coga, la résidence royale. (Cf 
Teilez, Hist. geral,1. ,آلآ‎ ch. xxx; Ludoif, Hist. œth., 1. IL, ch. vit; 
Bruce, Voyage, t. 1[, p. 290-292.) 


(236) La Chronique donne ici d'une manière succincte et obs- 
cure le récit d'événements que d'autres historiens racontent plus au 
long. Comme on n'avait pas retrouvé le cadavre de Yä‘qob, un im- 
posteur, prétendant être ce prince, fils de Sartsa-Dëngél, apparut 
aux environs du monastère de Bizan, entre Débârouû et la mer 
Rouge, dans la province du Bähar-Nagâch. Pour dissimuler ce que la 
différence de ses trails avec ceux du feu roi pouvail avoir de visible, 
il se cachait une partie du visage, comme si les blessures reçues à 
Lebart l'avaient défiguré. SEa-Krëstos, gouverneur du Tigré, lui 
livra bataille sur les bords du Marab et le vainquit, mais l'impos- 
teur parvint à se réfugier dans les montagnes, Une autre victoire 
n'eut pas plus de résultat, et même, pendant que les troupes élhio- 
piennes étaient occupées sur les frontières du Hamasèu, le centre 
de la province s'agitait. Le gouverneur demanda des secours au roi 
son frère, qui vint en personne avec 530 cavaliers, le reste de ses 
soldats étant occupé à repousser les Chünqallas et les Gongas. Mais 
en route, il dut marcher contre les Gâlläs Maraouâs, qui venaient 
de pénétrer dans le Bégamdér. Ce fut Jà qu'il essuya l'échec dont il 
est parlé dans la Chronique. Sa cavalerie, commandée par son frère 
Yamâna-Kësos (droite du Christ}, fut repoussée, ct les Gälläs arrivè- 
rent jusqu'a roi qui en tua un de sa main. Le combat recommença 
et fut terminé par la défaite des Maraouâs qui abandonnèrent 1e Bé- 
gamdèr. (Cf. Tellez, Hise., 1. I, ch. xxxiv; Ludolf, Hist, æth., 1. JI, 
ch. vi; Legrand, Relat. hist., p. 300; Bruce, Voyage, ما‎ II, .م‎ 293- 
298.) 

(237) Pendant la campagne contre les Maraouâs, le bruit de Ja 
mort du roi se répandit dans le Tigré, le faux Yä‘qob descendit du 
Hamasèn et, de concert avec le gouverneur d'Aksoum, ravagea le 
Siré; mais l'arrivée du Râs Sëla-Krëstos le Gt battre en retraite. 
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Après la bataille d'Ébnât, le roi marcha en personne contre le re- 
belle. 11 fat rejoint par son frère et le P. Paëz qu'il accueillit avec 
une faveur marquée, et alla se faire couronner à Aksoum. À cette 
nouvelle, le faux Yä‘qob se retira dans des cavernes inaccessibles où 
il ne vivait que de lait, Le roi chargea Amsäla-Krëstos (image du 
Christ) de le réduire. Celui-ci eut recours à la ruse. 11 séduisit, par 
la promesse du pardon, deux complices de l'imposteur, Amhâ-Giyor- 
gis (présent de Georges) et Zarëa-Yohannts (rejeton de Jean), qui 
assassinèrent leur chef et portèrent sa Lêle à Sëla-Krëstos. (Le- 
grand, Relation, .م‎ 300-301; Bruce, Voyage, t. II, .م‎ 299-306.) 

Un autre imposteur, connu sous le nom de Tsagaxus (82 x 0 
N 1), passa quelques années après en France, où il se donnaît pour 
fils de Yä'qob. Ailleurs , il prétendait avoir pour père Arzo, fils d'A- 
béto Haouäryât, fils de Minâs. Son air imposant et son habileté le 
firent bien accueillir de Louis 2111 et de la cour. 11 mourut en 1638 
d'une pleurésie, suivant les uns, des suites de ses débauches, d'a- 
près les autres. C'est pour lui qu'on fit l'épitaphe bien connue : 

Ci gist du roi d'Éthiopie 
L'original ou la copie. 

Ses aventures ont été rapportées dans un livre rempli de fanssetés 
et d'erreurs: Les estranges evenemens du voyuge de Son Altesse le 
serenissime prince Zaga-Christ d'Éthiopie. . . par le sieur de Rechac, 
Paris, 1635. (C£. aussi Ludoilf, Hist. æthiopica, 1. II, ch. vrr; Com- 
mentar. ad hist., .م‎ 243-244.) 

Malka-Sédèq était un des officiers de Malak-Sagad. On ignore les 
motifs de sa rébellion. À la tête de quelques soldats il partit du Oua- 
gar et força Sinodà , que le roi avait établi gouverneur de sa capi- 
tale en son absence, à fuir de Metcha à Tchelga, où demeurait 
‘Abd el-Qader, roi des Fougns du Sennaar, dépossédé par son frère 
Adlan. Ce peuple, venu peut-être de l'Afrique occidentale , avait fondé 
vers 1504 un royaume sur les ruines de l'État nubien de Dongolah. 
(CF sur les Fougns Bruce, Voyage, t. IV, .م‎ 523 et suiv.; Cailliaud, 
Voyage à Mérod et au fleuve Blanc, Paris, 1826, in-8°,t. II, ch. xxx1v, 
il place en 1484 l'arrivée des Fougns; Trémaux, Voyage en Éthiopie 
et dans le Soudan oriental, Paris, in-8°, ءا‎ II, وقد .م‎ et suiv.; dans 
une Vote sur Les Fougns et leur idiome, Bulletin de la Soc. de géogr. 
de Paris, 1865, t. 11, p. 238-252, Lejean a essayé de rapprocher Je 
vocabulaire des Fougns et des Goubbas de ceux de J'Afrique centrale 
et occidentale.) ‘Abd el-Qader fournit à Sinodâ un corps de troupes 
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qui fut presque entièrement exterminé par Îles rebelles. L'officier 
éthiopien n'échappa que grâce à la vitesse de son cheval. A cette 
nouvelle, Sousnyos fit partir son frère Yamäna-Kësos, qui donna à 
un de ses généranx, Zénobius, ع1‎ gouvernement du Onagarä. (Bruce, 
Voyage, t. IL, p. 307-309.) 

Le prétendant récompensa Malka-Sédèq par le titre de Râs et lui 
nomma Za-Krëstos pour lieutenant. La bataille fat livrée le و‎ mars 
1611. Après une lutte acharnée, Malka-Sédèq prit la fuite au mo- 
ment où la victoire se déclarait pour lui. 11 fat arrêté et tué dans le 
Bégamdër ainsi que Za-Krèstos et Tanséa-Krëstos, ses officiers, Leurs 
{êtes fnrent envoyées à Sousnyos. (Legrand, Relation, p. 300 ; Bruce, 
Voyage, t. Il, p. 309-311.) 


(238) Au commencement de son règne, Sousnyos résolut d'ob- 
tenir l'alliance et les secours du roi du Portugal. En conséquence, 
il fit venir à sa cour le jésuite Paëz qui avait su se maintenir depuis 
quelques années à Frémonat; il célébra on présence du roi la messe 
selon le rite romain et obtint un territoire considérable au sud du 
lac Tsâoû dans le Dambyä. U y bâtit un couvent, et cette consiruc- 
tion, aussi bien que celle d'un palais pour le roi, excita l'admiration 
des Éthiopiens. En 1607, Séllin Sagad adressa au pape Paul V et 
au roi d'Espagne et de Portugal des etires où il rapportait les ra- 
vages des Gälläs dans les provinces d'Éthiopie : en conséquence il 
demandait un corps de troupes espagnoles dans l'intérêt de la chré- 
tienté. Ces lettres ont été rapportées par Tellez (Historia geral,1. TI, 
ch. xxx) et d'après lui par Ludolf (Comment. ad hist. æth., p. 487- 
489). 11 n'y est pas fait mention, comme l'observe Bruce (Voyage, 
t 11, .م‎ 290), de la conversion du roi au catholicisme, quoi qu'en 
aient dit certains écrivains. (Cf. Ludolf, Hist, æth., 1. T[f, ch. x; 
Bruce, Voyage, t. II, p. 283-290; Legrand, Relat. hist. d'Abissinie 
p+ 298.) 

(239) Les Zalabâsäs étaient une tribu des Agaous du Dâmot; la 
guerre conduite par S£'la-Krëstos dura deux ans. 


(240) Le mot mn à est traduit par Isenberg par learness, © 
burning, blasting wind. Peut-être s'agit-il d'une sorte de simoun. 
Ailleurs il semble avoir été employé dans le sens général d'épidémie 
ou de fléau. 


(241) L'Atchafar est une province de l'Amharû située le long de la 
côte orientale du lac Tsâänà. 
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(242) Ville au nord du lac Tsänà, dans la province de Fangia. 


(243) 11 existe au sud de ce même lac, sur les frontières de 
l'Agaoumdër, une ville de Därâ. Il s'agirait donc encore ici de la 
guerre contre les Agaous. Aucun autre historien ne donne de détails 
sur cette campagne. 


(244) Peut-être faut-il lire ici Ouaraña ) 0232 à au lieu de 
DFA à); ce mut siguificrait simplement «le révoltés. 


(245) Cette même année Sousnyos reçut du pape Paul V une عن‎ 
ponse à la lettre qu'il lui avait écrite précédemment. Elle était datée 
du 4 janvier 1611. Le pontife lui faisait savoir qu'il avait appuyé 
ses demandes auprès du roi d' e, dont une lettre datée du 
15 mars 1609 était déjà arrivée en Éthiopie : il l'exhortait aussi à 
favoriser la religion catholique. Sousnyos répondit aussitôt, le 31 jan- 
vier 1613, pour annoncer l'envoi à Rome d'une ambassade composée 
du P. Antonio Fernandez de Ja Compagnie de Jésus et de Fëkour- 
,قنور‎ Pour éviter les Turks de Masouä et de Zeïla', ils reçurent 
l'ordre de gagner par terre la ville de Mélinde, possession portugaise, 
à travers le pays des Gâlläs et des Zindjes. Ils pénétrèrent jusque 
dans l'Alaba, après avoir passé par l'Enäryä, le Zindjiro et le Kam- 
bat; mais le souverain musulman de celte dernière contrée les re- 
tint captifs et ne les renvoya qu'au bout de و‎ ans et 7 mois. Les ré- 
sultats de ce voyage ne furent pas perdus pour la science, car ce fut 
d'après les rapports du P. Fernandez que le P. d'Almeyda et son 
abréviateur le 2. Tellez insérèrent dans leur histoire les détails qu'elle 
renferme sur l'Enâryà, le Zindjiro et le Kambat. Une tentative en 
sens inverse, faite par le P. Lobo, qui voulut quelques années plus 
tard pénétrer en Éthiopie en partant de la côte du Zanguebar, échoua 


t, 

Le frère du roi, Sëla-Krëstos, gouverneur du Gojäm, écrivit aussi 
la même année au pape Paul V pour lui ennoncer qu'il était disposé 
ainsi que Sousnyos à professer ouvertement la religion catholique 
qu'ils pratiquaient secrètement, pourvu que Philippe II eur envoyât 
un secours de 1,000 Portugais, afin de combattre les révolles qui 
ne manqueraient pas de s'élever. Le pape répondit à la lettre du roi, 
qui n'en put tirer que des exhortations et des promesses. (Cf.Tellez, 
Hist. geral, 1. IV, ch. nr et suiv.; Ludolf, Hist. æth., 1. JL, ch. 16; 
Commentar. ad histor., .م‎ 487-492; Bruce, Voyage, t. If, .م‎ 334- 
356.) 


‘ ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 173 


(246) Cette expédition, que Bruce place à tort en 1515, eut lieu 
à l’occasion d'un prétendu Yä‘qob, fils de de Malak-Sagad. Cet im- 
posteur, dont le véritable nom était Amdo, fut arrêté par Takla 
Giyorgis, gouverneur du Samèn, et Asra-Krëstos, gouverneur de 
Salamt, et transféré dans cette dernière ville; mais il fut délivré par 
Gédéonon, roi des Falächâs, qui lui fournit des troupes. Sousnyos 
nomma son gendre Yolyos gourerneur du Samèn, du Ouagarà et 
du Ouûg; mais un de ses officiers nommé Abram ayant été vaincu 
par le faux Yä'qob, le roi d'Éthiopie vint en personne attaquer les 
Falàchàs. 11 prit et détruisit Mesiraba, une de leurs fortervsses, 
puis les deux ambäs de Hochi et de Za-Hankasé; Gédéouon finit par 
demander la paix; 11 obtint en livrant le faux Yä‘qob, qui fut cru- 
cifié, puis décapité, (Bruce, Voyage, ءا‎ IT, p. 312-315.) 


(247) Les noms des premiers maris d'Ité Hamalmäl étant rappor- 
tés d'une manière différente j'ar les historiens, je ne crois pas devoir 
les donner ici. 11 est constant toutefois que Sousnyus avait quatre 
frères utérins plus âgés que lui: Afa-Krèstos (bouche du Christ), 

٠ Së'la-Krüstos, Malka-Krüstos et Yamäna-Krëstos. 


(248) Les tribus Chânqallas contre lesquelles marcha le prince 
étaient les Gongas et les Goubhas qui habitaient Belaya sur les bords 
du Nil heu. Les premiers, qui port nt aussi le nom de Goumonz, 
s'étendent jusqu'au Nil bleu qu'ils appellent Netza et forment sept 
tribus, Leur principal village se nomme Goubha. (Cf. Lejean, Note 
sur les Fougus, p. 242-243.) L'expédition fut heureuse ainsi qu'une 
razzia faile sur les Agnous. Bruce (Voyage, t. IF, p. 315) raconte 
différemment cette campagne; d'après Ini, Sëltän-Sagad, resté à 
Danqaz, aurait envoyé Këfla, le gouverneur du Gojäm , et Yonäël, qui 
se révolta plus tard, à la tête des troupes, sans marcher en personne. 


(249) Danqaz, qui fut quelque temps la cupitale de l'Éthiopie, 
انه‎ une ville du Ouagar, à l'est de Goudar, 

Une expédition contre les Gälläs du Bizimo, faile en 1617, dé- 
barrassa des Barbares le pays entre le Nil et l'Énäryà; mais elle pro- 
voqua pour l'année suivante une liguc des Gälläs Borans et lier- 
toumas, contre lesquels 1e roi dut marcher en personne. 

(250) C'est à tort que Bruce place cette campagne en 1617. Un 
fragment de la relation du P, Paëz, conservé par le P. Kireher dans 
son Œdipe, rapporte ces événements à l'année 1618. Ge fut pen- 
dant cette expédition que le jésuite portugais découvrit Les sources 
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de l'Abâï où Nil bleu, dans le territoire de Sakali. On sail que 
Bruce, qui visita ces sources à La fin du xvin sièle, chercha à 
s'autribuer l'honneur de cette découverie en passant sus silence le 
nom de son devancier. Sousnyos se dirigea d'abord vers le Gojäm, 
plus dirertement menacé par les Gällâs Djâouis. Ces peuples préten- 
daient descendre d'Edjou, un des fils de Boréna, fils d'Orma, et ha. 
bitaient le Bizämo. Ils le quittèrent pour entrer dans le Gojäm , où 
ils furent yaineus par Sëla-Kréstos au moment même où ils ve- 
naient de passer le Nil. Lorsque, après une marche force de trois 
jours, le voi arriva à Bad, il trouva l'ennemi en déroute el résolut 
de porter la guerre daus le Châouà. Il alla camper à Dabra-Ouarq, 
pendant que son frère SE la-Krësios remportait une nouvelle victoire 
sur les Djfouis, près de la rivière Aka. (Cf. Legrand, Jiclat. hist. 
d'Abis., p. 210-213; Bruce, Voyage, p. 318-319.) 

Le reste de ceite année fut occupé par une guerre con re les 
Fougns du Sennaar. Le roi de co pays, ‘Abd el-Qader 1], détrôné 
par son frère Adlan, s'était réfugié à Tehelga, ville éthiopienne, 
où il s'était créé une sorte de principauté. Sou fils Dadi 1 sur- 
nommé Abou Arbat, qui chassa peu de temps après son oncle Adlan 
{6:6), inquiet des bons rapports qui existaient entre sou père el 
Sousnyos, envoya son général Nile Oued Hadjib qui avait نما‎ Adlan 
à Karkong ravager les frontières éthiopieunes. Mais Sousuyos fit un 
traité secret avec Hadjib, chef des Arabes dépossédés par les 
Fougns, et lorsque les chrétiens envahirent le Sennaar, il passa dans 
leur camp avec ses soldats. La ville nubienne de Serké fut détruite, 
et de nombreux captifs emmenés comme esclaves. Après عه‎ succès, 
Sousnyos retourna à Danqaz, tandis que Oualda-Haouäryât (fils des 
Apôtres), Malka-Krëstos et Takla Giyorgis اسعتمان‎ chargés de conti- 
nuer la guerre. Ontre les Fongns, une armée de Chänqallas fut dé- 
wuite, et des quantités considérables d'esclaves furent le produit de 
celte campagne. Une nation d'Arabes nomades, qui Labitait dans 
l'Atbara, autour de la ville de Mendera, fat également vainenc par 
le Bâhar-Nagâch Gabra-Märyäm (serviteur de Marie), ot leur reine, 
Fatmah, faite prisonnière, fut amenée devant Sousnyos qui la re- 
lächa, après qu'elle eut reconnu sa suzerainelé comme l'avait fait 
Hadjib. (Bruce, Foyage, ما‎ IL, p. 322-331.) 


(251) La faveur déclarée que les missionnaires trouvaient près de 
Sousnyos, le zèle intempérant des jésuites qui n'imitaient pas la sege 
conduite de leur chef, le P. Paëz, avaient déjà indisposé les partisans 
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de l'Église nationale, lorsque la conversion déclarée de Sëla-Krëstos 
au catholicisme romain et l'arrêt du roi imposant à ses sujets le 
dogme des deux natures commencèrent cette longue lutte qui 
tourna au désavantage des étrangers. L'abouna Sëm'on et les prin- 
cipaux de la cour représentérent en vain au prince la faute qu'il 
commettait. Le patriarche alla même jusqu'à l'excommunication : 
Sousnyos ne se laissa pas convaincre; les mécontents, à la tête des- 
quels étaient Yamäna-Krüstos, ع1‎ frère du roi, Yolyos, son gendre, 
gouverneur du Quagard, et l'ennuque Këfla-Ouabad, conspirèrent 
coutre sa vie. Le prince échappa par hasard: les trois officiers s'en- 
fuirent; mais pendant la campagne contre les Fougns, Yolyos se dé- 
clara le défenseur de la foi nationale, souleva le peuple du Ouagard 
et fut rejoint par l'abouna Sëm'on, 11 fut tué dans nne bataille au 
moment même où il pénélrait jusqu'à la tente du roi : sa tête, celle 
du patriarche massacré après la bataille et celle de Keëfla-Ouabad 
furent exposées à Dançaz, Yamâna-Krëstos, livré à Afa-Krëstos par 
les moines qui l'accompagnaient à Malka-Ambâ, fut amené à Sous- 
uyos qui l'envoya prisonnier dans un ambû de l'Amharä. (Cf, Tellez, 
Historia-yeral, 1. IV, ch. xv-xx; Ludolf, Hist. æth., 1. II, ch. x; 
Michaelis, Sonderbarer Lebens-Lauf Herrn Peter Heylings, und des- 
sen Leise nach Ethiopien, vou J.-H. Michaelis, Halle, 1524, in-19, 
p. 17-20; Bruce, Voyage, ءا‎ Il, p. 353-366.) 

Comme on le voit, la défuite des partisans d'Alexandrie n'arrèta 
pas Yonüèël, gouverneur du Bégamdér. Cependant la révolte ouverte 
ne commença qu'en 1620. 


(252) Les Outhialés étaient une tribu gâllà voisine des Oualos. 
Ils envahirent le Bégamdér, battirent les Éthiopiens, et outre Oualda- 
Llaouäryät, gendre du roi, ils tuèrent Amdo, le Käntiba du Dambyà 
et Nile Oued Hadjib. (CF Bruce, Voyage, ءا‎ II, .م‎ 332.) 


(253) Le Bëlhtouadad (Bitouadad des voyageurs modernes) est 
un des principaux grades militaires d'Éthiopie, supérieur à celui 
de Kantibâ (général). 


(254) Un factum anonyme où les jésuites étaient appelés «pa- 
rents de Pilate, » allusion à la foi romaine , et renfermant la défense 
des points de foi de l'Église alexandrine et celle de l'observation 
du Sabbat, récemment interdite par le roi, augmenta la perséculion. 
{Voir le texte de cette lettre dans Ludolf, Comnent. al hist. æth., 
P-493-507.: Le roi manifesla de plus en plus son attachement aux 
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missionnaires qui venaient d'être rejoinls par deux des leurs (1618), 
les PP. Diégo de Matos ct Antonio Bruni de Sicile, Les grands ayant 
essayé de faire revenir Sousnyos sur sa détermination furent accusés 
de trahison; il fit couper la langue à un moine nommé Abbâ Afa 
Kréstos, défenseur de l'eutychéisme, et battre de verges un de ses 
officiers, Bouko, pour l'obliger à apostasier. Yonäël se retira dans 
des endroits inaccessibles lorsque le roi envahit 16 Bégamdér, et 
celte campagne n'eut pas de résultats. (CF. Tellez, Historia geral, 
1.117, ch. xx; Nuove + curiase leticre dell Eliopia annaxlmente al rever. 
P, N. Viteleschi, 1617-1620, Florence, 1622; Ludolf, Histor, æth., 
1. [11 , ch. x; Bruce, Voyage, t. 11, .م‎ 367-368.) 

L'insurrection du Dâmot, qui éclata la même année, fut noyée 
dans ع1‎ sang : SEla-Krëstos, voulant faire exécuter l'ordonnance do, 
Sousnyos sur 16 Sabbat, marcha contre les Agaous de ce pays où 
s'étaient réfugiés les plus ardents défenseurs de l'eutychianisme; 
400 moines prirent les armes el se joignirent aux 1 2,000 révoltés 
qui essayèrent, mais sans succès, de résister aux 7,000 Éthiopiens, 
renforcés d'un corps de Portugais et armés de mousquels. Ils furent 

tous massacrés à la bataille d'Amid livrée le 6 octobre 1620. 
(Cf. Tellez, Historia geral, 1. IV, cb. xx; Ludolf, Histor, &thiop., 
1. 111, ch. x; Bruce, Voyage, ا‎ IT, .م‎ 369-372.) 


(255) Yonâël s'étant! réfugié chez les GAllâs, la campagne du 
roi contre ces peuples eut pour but de les forccr à abandonner sa 
cause. Néanmoins la violence n'ayant pas réussi, Sousnyos employa 
la trahison. 11 acheta les protecteurs du rebelle qui Je Jaissérent tuer. 
(C£ Tellez, Historia geral, 1. IV, ch. xx; Ludolf, Hist. œth., 1. NI, 
ch. x; Bruce, Voyage, t, II, p. 369.) C'est la première fois qu'on 
trouve mentionnée dans les Annales d'Éthiopie l'émasculation d'un 
ennemi pour se procurer un trophée, pratique si fréquente depuis. 


(256) Le Ouag était un des cinq cantons du pays des Agaous 
Thiaras, babité par une tribu de ce nom, dans le cou 
sources du Takazzé. 


(257) Ce fut cette même année qu'eut lieu la conversion du roi 
entre les mains du P. Paëz qui mourut peu après {mai 1622). Ceite 
abjuration fat suivie d'ane déclaration adressée à toute l'É thiopie, 
et rédigée par le secrétaire Takla-Séläsé {plante de la Triniti}. Séltânu 
Sagad y exposait les principes du catholicisme qu'il prétendait im- 
poser à ses sujels el particulièrement le dogme des deux natures de 
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qui faisait la principale différence entre l'Église de Rome et‏ ,0 .ل 
celle d'Alexandrie. Il y attaquait en même temps les Abounas ou‏ 
imélropolitains d'Éthiopie qui ne prètaient que trop le flanc aux criti-‏ 
ques par leurs vices et leur conduite scandoleuse, principalement‏ 
l'Abouna Mûrqos, l'Abouna Kréstodolou, l'Abouna Pétros et enfin‏ 
l'Abouna Sëm'on. (Cf. Tellez, Historia geral, 1. IV, ch. xxm-xxvn;‏ 
Il, P- 373-378.)‏ ءا Ludelf, Hist ath., 1. 111, cb. x; Bruce, Voyage,‏ 
La lettre a été publiée par Ludolf (Comment. ad hist., p. 5og-511)‏ 
d'après Tellez (Histor. geral, 1. IV, ch. xxvit), et par Legrand ) Relat,‏ 
histor. d'Abixs., p. 498-501) d'après la Relation de Mendez (LI,‏ 
ch. xn). Ces textes présentent des divergences peu considérables.‏ 


(258) Ceue expédition contre les Falächâs est placée par Bruce 
dans la treizième année du règne de Sousnyos. Depuis le Ouagarâ 
jusqu'aux frontières du Samèn, les Éthiopiens ravagèrent le pays, 
massacrant les hommes en état de porter les armes et réduisant en 
esclavage les femmes et les enfants. Un petit nombre échappa à 
graud'peine sous la conduite de Finéas, Les Falächâs du Dambyà, 
terrifiés par ces cruautés, embrassèrent sans difficulté le christia- 
nisme tel que le leur imposa 16 roi. (Cf. la Relation du patriarche 
Mendez dans l'Histoire de ce qui s'est passé au royaume d'Éthiopie 
ès années 1624, 1625, 1626 tirées (sic) des lettres adressées an P. Vi. 
teleschi, général de la Compagnie de Jésus, Paris, 1629, in-12, 
P- 131-132; Bruce, Voyage, & Il, p. 316-319.) 


(259) La Chronique commet ici un anachronisme d'un an, 
provenant de quelque incertitude sur la chronologie du règne de 
Sousnyos. Alfonse Mendez, à qui le roi écrivit en 1624 une lettre 
qui nous est parvenue, fut sacré à Lisbonne patriarche d'Éthiopie, 
et partit quelque temps après pour Diu. De là, il comptait gagner 
direciement Magouâ, mais la crainte des Turks retenait les vais- 
seaux des Banians qui font le commerce entre l'Inde et l'Afrique 
orientale. À Diu, il trouva des lettres l'avertissant de ne passer ni 
par Saouâkin, ni par Masouâ, mais par Baylour, port du royaume 

des Danakils, gouvernés à cette époque par un émir vassal du roi 
d'Éthiopie. I se conforma à ces recommandations ct, avec une suite 
de dix-huit personnes, parmi lesquelles Jérôme Lobo, l'historien 
du voyage, il débarqua à Bsylour en mai 1625. La traversée du 
royanme des Dapakils fut extrêmement pénible, tant à cause de la 
difliculié des chemins que de l'avidité des habitants, Ce ne fut que 
le 22 juin 1625 que la caravane arriva à Frémonat. (Cf. Tellez, 
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Historia geral, 3. IV, ch. xxxu-xxxv; Lobo, Relation dans Legrand, 
.مر‎ 29-63; Ludolf, Hist. æth., 1. IE, ch. n; Bruce, Voyage, ءا‎ Il, 
p- 379-382.) 


(260) Qëbryal était un homme de race royale, ou, d'après les 
jésuites, un Égyptien qui se donnait pour fils de MalakSagad et 
se proclamait le défenseur de l'Église alexandrine. 11 fat chassé par 
Rûs Sé‘la-Krëstos et fut tué en 1625 par les Gâllàs à qui il s'était 
confié. Le jésuite qui traduisit de l'italien la lettre du P. Gaspard 
Paër au général de la compagnie, ne comprenant pas le nom de 
Gallo (Gall }, fait mourir Qëbryal de la main d'un « François». (CF. 
la Rslation de Paëz et celle de Mendez dans l'Histoire de ce qui s'est 
passé aa rayanme d'Éthiopie, .م‎ 5-6, 128-129, 141-143, 185-187; 
Michaëlis, Peter Heylings Reise, ch. زكرم‎ Bruce, Voyage, p. 378- 
379-) 

{261) L'entrée du patriarche romain à Danqaz eut lieu celte” 
même année. Arrivés à Frémonat en juin 1625, Mendez et sa suite 
y passèrent quelques mois pour se remettre des fatigues du voyage, 
pendant que Sousnyos était occupé à combaitre les rebelles, Enfin 
Alfonse se mit en route en novembre 1625 pour aller rejoindre la 
cour. 11 arriva le 7 février 1626 après avoir reçu toute sorte d'hon- 
veurs pendant sa marche. 11 futaceueillien grande pompe par Së‘la- 
Krëstos revenu depuis peu du Samèn. Un jour fut fixé pour l'abju- 
ration solennelle de la foi alexandrine : ce fut le 12 février, et le 
patriarehe en « soigneusement décrit le cérémonial : il prononça un 
long discours dans lequel il exaltait la suprématie de l'Église ro- 
maine sur des autres entachées d'hérésie, particulièrement celle d'A- 
léxandrie; il termina en rappelant les tentatives faites par les empe- 
rears ents pour rétablir en Éthiopie l'autorité du pape. Le 
vice-roi Malkëa-Krëstos, que le roi avait chargé de répondre, fit à 
son tour l'éloge de la cour de Rome et de Vorthodoxie de ses doc- 
trines, auxquelles il jura, au nom de son pays, de rester fidèlement 
attaché. Le roi reconnut la suprématie romaine, anathématisa les 
doctrines d'Eutychès, et promit obéissance au pape Urbain VIIL Son 
fils Fâsiladas (Basilidès) l'imita; mais S£‘la-Kréstos, qui devait en 
outre préter avec 145 autres serment de fidélité à l'héritier da trône, 
ne le fit que sous la condition que le prince resterait catholique ro- 
main. Le lendemain, il fut décidé que la Pâque serait célébrée à la 
mode romaine , que des schismatiques ot les hérétiques seraient consi- 
dérés comme ennemis de l'État et que les prêtres seraient suspendus, 
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s'ils w'avaicut l'approbation du patriarche. (Cf. Ja lelation de Meu- 
dez, p. 145-164, dans l'Histoire de ce qui s'est passé au royaume d' É- 
thiopie; Tellez, Historia geral, 1. 1, ch. tv, qui diffère sur plusieurs 
points de la Relation du patriarche; Ludolf, Hist. æth., 1. 111, ch. xr; 
Comment. ad histor., p. 511-523; Bruce, Voyage, 1.11, p. 382-385.) 


. (262) La Onéraro Malakotäouft, fille ainée du roi, avait épousé 
Éléos, gouverneur du Tigré, et mourut en couches. Cette mort et 
celle du prince Märqos furent représentées par les partisaus de la 
religion nationale comme un châtiment du ciel, qui punissait ainsi 
l'abjuration de Sousnyos, mais celui-ci persévéra dans sa ligne de 
conduite. (Cf, la Relation de Mendez, op. lawd., p. 16-165.) 


(263) D'après Mendez (Relation, op. laml., p. 176), ce ne fut pas 
Le roi qui écrasa la révolte de Za-Manfas-Qédous; mais le 2° juin 1626, 
on amena à la résidence royale ce chef chargé de chaînes; 200.têtes 
des principaux d'entre les Falächàs avaient déja été apportées. 


(264) Sakali est le chef-lieu d'un district de ce nom, situé daus 
l'Agaoumdér, auprès des sources de l'Abâï. Les habitants de ce pays 
sont encore aujourd'hui à demi païens. 


(265) Bruce place en 1627 la mort de ce général. D'abord attaché 
à la foi alexandrine, il finit par se convertir après avoir été battu de 
verges; أن‎ soit conviction sincère, soit ambition secrèle, il se montra 
un des catholiques les plus dévots et les plus fanatiques. ) 0]. Histoire 
de ce qui s'est passé an royaume d'Éthiopie, Relat. de 1624 et de 1625, 
D. 108-122 et 248-257.) Les Gällàs feignirent d'altaquer le Dämot 
dont il élait gouverneur, puis ils s'éloignèrent brusquement, comme 
pour lenter une expédition contre l'Énäryà. Bouko licencia ses 
troupes; mais les ennemis, qui s'étaient retirés dans le Bizämo, re- 
vinrent Lont à coup, et le luèrent avec les soldats qui lui restaient. 
Hs quitièrent ensuite le Dâmot, refusant la bataille que leur offrait 
Sé‘la-Krëstos pour venger ce désastre. (CF. Bruce, Voyage, ءا‎ If, 
pP- 591-395.) 

(266) Peuvètre fautil entendre ici Takla Giyurgis au lieu de 
Ouoida Giyorgis (fils de Georges). Lu Chronique, continuent sa 
“chronologie erronée, aurait rapporté à la vingt et anième année du 
règne de Sousuyos ce qui arriva en réalité la viugt-troisième (1628 ). 
Takla-Giyorgis, gendre du roi qui lui avait fait épouser sa fille la Oué- 
موه‎ Ouangéltouit et lui avait douné le gouvernement du Tigré, 
mécoutent de la conduite de sa femme et de l'indifférence avec la- 
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quelle son beau-père accueillait ses plaintes à ce sujet, se déclara le 
champion de la foi alexandrine. 11 chercha à faire périr les Jésuites 
de Frémonat, mais ceux-ci, avertis à temps, ayant pu s'échapper, 
il ne put mettre à mort que son ancien chapclain, le P. Jacques. 
En même temps il fit brüler les chapelets, crucifix, missels, etc. , 
dont les étrangers avaient introduit l'usage en Éthiopie. Le roi en- 
voya contre lui un fervent catholique, Këba-Krëstos, à qui il donna 
le gouvernement du Tigré. Celui-ci fit diligence, et le 13 décembre 
1628, il vainquit les ennemis grâce à une panique qui jeta le tronble 
chez les Gàlläs. Takla-Giyorgis, arrété et envoyé à Sousnyos qui le 
condamna à mort, rentra dans le sein de l'Église catholique, dans 
l'espoir de sauver sa vie; mais le roi s'étant montré inexorable, il 
rétracia son abjuration ct fut pendu avec sa sœur Adero qui l'avait 
encouragé dans son entreprise. Les dames de la cour ct la reinc 
elle-même intercédèrent en faveur de cette dernière, mais inutile- 
ment. (Cf. Lobo, Relation , ap. Legrand, p. 98-105; Tellez, Historia 
geral, 1, V, ch. x1-xm1; Budolf, Hist. æthiop., 1. II, ch. x13 Com- 
ment. أنه‎ hist, p. 523-524 ; Michaë.is, Peter-Heylings Leise, ch. xx11; 
Bruce, Voyage, t. IL, .م‎ 395-403.) 


(267) Les Agaous du Lâstà, connus sous 1e nom de Thiarûs et 
formant cinq cantons: Ouâg, Tettera, Dchinah, Gouliou et Louta, 
refusèrent d'adopter le catholicisme romain et mirent à leur tête un 
certain Malk&a-Krëstos, de race royale, élevé chez les Gällis. En 
1629, Sousnyos fut vaincu par lui dans les montagnes du Ouäg, et 
son armé; aurait été enlièrement anéantie sans l'arrivée de Küba- 
Krëstos qui protégea la retraite. (C{. Tellez, Historia gerul, 1. ولا‎ 
ch. xv; Ludolf, Histor. æth., 1. JL, ch. 11; Bruce, t, IE, p. 403-406; 
Michaëlis, Peter Heylings Reise, ch. xxvri-xxix. 


(268) La campagne contre les Agaous du Lästà (1629) fut cou- 
duite par Sëla-Krüstos qu'on rappela de son exil déguisé dans le 
Gojâm, et qui baitit les rebelles camjiés à cinq journées de marche 
de Danqaz. La Chronique ne mentionne pas la révolte de Lätha- 
Märyäm (serviteur de Marie), parent du roi et nommé récemment 
gouverneur du Bégamdér. 11 se déclara en faveur de la religion na- 
tionale, mais, vaincu par Fâsiladas et Séla-Kréstos, il périt dans un 
précipice. Toutefois les armées royales essuyèrent deux sanglants 
échecs ; dans l'un, Küba-Krëstos, gonverneur du Tigré, fat tué par 
les Agaous du Läsià et sa tête portéo à Mulkëa-Krestos ; dans l'autre, 
Féjour Égzië, qui défondait ع1‎ Dämot, tomba svus les coups des 
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Gälläs du Bizèmo. (C£. Tellez, Historia geral, 1. ,لآ‎ ch, xvn; Ludolf, 
Ilist. athiop., 1 If, ch. 11; Bruce. Voyage, t IL, p. 407-412.) 


(269) Ge Sartsa-Küsos, que Bruce appelle Serka-Christos, était 
un ami du prince Fâsiladas, et avait été nommé gouverneur du 
Gojäm à la place de Stla-Krèsios, disgräcié encore une fois à cause 
de ses cruautés. Croyant que le fils du roi, qu'il savait secrètement 
attaché à la foi nationale, entrerait dans ses vues, Sartsa-Krëstos le 
proclima roi et se déclara contre les Jésuites. Mais Fâsiladas refusa 
de s'associer à sa rébellion; bien plus, 11 marcha coutre lui à la tête 
d'une armée, le forca à fuir dans le Dümot et le lit prisonnier au 
moment où le révolté cherchait à passer le Nil pour se réfugier chez 
les Gülläs. Sartsa-Krëstos, transporté à Danque, y fut exéeulé, (CF. 
Tellez, Hist. geral, 1. V, ch. xxiv-xxv; Ludolf, Hist. æihiop., 1, WE, 
ch. 113 Michaëlis, Peter Heylings Reise, ch. xxxv; Bruce, Voyage, 
t IE, .م‎ h17-422.) 


(270) À cette époque, Apollinaris d'Almeyda, évêque de Nicée, 
apporta en Éthiopie des leltres du pape Urbain VIS, adressées à l'oc- 
casion du jubilé à Sëltin-Sagad (1627) et au patriarche Mendez 
(1628). Elles furent suivies (1630) d'une autre au jrince lâsiladas. 
Le pontile les félicitait de leurs efforts en faveur de la religion عه‎ 
tolique. (Voir ces lettres dans Tellez, 1. V, ch. xxu, et dans Ludolf, 
Comment. ad hist. æth., p. 525-529.) 


(272) Abréviation de Fâsiladas. 


(272) Deux expéditions successives de Sousnyos dans le Lästà sont 
confondues ici par la Chronique. L'armée divisée en Wrois corps, sous 
le commandement du prince Fäsiladas, de Gabra-Krüstos, gouverneur 
du Bégamdér, et da gouverneur da Tigré, pénétra dans le pays des re- 
belles , hattit Malküa-Krëstos, dont le meilleur général ,Takla-Märyäm , 
fut Luë, et ne se retira que chassée par un froid extraordinaire. Mais 
15 Agaous du Thiar ayant externiné un corps de troupes du Désam- 
قل‎ cette provinec et Le Lästä échappèreut à l'autorité royale, Sousuyos 
résolut alors d'entreprendre une nouvelle expédition, et ce Fat à ce mo- 
ment que son fils se fit l'interprète des sentiments de Ja nation contre 
la foi romaine. Déjà le roi avait tenté plusieurs accommodements , 
mais, sous la pression du patriarche Mendez, il n'osa pas proclamer 
la liberté de conscience. Il se borua d'abord à autoriser l'usage de la 
liturgie en langue éthiopienne, mais conforme à elle de l'Église 
de Rome, la célébration de quelques fêtes, moins la Pique, aux 
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dates fixées par les Orientaux, enfin le jeñne du mercredi en place 
de celui du samedi. A cette occasion, il dut lutter contre le patriarche 
catholique qui voyait avec regret la perséculion se ralentir, Avant de 
tenter la seconde expédition contre le Lâstà, le roi promit, s'il était 
vainqueur, de rétablir la foi alexandrine. Cette promesse anima les 
soldats, qui ne virent plus dans les Agaous que des révoltés, non des 
défenseurs de la croyance natiunalo. (Cf. Tellez, His. geral, 1 ولا‎ 
ch. xxx; Ludolf, Hist. æthiop., 1, UT, ch, 11 Comment. أنه‎ hist. @th., 
.م‎ 528-530; Michaëlis, Peter Heylinys Reise, ch. xxxix-11v; Bruce, 
Voyage, .ا‎ I, p. 423-428.) 


(273) Ce fat effectivement la vingt-septième année du règne de 
Sousnyos (1692) que ce prince, de retour du Lâstà, proclama la 
liberté de conscience, malgré les efforts d'Alfonse Mendez. Cette dé- 
cision fut accueillie avec une joic universelle, et Ludolf ) 1151. æthiop., 
1. 111, ch. x) a publié le chant populaire composé eu l'honneur du 
rétablissement de l'Église d'Alexandrie : 


Voici que les brebis d'Éthiopie ont échappé 

Aux hyènes de l'Occident, grâce à l'enseignement de l'apôtre Marc 
Et de Cyrille, colonnes de l'Église d'Alexandrie, 

Réjouissez-vous, réjouissez-vous ct chantez Alleluia, 

L'Éthiopie a échappé aux hyènes de l'Occident. 


Quant à Sousnyos, voulant rester fidèle au catholicisme et fatigué 
de lutter contre les sentiments de son peuple, il prit le sage parti 
d'abdiquer. Sa mort arriva le 7 septembre 1632. 


(274) La littérature contemporaine de Sousnyos ue comprend 
guère que des ouvrages de polémique traduits pour la plapart du 
portugais. Les Jésuites furent aidés dans leurs travaux par Féqour 
Lgaiè que le roi avait tenté d'envoyer en Portugal par Mélinde. Hs 
transcrivirent en caractères gheez le texte latin de l'oraison dominicale 
كن‎ de la salutation angélique, et fireut apprendre aux nouveaux cou- 
verlis ces prières singulièrement déguisées (ef. Ludolf, Comment. «cl 
hist. ,لاع‎ p. 493). Hs tentärent aussi d'introdaire dans ce pays les re- 
présentations scéaiques qui florissaient dans leurs collèges d'Europe 
ك‎ d'Amérique, mais la première fois qu'ils firent apparaitre des dé- 
mons sur la scène, les assistants épouvantés s'enfuirent en criant : 
« Hélas! hélas ! ils ont amené des diables». (Ludolf, Hist, æuh., 
L If, ch. بس‎ Michaëlis, Peter [leylings Reise, ch, xx; Bruce, 


Voyage, 1. IL, .م‎ 390.) 
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Le P. Caldeira, de la résidence de Gorgora, dans le Damby, 
composa une grammaire éthiopicune, aujourd'hui perdue, sur le 
modèle des grammaires latines (lielation de 1624, dans l'Histoire 
de ce qui s'est passé au royaume d Éthiopie, p. 95). L'année suivante 
(1625), il traduisit une partie du rituel لجأت‎ à «t composa avec le 
supérieur une concordance des calendriers romain et éthiopien. 
C'est probablement l'ouvrage connu sous le nom de Hasab Retou' 
{calcul exact}, manuel chronologique, datant de la vingtième année 
de Sousnyos (cf. Wrigli, Cat. of the eth. mss., n° 143). Les mêmes 
auteurs écrivirent aussi en amharique une instruction sur 6 jeûne. 
Le P. Caldeira, sur la demande du roi, revit, avec l'aide d’un Éthio- 
pien instruit et bon catholique (Fëqour-Égzié ?), la version éthio- 
pienne du Nouveau Testament, faite par le supérieur de la mission 
et le P. d'Azevedo sur la Vulgate latine, afin de remplacer l'ancien 
texte d'Abbà Salämä qui dévivait des Septante (Relation, loc. lamd., 
,در‎ 225-227.) Des versions amhariques de ces mêmes livres existaient 
déjà, et Sousnyos donna mille écus d'or (?) afin de créer une impri- 
meric éthiopienne (ibid). 

En 1625, le P. d'Azevedo traduisit en amharique le Pré spirituel 
(de Jean Moschus ?} et un traité populaire de la doctrine chrétienne, 
probablement celui de Bellarmin. 11 composa en outre une gram- 
maire amlarique, la première dont il soit fait mention, celle de 
Ludolf ne datant que de 1698 et Marinus Victorinus n'ayant donné 
que les paradigmes de deux temps dans cette langue, {Chaldeæ seu 
æthiopicæ linquæ Institutiones, 2° édition, Romæ, in-12, 1630, p. 43- 
46.) 

Outre les travaux mentionnés plus haut, 1: même père, de la ré- 
sidence de Ganata-fyâsou, avait traduit en éthiopien , dès 1624, une 
partie du bréviaire, l'oflice de la Vierge, les exorcismes, un livre de 
sermons sur le symbole des apôtres , tiré de Bellarmin, et les aunota- 
tions du 1. Natal sur la vie de Jésus-Christ, des apôtres et des er- 
mites, Le supérieur de cette communauté écrivit dans la même 
langue un Waité sur l'immunité de l'Église. (Relation d' Éthiopie, op. 
laud., p. 105.) 

(La suite à un prochain cahier.) 
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LES 


PRÉTENDUS PROBLÈMES D’ALGÈBRE 
pu 
MANUEL DU CALCULATEUR ÉGYPTIEN 
(PAPYRUS RHIND), 


PAR M. Léox RODET. 





INTRODUCTION. 


Dans le courant de l'année 1878, aussilôt qu'il m'a été 
possible de prendre connaissance de la teneur du curieux 
papyrus égyplien que M. Eisenlohr a publié et traduit sous 
le titre de Ein mathematisches Handbuch der alter Ægypter, je 
m'étais empressé de communiquer à la Société mathématique 
de France‘ un aperçu sommaire des questions intéressantes 
pour l'histoire des mathématiques qui sont traitées dans ce 
précieux document. Je me proposais alors de faire de ce mo- 
nument, jusqu'ici unique, une étude complète et détrillée, et 
de présenter mon travail, à la fois philologique et mathéma- 
lique, au jugement de mes doctes collègues de la Société 
asiatique. Une pareille étude, portant sur le livre entier, de- 
vail nécessairement demander un temps fort long; mais rien 
ne me pressait, pensais-je, car la science n'a pas d'actualité, 


١ Sur un Manuel du calculateur, découvert dans un papyrus égyptien, au 
Bulletin de la Société mathématique de France, 1. VI, 1878, p. 139 el suiv. 
J'ai rajouté aux tirages à part des planches reproduites par décalque à la 
lumière, 


= حونو 


mr” teen 
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ct je croyais de mon-devoir d'accumuler lentement les malé- 
riaux nécessaires pour me former un jugement sain sur les 
méthodes, les idées, la terminologie du caleulateur égyptien, 
afin de rectifier à coup sûr certains points pour lesquels il 
m'avait semblé, dès la première lecture, que M. Eisenlohr 
n'avait pas trouvé la véritable interprétation. J'avais aperçu 
dans cerlains procédés de notre papyrus l'origine et partant 
l'explication de méthodes, de manières de voir qui nous 
semblent étranges aujourd'hui et qui avaient cours soit chez 
les Grecs, soit dans l'École arabe et chez les premiers ma- 
thématiciens d'Europe, disciples plus ou moins directs de 
celle dernière. Ainsi, si les Traités d'arithmétique jusqu'au 
xvi‘ siècle ont fait de هآ‎ duplication et de la dimidiation des 
opérations spéciales ; distinctes de la multiplication et de la 
division, j'en voyais la raison dans la pratique égyplienne 
qui ne sait multiplier qu'au moyen de duplications succes- 
sives *. Si les Grecs {je ne parle pas de Diophunte) n'avaient, 
de notation que pour les fractions dont le numéraleur est 
l'unité, et si Héron d'Alexandrie transforme ses nombres 
fractionnaires en sommes de fraclions simples à numéra- 
teur 1°, j'y voyais le souvenir des transformations analognes 


١ Quelques écrivains de la fn du moyen âge commençaient à lronver 
celte distinction peu justiliée. L'habitant de Pamiers (qui ne nous a donné 
ni son nor ni son âge), auteur «d'un breu compendi del art del Algorisme 
(que foc natural de vida, et foc trop sant home el diseret / e maystre en 
quatre scicucins}» contenu dans le ms. n° 4140, fonds français, nouvelle 
acquisition de Ja Bibliothèque nationale, dit à la fn de son chapitre de Ja 
division (lo partir, lo parliment) : «Del doblar nj del mediar, dels quals 
alcuns ne fau eapilol expres, yeu no ne fatz cap despccial. Car doblar / es 
multiplicar per à /. et mediar es partir per ,رد‎ Et per s0 non son pus caprtols 
aixi com hom ditz,» 5 

5 Voyez mon Étude précitée, p. 139 (p- ١ du tirage à part). 

3 Voyez ibid, p. 4a (p. 4 du tirage à part). La ressemblance des deux 
systèmes est poussée si loin que Héron admet aussi, comme Avhmcesu 
{l'auteur de notre papyrus}, 4 comme fraction simple. M. Hultsch, dans 
son édilion, écrit cette fraction "ن‎ : dans les manuscrits que j'ui eus entre 
les mains, la ligure employée est plutôt w (un m de romoin retourné) au 
dernier jambage de laquelle s'attache Je trait noueux qui remplace le double. 
accent pour marquer les frartions. 
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qu'opère constamment l'auteur de notre papyrus, qui a con- 
sacré loul son premier chapitre à montrer comment ces 
lransformations se doivent opérer pour toule fraction à nu- 
méraleur 2 el à dénominateur impair; et l'expression mème 
dont il est fait usage pour prescrire cette transformation, 


nas 2 sent 17 « exprime ou pro-‏ , لما LL SET TELE‏ اسم 


nonce 2 entre 17 « par eagle, m'avait paru pouvoir donner la 
clef de cette idée bizarre, que nous retrouvons chez les Arabes 
et chez leur disciple Aben-Ezra, que des fractions telles que 
1" ه اجزاء من‎ » 5 parties de 12» pour دلا أجزاء من 188 اجزاء ,حب‎ 
« 25 parties de 144» (Al-Khârizmi); 59 م ورطدده‎ «8 Pas 
de 13» pour رك‎ D o%pôn ١ «10 parties de 17» عد‎ 
(Aben-Ezra) sont des fractions «irrationnelles », ,أصم‎ syno- 
nyme de &Aoyos, mot à mot « qu'on ne peut dire » 92 Now 
,عرد ووم دده‎ comme s'exprime à leur sujet Aben-Ezra. 
Pareillement, dans ce premier chapitre (et autre partencore), 
le détail des calculs amenant à la transformation est annoncé 
par بج ل بلا‎ sent ou smot, cuor que M. Eisenlobr traduit 
par « Ausrechnung ». Mais ce mot n'est qu'une des variantes 


de ral UNE fx}. DA VE Î% « ressemblance, si- 


militude, effigie, image, figure, forme» (Picrret d'après 
Brugsch}, et par conséquent nous avons ici le protolype du 
nnxn تدم ددم‎ précédant la proportion d'Aben-Ezra citée 
plus loin, ou du برين صيرة‎ qui précède constamment tous 
les tableaux de calcul dans les traités d'arithmétique persans. 
Si jusque dans ces détails minimes {et il en est d'autres en- 
core que je passe sous silence ici pour en reparler ailleurs) 
je trouvais à faire des rapprochements au moins curieux, 
j'étais autorisé à penser, je crois, que sur des points plus sé- 
rieux, plus importanis, je rencontrerais encore des compa- 
raisons ayant quelque valeur historique. Le travail que j'offre 
aujourd'hui au public fera voir que je ne me trompais pas. 
Voilà pourquoi, je le répète, je croyais ne pas devoir me 
presser. 
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Mais l'apparilion , au mois d'oclobre dernier, du premier 
volume des Worlesungen sur Geschichte der Mathematik de 
M. Cantor اق‎ venue modilier ma manière de voir à ce su- 
jet. Je savais ce livre composé avec le plus grand soin; je 
svais que l'auteur, pour le mettre au courant des plus ré- 
معان‎ découvertes de l'archéologie, ne s'était pas contenté 
de s'entourer de loutes les publications pouvant toucher de 
près ou de loin à l'histoire de la science qui l'intéressait, 
tuais s'élait encore mis en correspondance directe avec les 
travailleurs, même les plus humbles, pour oblenir d'eux des 
renseignements encore inédits dont il pût enrichir son 
œuvre; el une lecture rapide, au reçu du livre, m'avait con- 
vaineu que Îe savant professeur d'Heidelberg avait largement 
fait proliter le publie des richesses scientifiques qu'il avait 
ainsi accumulées, et فنعا‎ judicieusement coordonnées et in- 
terprétées. Aussi, désireux de voir un livre d'un pareil mé- 
rite mis à la portée de tous les travailleurs, dont beaucoup 
ne lisent pas assez couramment la langue allemande pour 
pouvoir le feuilleter et y chercher les précieux documents 
qu'il renferme en si grande abondance, me suis-je empressé 
d'en entreprendre une traduclion en français et ai-je com- 
mencé naturellement cette traduction par le premier cha- 
pitre dans lequel M. Cantor expose les résultats du déchilfre- 
ment du Manuel du calculateur égyptien , ainsi que les nolions 
que ce curieux papyrus nous a fournies sur l'état des con- 
naissances arithmétiques et géométriques des contemporains 
de son auteur. Mais je fus bientôt arrèté dans mon travail : 
je m'aperçus en effet avec douleur que M. Cantor, regardant 
trop اذا‎ comme définitivement acquis les résultats d'un pre- 
mier déchiffrement, d'une première étude de ce document, 
présentait les méthodes de l'auteur du papyrus, ses procédés 
de calcul, ses notions scieulifiques sous un jour qui ne me 
paraissait pas conforme au texte même du Manuel égyptien. 
Il faisait penser et agir un écrivain du xvin siècle avant 
notre ère (car telle paraît être définitivement la date à عمل‎ 
quelle il faut faire remonter notre papyrus) beaucoup trop 
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comme nous pensons et agissons aujourd'hui. 1ل‎ m'a, dès lors, 
paru urgent de ne pas laisser se répandre ét s'accréditer 
comme vérités historiques, sur l'autorité du savant profes- 
seur, des doctrines erronées donnant une idée complètement 
fausse de l'état de la science mathématique à ces époques 
reculées. J'ai donc décidé de soumettre au public les résultats 
partiels de mes études à mesure que je pourrais en obtenir. 
Aussi bien une série d'articles de peu d'étendue rend souvent 
à la science plus de services qu'un gros livre qui, long et dif- 
ficile à publier, est aussi difficile à se procurer et long à étu- 
dier. À chaque mémoire particulier, l'attention des hommes 
de science est mise en éveil : on peut ainsi provoquer des 
études de toute sorle de la part des gens compétents, re- 
cherches philologiques ayant pour but de préciser le sens 
d'un mot resté obscur, rapprochements historiques propres 
à faire envisager telle et telle question particulière sous un 
jour nouveau, -etc., le tout pour le plus grand profit de la 
science qui fait ainsi de plus rapides progrès. 

J'étudierai dans le présent article les problèmes que 
M. Cantor appelle « Calculs de au», Hau-Rechnung, en se 
servant du mot égyptien par lequel notre seribe désigne 

: l'sinconnue » du problème. MM. Eisenlobr et Cantor ont cru 
y voir l'origine de l'algèbre, et ce dernier expose la suite des 
calculs de l'auteur égyptien , de façon à justifier cette opinion. 
Pour ma purt, après nne étude très approfondie des chiffres 
et des explications qui les accompagnent quelquelois, je ne 
puis y voir que le procédé de la rausse posrrion (| falscher 
Ansatz), procédé purement arithmétique, dont M. Cantor 
a bien reconnu l'application à d'autres problèmes da papyrus 
(v. Vorlesungen, .م‎ 36), mais dont il attribne la codification 
aux Indiens (v. .م‎ 409, 524 et 626). Je me propose de dé- 
montrer, par une analyse minutieuse des calculs d'Anhimesu, 
que celui-ci praliquait déjà le procédé d'une façon lout aussi 
tuéthodique qu'on l'a pu faire plus .لعا‎ En outre, analysant 
de la mème manière le chapitre précédent, appelé par 
M. Cantor « Calculs de Segem », je ferai voir que ce chapitre 


LES PRÉTENDUS PROBLÈMES D'ALGÈBRE. 189 
n'est précisément que l'exposé de la règle générale à suivre 
dans ce procédé de la fausse position, exposé qui se compose 

‘un théorème et de quelques applications destinées à faire 
voir comment on doit opérer. 

Chemin faisant, je chercherai à fixer la valeur exacte des 
expressions qui composent la terminologie de notre auteur, 
et à bien faire saisir les procédés primitifs à l'aide desquels 
il obtenait les résultats auxquels nous arrivons par la multi- 
plication et la division, opérations qu'il ne savait pas encore 
aire. 

7 Je tiens beaucoup, en terminant cette introduction, à in- 
sister sur un point : dans ce qui va suivre, ayant à réfuter 
certains passages du livre de M. Cantor, je serai bien obligé 
d'employer le langage de la critique et de traiter d'inexactes, 
d'interprétées à faux, etc., certaines manières de présenter 
les questions que je me propose justement de remplacer par 
d'autres. Mais ces critiques ne s'adressent qu'aux conclusions 
qu'il a tirées de résultats encore imparfaits d'un déchiffre- 
ment qu'il n'a pas fait lui-même; ces imperfections de détail 
ne m'empèchent pas d'avoir en très haute estime le talent du 
docte professeur d'Heidelberg, et de continuer à penser que 
ses « Leçons d'histoire des mathématiques» constituent un 
ouvrage de premier mérite que j'ai le plus grand désir de 
voir bientôt traduit, mème tel qu'il est, dans notre langue, 
afin qu'il puisse devenir le vade-mecum de quiconque s'inté- 
resse à l'histoire des mathématiques. 





PROBLÈMES DE 8EQEM [le Y À, 


AUTREMENT DITS 518611011 , CCM. 


Voici en quels termes M. Cantor (Vorlesungen, L, 
p. 30) définit ces problèmes : 

« Les calculs de Segem portent sur des complé- 

| AVI. 13 
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ments par multiplication ou par addition, c’est-à-dire 
que dans les premiers exemples (il y en a 17) on 
enseigne par quoi il faut multiplier un nombre, com- 
posé soit de fractions seules, soit d'entiers avec frac- 
tions, pour lui faire atteindre une valeur déterminée; 
dans les autres, on enseigne combien ïl faut ajouter 
à un nombre donné, de même nature que les pré- 
cédents, pour obtenir une somme donnée. Nous 
pourrions dire plus brièvement : on y divise un 
nombre donné par un autre, ou l'on retranche ce- 
lui-ci de celui-là, si cette manière de s'exprimer ne 
présentait sous un jour absolument faux et le but 
et la manière d'opérer de 'Égyptien. » 

M. Eisenlohr, moins tranchant, s'était contenté 
de dire (p. 53): « Dans les n* 7 à 20, on entend 
par Segem Yopération qui consiste à compléter une 
fraction simple ou composée, en ajoutant ensemble 
des multiples de cette fraction, de façon à obtenir un 
entier ou une fraction simple; dans les ثم‎ 21 à 23, 
c'est l'opération qui consiste à compléter des fractions 
données, au moyen d'autres fractions indépendantes 
des premières, de façon à obtenir un entier ou une 
fraction [ déterminés]. » . 

Ce qu'il y a de vrai dans ces définitions, c'est 
qu'il est traité dans ce chapitre de deux choses diffé- 
rentes dont la distinction est établie par l'auteur 
égyptien lui-même, ainsi qu'on peut s'en convaincre 
en jetant les yeux sur les fac-similés ci-après. En 
effet, les quatorze premiers calculs (je ne dis pas 
«problèmes» à dessein) sont inscrits les uns à la 
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suite des autres dans une seule colonne du papyrus 
(ils ne commencent qu'au second compartiment de 
cette colonne), sans aucune explication verbale pour 
les accompagner et avec le simple titre général 


CE ES Ve 
up en seghom-r 


« chapitre de l'opération * du seghom , د‎ 


tandis que les trois derniers calculs, occupant les 
deux premiers compartiments de la colonne sui- 
vante, dont tout le reste est demeuré vide, sont ac- 
compagnés d'un texte explicatif dont fait partie tout 
d'abord l'énoncé du problème. En tête de cet énoncé, 


١ M. Eisenlobr à traduit partout © ١ par «Vorschrift», ee qui 
oblige M. Cantor {p. 20) à faire celte réftexion très judicieuse : « Pré- 
cepte pour arriver à la connaissance de toutes choses obscures. . ... 
Préceple pour compléter une somme. . ... Précepte pour ealculer 
un grenier rond..... Précepte pour calculer les champs... . . Pré- 
cepte pour faire une parure... ., ete. — Si l'on voulait conelure de 
ces titres qu'il est en tons ces endroits donné de véritables préceptes, 
enseigné les règles suivant lesquelles on doit procéder aux caleuls, 
on commettrait une grave erreur, Des préceptes, des règles dans le 
sens actuel du mot, ne se rencontrent nulle part : Ahmès se con- 
tente, dans un grand nombre de cas, de réunir et de traiter des 
problèmes de même espèce. I ne serait pas difficile de déduire de 
ces problèmes particuliers et عل‎ 1cur solution une règle générale, 
mais Abmès no le fait pas.» — Je rétablis partout, au lieu de ce 
ialencontreux « Vorschrifls, la traduction habituelle et naturelle 
de @ ١ par «chapitre, #e£ahafoy, cuput ». 

? Je cherche à rendre par ropération du seghom «le nom verbal 
seghom-t de l'original : quant à la prononciation, je la justifierai 
tout à l'heure, 

21. 
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on lit l'impératif | Y À seghom au lieu du nom ver- 
bal {= W © du titre de tout à Theure. 

ous verrons plus loin que la distinction entre 
ces deux parties du chapitre est bien plus profonde 
encore que les savants professeurs d'Hecidelberg ne 
l'ont vue, mais qu'elle est d'une nature toute diffé- 
rente de ce qu'ils ont imaginé. Pour le moment, 
continuons à examiner leur explication. 

Au début de l'alinéa suivant, nous lisons chez 
M. Cantor : «Le procédé consiste essentiellement à 
ramener les fractions données à un dénominateur com- 
mun. » Ï y a ici une erreur de fait (indépendamment 
d'une erreur de mots que je signalerai plus loin) im- 
putable à M. Eisenlohr, qui, à la suite de la phrase 
que j'ai citée plus haut, ajoute : « Enfin le mot 2 
seul, non segem, est employé là où des fractions à 
dénominateurs disparates sont ramenées à un déno- 
minateur unique et additionnées, Au fond, il faut 
considérer le sens du mot segem comme étant celui 
d'une addition de fractions qu'on ramène à un dé- 
nominateur commun. » 

Je ne puis aucunement m'associer à cette inter- 
prétation dans laquelle je vois, je l'ai dit, deux er- 
reurs capitales : une linguistique, le sens attribué au 
terme gem ou segem; une historique, le fait d'indi- 
quer comme but, ou même comme moyen, des cal- 
culs ici effectués, la réduction des fractions à un 
dénominateur commun : manière d'envisager l'opéra- 
tion qui appartient à l'école mathématique moderne, 
mais qui n'était pas celle des calculateurs anciens. 
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et, en Occident, de ceux antéricurs au xyr siècle. Je 
vais développer chacun de ces deux points successi- 
vement. 


À. 


11 n'est pas admissible a priori que la pure et 
simple réduction des fractions au même dénomina- 
teur ait servi de titre général à la catégorie de cal- 
culs présentés dans le chapitre qui nous occupe. Leur 
but évident, qui va ressortir clairement de l'analyse 
que nous allons en faire, est d'enseigner à amener 
un nombre fractionnaire donné à égaler un autre 
nombre. Et M. Eisenlobr lui-même, dans sa traduc- 
tion du titre général et des énoncés de la deuxième 
partie, ne laisse aucun doute à ce sujet. Il dit très 
justement dans le premier cas : @ اسلا‎ © 
« Vorschrift (nous savons qu'il faut lire « Kapitel ») 
der Ergänzung», et dans l'autre Ds | a CAN 1 u ge- 
sagt ist dir zu ergänzen ». Il est donc en contradic- 
tion avec lui-même lorsque, après avoir, à la troisième 
ligne du présent chapitre de son Étude du papyrus, 
invoqué l'autorité du Dictionnaire de Brugsch, 
مم‎ 2448-1449, pour donner à =% À et à [| ناه‎ 
le sens de «compléter, parfaire, vollenden», il pré- 
tend plus bas, dans le passage que je viens de citer, 
que ce terme indique la réduction à un dénomina- 
teur commun. Ce ‘qui l'embarrasse, il l'avoue, c'est 
qu'aux n° 21, 22, 67, le mot = % À, au n° 37 = 
tout seul précèdent une grande somme de fractions 
à effectuer pour achever la preuve d'une opération. 
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Pourtant, 11 n'est pas difficile d'expliquer partout, 
d'une façon très rationnelle, l'usage qui est fait de 
ce mot : voici, par exemple, deux explications que 
je propose, qui me paraissent également plausibles, 


mais entre lesquelles je ne puis me prononcer, n'étant 


point égyptalogue. 


1° Nous verrons plus loin, dans la seconde partie 
du présent mémoire, que lorsque Aahmesu, dans 
ses approximations, est amené à ajouter ensemble 
des nombres comprenant des entiers, de grosses et 
de petites fractions, il commence d'abord par faire 
la somme des entiers et des grosses fractions et dé- 
terminer où il en est de son approximation, c’est-à- 
dire de ce qui lui manque pour parfaire le nombre 
qu'il cherche à atteindre : ce manquant doit être 
comblé d'une part par les petites fractions qu'il a 
laissées de côté, puis par une dernière approxima- 
tion qui est le «complément », [= جا‎ © «die Er- 
gänzung», de la somme de ces petites fractions. On 
comprendra mieux ce que je veux dire en se repor- 
tant, ci-après, à la preuve du problème n° 34, et 
à l'approximation du n° 31. Or lorsqu'il effectue 
cette somme de petites fractions dans une preuve, 
comme aux n° 21, 22, 67 et 37, lesdites petites 
fractions lui fournissent tout ce qui manque à l'en- 
semble de ses entiers et de ses grosses fractions : elles 
n'ont pas besoin pour cela d'un « complément », d'une 
«Ergänzung», elles sont par elles-mêmes «com- 
plètes, parfaites, vollendet » : c’est pour cela qu'il in- 


enr 


L 72 
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scrit devant leur ensemble à sommer le mot سه‎ % À 
OU =. 

2° Ou bien le copte com, ewm «virtus, po- 
tentia, vis, robur; hortus, ager; prædium, posses- 
sio » (v. Tattam, Lexicon copticum, s. v.) nous fournit 
la preuve qu'une racine égyptienne composée d'une 
gutturale et de m avait un sens général analogue à 
celui des mots sémitiques ده‎ et ده‎ , dont le premier 
signifie « ensemble » et le second «avecv; et comme 
ces mots sont employés indifféremment par les ma- 
thématiciens hébreux comme synonymes de notre 
mot «plus» pour indiquer «une sommation», il 
pourrait bien se faire que le sens général de la racine 
égyptienne eût été « faire la somme», notre mot 
«ajouter », austar de l'arithmétique languedocienne 
{v. plus haut, .م‎ 185, note 1). Devant les sommes à 
faire des n° 21, 22, 67 et 37, nous aurions l'impé- 
ratif «ajoute», et dans le titre de nos problèmes, 
سا‎ 9 2 segemt ou seghomt serait «l'ajustement, la 
quantité à ajouter » au nombre donné. 
” Si cette interprétation se confirme un jour, nous 
trouverions dans جا ع‎ À l'équivalent de notre terme 
«somme» qui manque à la p. 22 de M. Eisenlobr. 
مر‎ 7 demd est « le total »; mais les mathématiciens 
de tous les temps et de tous les pays'ont toujours 
fait une distinction entre une «somme», qui peut 
être partielle, et un «total ». Et comme إن‎ sert de dé- 
terminatif à la fois à Vi et à An 77, il pourrait 
bien se faire que ce ne fût pas toujours le dernier 
mot qu'il représente, et qu'en particulier, quand il 
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désigne une sommé partielle, une somme en négligeant 
les petites fractions, comme aux n° 31 et 34, ce 
soit = h 0 « somme » qu'il veuille dire, car il ne peut 
là signifier An «total», lequel est au contraire spé- 
cialement entendu au n° 32. 

Quoi qu'il en soit, c'est pour rattacher هد‎ par l'in- 
termédiaire de cwm à ره‎ et ذه‎ que je le transcris 
par ghom. 


B. 


J'arrive à l'erreur de fait et vais essayer de prouver 
que quand un Égyptien avait à ajouter ensemble 
des fractions hétérogènes, il ne les réduisait pas au 
même dénominateur, dans le sens que nous atta- 
chons aujourd'hui à cette expression, mais que l'opé- 
ration qu'il leur faisait subir, équivalente au fond à 
cette transformation, était faite dans un tout autre 
ordre d'idées. 

Lorsque nous réduisons aujourd'hui des fractions 
au même dénominateur, nous transformons chacune 
d'elle en une autre expression, toujours fraction- 
naire, ayant toujours un numérateur et un dénomi- 
nateur, et nous avons bien soin de faire remarquer à 
nos élèves, en les initiant à cette opération, que 
multipliant les deux termes par un même nombre, 
nous ne changeons rien, absolument rien que l'aspect 
extérieur, à la fraction propose. 

Les anciens mathématiciens raisonnaient-ils de 
mème? Consultons sur ce point quelques-uns d'entre 
eux. 


وا عبببيبيبيت يب بيبز 5 _ي_يئٌ_ُ 1 ) 32د49 شع 4و ئئةة4 »هَل 1نع>وي©*تةي 2222ل 22222 يي يي rm‏ سي 
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Aben-Ezra, dans son »pobn مهد‎ Sepher ha-mmis- 
par, écrit à Rodez en 11561, fait de la manière sui- 
vante l'addition de deux fractions : 


snipn MN ND2 nn عمد 05 م وددزدزم‎ nHEDN ذ‎ 1379n 
On) + 15 NNENDN أذ رو‎ INPENDN NE) مطلدم‎ NN 
رطدنادار‎ à نادم‎ 4 No OÙ nn ho nav nph1-65 om 
:my2w 

Je traduis le plus littéralement possible : 


Additionnons 2 cinquièmes d'unité avec 5 seplièmes 
d'unité : quel est le résultat? Or le méré (j'expliquerni ee mot 
tout à l'heure) est 35 : ses à cinquièmes sont 14, ses 5 sep- 
lièmes sont 25; ajoutons-les, ils font 39. À canse de 35 pre- 
nons une unité entière, et il reste 4 qui sont 4 cinquièmes 
de seplième. 


Mahmoud de Hérat?. va nous fournir un autre 
exemple : 


جون NS‏ كه دو ثلث وسه ربع وجهار حفس را ججع NUS‏ 


١ Voir l'intéressante notice historique sur Aben-Ezra par عا‎ 
D' Stcinschneïder dans le troisième fascicule des Abhandlungen zur 
Geschichte der Mathematik, 1880. La date que je cite se trouve à la 
page 70 de la notice (p. 14 du tirage à part). — Pour le texte de 
l'Arithmétique du savant rabbin, je l'emprunte au ms, 1052 de la 
Bibliothèque nationale dont j'ai indiqué les mérites, à mes yeux, 
dans mon article Sur les notations numériques ct algébriques, anté- 
rieurement au xvr' siècle, dans les Actes de la Socidié philologique, 
1878. 

3 Ce traité inédit est contenu dans le ms. 169, supplément per- 
san de la Bibliothèque nationale. Je respecte, dans mes citations, 
l'orthographe du manuscrit, L'ouvrage n’est pas daté; certaines par- 
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هنيع مشترك در ميان اين كسور شصت بود ودو ثلث شصت 
جهل وسه ربع او جهل وينم وجهار حجس اوجهل وفشت 
وتجوع جهل وجهل dos‏ وجهل وششت صل quo‏ وسه بود 
als‏ مبالغ بيشتر از مخرج مشترك است أين را بر شصت كه 
pt‏ مشترك است قسمت كنند دو بيرون DT‏ توسيزده بان 
Î Du ile‏ بشصث نسبت دفتك حاصل النسبت سدس 
ونصف عشر بود يس جوع كسور مغروضة دو وسكادس ونصف 
عشر بود 


Si l'on veut additionner deux tiers et Lrois quarts et quatre 
cinquièmes, le mokhraj du complexe de ces fractions est 
soixante. Or deux tiers de soixante font quarante, ses trois 
quarts font quarante-cinq, ses quatre cinquièmes font qua- 
rante-huit; la somme de quarante, quarante-cinq et quarante- 
huit, est cent trente-trois. Cetle somme étant plus grande 
que le mokhraj du complexe, on lo divisera par soixante, 
mokkraj du complexe : il en sortira deux, et il restera scize 
qu'on donnera en rapport à soixante : le résultat du rapport 
est un sixième et la moitié d'un dixième : alors la somme des 
fractions proposées est à 2+2-5. 


Le procédé pour fa multiplication et la division 


ticularités historiques, cmpruntées aux méthodes suivies par l'auteur, 
me le font regarder comme assez ancien; en tout cas, je le crois 
antérieur à la Kholägat-ul-hiçab de Bebâ-ud-din qui n'a fait, je crois, 
que résumer les doctrines scientifiques ayant cours chez les Arabes 
d'Occident et en Perse. Le nom complet de l'auteur est : بى‎ 5€ 
,مد بن قوام القاضى الوالشتاق المشتهر بتحمود الهراوى‎ et le titre de 
son livre عل مساب‎ maxis « Abrégé de la science du ealcul». 


7 
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EE 


LES PRÉTENDUS PROBLÈMES D'ALGÈBRE. 199 


” des fractions est peut-être plus ais encore. Voici, 
par exemple, Aben-Ezra : 


non -nyyaw 9 نز 5ك‎ nuempn كذ‎ obe ذ‎ pbnb up 
Pawnn لدم زم‎ 9 phENDN NE مم‎ DbbE im كم‎ nnbn 
ادوع‎ ٠ $ nm ذ‎ mov نزم‎ Dbbwun زدضدك مذ‎ ٠ bip 
nrywn à نارم‎ b5 von oùw عرمرد‎ nov nos bip 

t& ny 


Cherchons à diviser 3 et 2 cinquièmes par 2 et4 septièmes. 
' Le môré est 35; les trois entiers font 105, les deux cin- 
quièmes 14, donc ce nombre est 1 10. Posons les 2 entiers 70 
et les 4 septièmes 20, donc go. Divisons و11‎ par ce dernier, 
il vient un entier et il reste 20 qui sont 2 neuvièmes et un 
dixième d'unité. 


Et Mahmoud de Hérat :‏ 
جون خواهند كه جهار حفس را بردو ثلث قسمت NUS‏ مخرج 
مشترك ميان شر دو كسر يانزدة بود يس Jules‏ ضرب مقسوم 
كه جهار حخس است در مخرج مشترك دوازدة AE‏ وحاصل 
لز ضرب مقسوم عليه كد دو ثلث ست در مخرج مشتترك ده بود 
حاصل ضرب مقسوم را بر حاصل ضرب مقسوم عليه قسمت 
aus‏ خارج القسمة Ge‏ وهس بود واينست مطلوب ازقسمت 
جهار حخس بر دو ثلث 
Si l'on veut diviser quatre cinquièmes par deux liers, le‏ 


mokhraj du complexe des deux fractions est quinze. Alors le 
résultat de la multiplication du dividende, qni est quatre 
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cinquièmes, par le mokhkraj du complexe est douze, et le ré- 
sultat de la mulliplieation du diviseur, qui est deux tiers, par 
le moklruj du complexe est dix. Divisons ' le résultat de la 
multiplication du dividende par le résultat de la multiplica- 
lion du diviseur : ce qui sort de la division est un et un cin- 
quième. Telle est la valeur demandée de la division de + 
par À. 


Tout autre est le langage des auteurs qui, comme 
nous aujourd'hui, réduisaient réellement les fractions 
au même déñominateur, tout en les laissant: sous 
forme de fractions. Voici, par exemple, comment 
s'exprimait Bhâskara en 1150, c'est-à-dire exacte- 
ment à la même époque que Aben-Ezra? : 


aa 03535 1 A AT ١ 
39101 111211 57173 32 ١١ 

711 ال‎ tt: 777 
AT 3 à TT EPA 575 Aa 
Bt 501213 7121 ١١ ATEN: ١ 


+ Mahmoud dit ici edivisons», parce que le dividende est plus 
grand que le diviseur, Dans le cas contraire, il eût dit, comme on 
le voit et par ses règles et par d'autres exemples : « Donnons le divi- 
deode en rapport au diviseurs magsäm "4 ba magsäm Salayhi nesbat 
déhim, c'est-à-dire «cherchons le rapport fractionnaire qui existe 
entre le dividende et le diviseur». Ce rapport est, lui aussi, exprimé 
en somme de fractions simples, autant que possible ayant un déno- 
winateur inférieur à 10, ct de sous-multiples de l'une des fractions 
écrites en premier, commo je l'ai fait voir dans mon Algèbre d'Al- 
Khérismi. 

? Je cite d'après l'édition de la Léldvalt imprimée à Calcutta en 
1768 = 1826. 
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EUR 231 UE 1 
TA T2 GANT 1 
BTE AT: 
etat fx ed 1 
25: à À د‎ 
FE TT À À À 
271 AT a 


Les huit opérations sur les fractions : en premier lieu, 
uniformisalion de couleur * des parts; ct, ici, règle pour la 
transformation des parts, une strople. 

Le diviseur cet la portion (le dénominateur et le numéra- 
teur) multipliés tous deux par le diviscur l'un de l'autre, 
c'est, en vérité, la réduction au même diviscur de deux quan- 
tités; ou bien les deux diviseurs étant simplifiés, on mulliplic 
habilement le diviseur et la portion *. 


Voici un exemple : 


Trois entiers, un cinquième, un tiers à joindre ensemble : 
dis-les-moi avec mème diviseur; un soïxanic-troisième, un 
quatorzième, au même diviseur, amie, pour les disjoindre. 


1١ Ou sunifcation de race, de caste, d'espèces, car varnu a tous 
ces sens en sanscrit. C'est probablement ce savarnana" que les 
Arabes ont traduit par {2x « réduction à la même espèce»; seule- 
ment, ils n'emploient ce terme que lorsqu'il s'agit d'écrire sous 
forme d'un seul nombre fractionnaire l'ensemble d'un entier et d'une 
fraction. . 

3 Ce mot à mot rigoureux est suffisamment intelligible, je crois : 
il a, d'autre part, le mérite de présenter les idées mêmes de l'au- 
teur, sans les habiller à la moderne, 
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Tableau ,لطر‎ 
Ramenés au mème dénominateur, ils deviennent %, 2, el 
par addition on trouve %. 


aa RPEUTÉ AT: AS à 

où اناموج‎ emma | م‎ ١ 

fa: fat art Fe 17 

520103 5 

7717303 3 AT ki 
Voici, pour l'exemple du second cas, tableau #, جر‎ 


Les deux dénominateurs simplifiés par 7: 9,2, 
Réciproquement multipliés et ramenés au même déno- 


minateur ير ,ور‎ 
Par disjonction (soustraction) il vient 7, 


Simplifiant par 7: ير‎ 


Voici maintenant la division des fractions : | 


AA TER 5173 311 ١ 
3 55 5 fer a: 320 5 5| MT 
AC 11111093421 1 27313735: | 
5725775727021 4 71 
يو‎ 51 À ةا‎ | 
جا ج0777 امج‎ Ar 
à PRE 559 1 
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? 
19 À 
3 3 
+ Ù 1 
7215501 35 9 À 

Règle pour opérer la division des fractions, une demi- 

strophe : par interversion du dénominateur et du numérateur 
-(m. à m. du partageur et de la part) on transforme le divi- 
seur; alors on applique dans la division le procédé de la mul- 
tiplication !. 

Exemples : Avec un tiers, deux entiers divisent cinq : un 
tiers divise un sixième : dis-moi cela si tu es douée d'une 
science pénétrante et féconde de la division des fractions. 

Tableäu 24,4 4,4. 


En opérant comme il a été dit, il vient? +. 


Bhäskara, dans le premier exemple, saute à pieds 
joints sur une opération préliminaire que les com- 
mentateurs, la version hindoue et Feizi n'ont pas 
manqué d'expliquer tout au long, bien que l'auteur 
n'ait pas jugé nécessaire d'en reparler ici parce qu'il 
l'avait enseignée quelques vers plus haut : je veux 
parler de la transformation de 2 + en + pour retour- 
ner ensuite la fraction diviseur sous la forme de + et 
effectuer, suivant les règles de la multiplication, le 
produit de + (+ retourné) par +. Il agit partout ainsi, 

١ D'après le témoignage de M. Treutlein, Das Rechnen im 16 ten 
Jahrhundort (Abbhandlungen zur Geschichie der Mathematik , 1** Heñ, 
ردق .م‎ 1. 6), la règle qui transforme la division des fractions en 
multiplication, par la fraction renversée, n'apparaît que chez Stifel 
(vers 1550) et Stevin (1584). Elle est formulée en toutes letires 
par Brabmagupta (vers Goo) et supposée par Âryabhata {vers 500). 


Voir Leçons de calcul d'Aryabhata, strophe xxvirr et note s'y rap- 
portant. 
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ne mettant cn relief, dans ses calculs, que ce qui se 
rapporte à Ja règle même qu'il enseigne. Du reste, 
puisque l'occasion s'en présente, il faut encore que 
je demande la permission au lecteur d'attirer une 
fois de plus son attention sur l'aisance, ou plus exac- 
tement encore l'élégance de la manière d'opérer de 
Bhäskara, laquelle ressort d'autant mieux ici qu'elle 
a pour repoussoir les procédés si lourds si pénibles 
d'Aben-Ezra et surtout de Mahmoud de Hérât. L'au- 
teur indien n'a pas besoin de toutes ces distinctions 
logiques, si l'on veut, mais bien encombrarites, d'en- 
tiers avec ou sans fractions ou de fractions propre- 
ment dites jouant le rôle soit de dividende, soit de 
diviseur, chaque cas conduisant à une règle diffé- 
rente. Avec son sens mathématique exquis et ses 
idées vraiment larges, Bhâäskara ramène tout à un 
seul cas, en écrivant du premier coup le nombre 
entier n sous la forme fractionnaire ?, généralisation 
bien simple, bien aisée à comprendre, et pourtant 
nos livres classiques actuels n'ont pas encore osé lui 
donner droit de cité, tant est grande et persistante 
la force du préjugé et de 12 routine *. Nous en avons 


١ Je ne puis me dispenser de citer un détail bien curieux qui 
m'est tombé sous les yeux récemment. L'auteur allemand J/uswire 
(1501) écrit également ses entiers joints aux fractions sous la forme 
so M. Wildermuth, professeur à Tubingue, qui l'a réédité 
en 1865, fait à cette occasion la réflexion suivante : «Die Ganzeu 
durch Untersetznug des Nenners 1 in Bruchform darzustellen, ein 
Verfahren, das bis auf die Inder zurückgefährt werden kann, ist an 
sich etwas sehr Unweseniliches.» Cette opinion est assez élrange 
chez un professeur de mathématiques spéciales. 
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une preuve bien frappante dans la façon dont le Per- 
san Feizi, voulant rendre la Lilävati accessible à ses 
coreligionnaires qui ne pouvaient lire le sanscrit, a, 
dans sa traduction paraphrasée, substitué aux allures 
rapides, à la manière élégante de son modèle, la 
phraséologie lourde et les procédés lents des auteurs 
persans. J'avais eu envie de citer, par curiosité, cette 
traduction pour les passages de Bhäskara que j'ai 
donnés plus haut, mais j'ai trouvé que c'était allon- 
ger outre mesure et peu utilement le présent ar- 
ticle : je me contenterai d'en signaler l'infériorité et 
je termine par cette remarque que les personnes qui 
ne connaissent Bhâskara que par la traduction de 
Feizi s'en font une bien fausse idée. C'est le cas ou 
jamais de dire avec les Italiens : «traduttore, tradi- 
tore », et de se convaincre que pour étudier l'histoire 
d'une science, tout comme pour obtenir quelque 
chose, « il vaut mieux avoir affaire au bon Dieu qu'à 
ses saints. » 

Avant d'aller plus loin, demandons encore à 
Aben-Ezra et à Mahmoud de Hérât la définition de 
ce qu'ils appellent, l'un méré, l'autre mokhraj. 


nav pme in pawnd om 05 np pawnn 02m 
node ee اوددح‎ wnn moe دز‎ 9> -Eb9v ovinx 
APS ININ IN IPN + NACNIA MIVCNIN 1207 MD 19 0 
EN20 DU الامددد‎ AUDI +. mNDA DD تمه‎ 
own مز‎ nn Lo pa رم زم‎ 107 N9& nn JDD DIN 


pm nan ممح زحووؤر برط‎ nn وجا‎ ni au PIPND 
زلف‎ 14 
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nownn 1082) DD وأو‎ Di DNIe MIND RUN 0 
DDD WE Un Nan D DIN DNIVNUT IDD علا‎ 
مده‎ we paënn dy mn 10p2 (مطمردد‎ DUT DEN 
AEDN 1 DD لخدام‎ M DN 102 1221 + DEN DIE 
ودر‎ MN زدمدمر دناه‎ ٠ DD nn ND جد تداز‎ nv 1x 

SONT II للحم‎ MIN ده‎ 


Les arithméticiens prennent toutes leurs fractions d'un 
nombre hssez gran pour que ses fractions soient des unités 
entières, Ainsi, ils tirent une demie de deux, un tiers de trois, 
et ainsi de suile jusqu'à la fin de la première série de nombres 
(les neuf nombres simples, 2 à 10, donnant les neuf frac- 
tions « parlées » des Sémites). Ils appellent ce nombre, d'où 
ils prennent leurs fractions, le môré, le « directeur»... ... 
Et lorsqu'ils ont besoin de deux fractions qui ne sont pas de 
la même espèce, qui ne se ressemblent pas, ils cherchent 
chacune des fractions dans un nombre d'où l'on puisse tirer 
chacune d'elles, puis ils les multiplient entre eux, et Je ré- 
sultat numérique est le .لثم‎ Et s'il y a trois espèces, ils 
multiplient le nombre dont ils ont tiré les premières fractions 
par le second nombre dont ils ont tiré les secondes fractions, 
et le résultat, ils le multiplient par le nombre dont ils ont 
tiré les troisièmes fractions. Ils agissent de même s'il y a 
quatre espèces, ou cinq ou davantage, car ils cherchent un 
méré unique pour toutes. On l'appelle de ce nom {méré « celui 
qui dirige ») parce qu'il dirige dans la voie droite. 


Écoutons maintenant Mahmoud de Hérât :‏ 
نصف Mie‏ كه أز دو ميم بيرون ى NT‏ جه نصف دويكى 
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غير جهار نيز از اعداد زوج جندانك باشنى ES‏ بيرون ى 
آيد اما بر غير دو اطلاق نمى كنند جه كترين عددى كه أزو 
نصف ge‏ بيرون AT‏ دواست يس اول مخارج دو باشت.... 


ee‏ ودوم از ee‏ سه باشه ونسيت يك بسة عله 
باشكى ON ES ae die‏ 


pts‏ كسر مغرد عدد امثال أن كسر است در Dos‏ مثلا 
امثال ثلث در واحد سه است بس سه مذرج ثلث باشد وامثال 

٠‏ ربع ذر واند جهار است يس جهار مخرج ربع بود 5ش 
امنا مرج كسر مركب را باعتبار مخارج مغردات أو معلوم توأن 
كيد يعنى در got‏ مفردات او نظر AUS‏ كر qe‏ مفردات 
أو متداخل باشند آن مخرج كه ييشتر است pt‏ هه باشد 
هدهو ثلث وتسع مثلا كه مخرج ثلث سه أست ومخرج تسع نم 
است وسه ونة مندالخلنك ونه ييشتر است يس نه مخرج ثلث 
وتسع le... RE‏ مخارج مغرداتش متباين باسند 
مخرج اول را در مرج دوم ضرب Jules Qué‏ را در مخرج سوم 
وباز حاصل را در ترج جهارم هم جنين نا st‏ جه حاصل 
شود pit‏ كسر مركب باشدد 


Le mokhraj des fractions est le plus pelit nombre. tel que 
les fractions prises de lui ressortent entières’. Ainsi +, par 


0 
١ La définition de Bsbä-ud-Din est d'un laconisme difficile à 
rendre : xs عله تخورج الكسر اقل عدد يعم‎ mokhraj d'une fraction est 
14. 
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exemple, ressort entier de 2, car la moitié de 2 est 1 qui est 
entier. Elle ressort entière également de 4 et aussi de tout 
nombre pair quel qu'il soit, mais ils n'étendent pas d'une 
manière générale ce nom à d'autres nombres que 2, parce 
que le plus petit des nombres d'où une demie ressort entière 
est 2. Alors le premier des mokhrajs sera 2... . et le second 
des mokhrajs sera 3, ct le rapport de 1 à 3 est un tiers... . 
Le mohhraj des fractions isolées est leur analogue parmi 
les unités : par exemple, l'analogue de un tiers parmi .les 
unités est trois, alors 3 sera le mokhraj de +; l'analogue de un 
quart parmi les unités est 4, alors 4 sera le mokhraj de +... 
Maintenant, le mokhraj d'une fraction composée se peut 
connaitre en le déduisant des mokhrajs de ses isolées (de 
* chacune dés fractions particulières qui le composent) à savoir : 
on examine si les mokhrajs de ses isolées sont rentrants (c'est- 
à-dire sont multiples les uns des autres) et le mokkraj le plus 
grand est le mokhraj dé l'ensémble. Ainsi + et + par exemple : 
le mokhraj de + est 3, celui de + est 9; 3 et و‎ élant rentrants 
et 9 le plus grand, alors و‎ sera le mokhruj de + et+..... Si 
les mohhrujs de ses simples sont distincts (c'est-à-dire premiers 
entre eux), on multiplie le premier mokkraj par le second, 
puis le produit par ع1‎ troisième, et de nouveau le produit par 
le quatrième; et ainsi de suite jusqu'au dernier. Ce qui en 
résulte est le molthraj de la fraction composée. 


11 reste encore, pour bien éclaircir la question, à 
rechercher l'étymologie des deux mots : méré en hé- 
breu, mokhraj en persan ou mieux en arabe. Aben- 
Ezra nous donne lui-même, à sa façon, celle de 
môré : il le tire avec raison du causatif de la racine 
16 plus petit nombre par qui elle est rendue entières. M. Marre a 
traduit : «Le dénominateur d'une fraction est le plus petit nombre 
qui en fasse un nombre entier; » traduction exacte, à part l'expres- 


sion «dénominateur +, pour molkhra;, qui est l'idée moderne substi- 
tuée à la conception ancienne. 
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nv, d'où vient aussi nyn ملعمل‎ « la loi, la règle de 
conduite», et semble y voir «le guide, l'indicateur 
du bon chemin », ww» 411. La vérité est que ce mot 
n'est autre chose que la traduction littérale de أمام‎ 
imäm, nom qu'Ibn al-Bannä, et à sa suite l'École 
marocaine, donnent au dénominateur d'une fraction. 
Or on sait combien de significations sont attachées 
au mot imäm en arabe : c'est non seulement le guide 
de la caravane ou le guide des consciences, c'est 
aussi la règle de bois qui sert à tracer une ligne 
droite et la règle de conduite à suivre pour demeu- 
rer dans la voie droite (v. Freytag, s. v. Li). Si donc, 
comme je le crois, le môré d'Aben-Ezra est bien la 
traduction de l'imâm des Andalous (Ibn al-Bannä 
était né à Grenade), je n'avais pas absolument tort 
lorsque, la première fois que j'ai eu occasion de par- 
ler de ce mot, me guidant sur sa parenté d'origine 
avec thordh, je proposais de le traduire, en arith- 
métique, par « la norme». Si j'ai dit tout à l'heure 
«le directeur», c'est pour répondre mieux et à sa 
forme grammaticale (c'est un nom d'agent) et au 
sens le plus habituel de son prototype arabe, imdm. 

Quant à mokhraj, usité chez les Arabes orientaux 
{v. la Kholäçat-ul-hicdb de Bchä-ud-din), À répond ab- 
solument à la définition qu'en donne Mahmoud de 
Hérât et que j'ai rapportée plus häut. C'est bien « ce 
dont sort » (&aT بيرون‎ birün dmad en persan, N3? yatsé 
en hébreu, خرج‎ haraja en arabe) la fraction à l'état 
d'entier. Si l'on voulait un mot pour le traduire, il 
faudrait un terme qui exprimât le bloc d'où l'on tire 
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une statue, voire même la carrière d'où l'on tire ce 
bloc et d'autres pierres de toutes dimensions. 


La signification des termes établie, je reviens à 
l'analyse des opérations citées plus haut. 

Pour ajouter ensemble + et + Aben-Ezra, prenant 
pour «bloc extractif» 35, substitue à + l'entier 14, 
à + l'enticr 25 : ce sont ces entiers qu'il ajoute, ct 
dont la somme lui fait 39. Mais ces 39 ne sont pas 
des unités ordinaires, ce sont des parties du bloc 35 
qui ne vaut que une unité. Aussi l'auteur dit-il qu'à 
cause de 35 de ces parties contenues dans 39, il met 
une unilé entière ct qu'il lui reste 4 « parties dont 35 
dans un», comme il dit très souvent (v. l'Algèbre 
d'Alkharizmi aux exemples de fractions). 

Pour diviser 3? par 2 +, il prend un « bloc extrac- 
tif» de 35 également. Travaillant sur ce bloc, il sub- 
stitue à 3 + l'entier 119, à 2 + l'entier رمو‎ et ce sont 
ces deux entiers qu'il divise l'un par l'autre. 

Mahmoud de Hérât agit de la même facon : 

Pour additionner ,غدل ةلث‎ il prend un «bloc 
extractif», mokhraj, de 6o. Opérant sur ce bloc, il 
substitue à + l'entier 4o, à + l'entier 45, à + l'en- 
tier 48, et obtient pour somme de ces entiers 133, 
qui, comparé à 60, le bloc extractif qui ne vaut 
qu'un entier, donne pour résultat de la comparaison 
le nombre énoncé. 

Et pour diviser + par +, prenant pour « bloc ex- 
tactifn 15, il substitae à + l'entier 12, à 2 l'entier 10, 
et ce sont ces deux entiers qu'il divise l'un par 


ساسا 
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l'autre, suivant les règles qu'il a données pour effec- 
tuer cette opération. 


Rapprochons de ceci ce que nous lisons chez 
Aahmesu. 

Dans mon analyse du Manuel du calculateur égyp- 
tien, j'ai donné un exemple d'une addition de frac- 
tions du genre de celles qui nous occupent. Elle est 
imprimée p. 141 du Bulletin, p. 3 du tirage à part, 
et le calque de l'original (que je redonne ici en ré- 
duction) forme la première des planches que j'ai 
ajoutées à ce tirage à part. Pour la commodité des 
arguments que j'ai à en tirer, je reproduis l'addition 
seulement, laissant de côté le commencement du 
problème dont l'addition en question ne constitue 
que la preuve. 

Aahmesu doit vérifier que 


) 
EXT D à 
a 
a ÿA <> A +" 


RE PRE RES 

212 10 53 4 
ل ل 
106 55 799 318 350 2 
1 1 1 1 

12 159 318 630 

1 NS 1 

20 265 530 1060 


réunies forment bien l'unité. 
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« Jci, disais-je, l'auteur réduit les petites fractions, 
mais les petites seulement, au dénominateur com- 
mun 1060, afin d'en faire plus facilement la somme 


Eee 
RTE 0 
GE هر‎ De 


كه 


ل 


6 
1 ,2 1 2 
88:62 34 1° 100 
1 1 1 1 
20 265 530 00 
53 4 2 1 60 
Total 265 — 7 


١ Ces totaux par lignes sont écrits en rouge au bout de la ligne 
des fractions, quelquefois au-dessus (70 par exemple). 


22 ا‎ TE 


ا-- 
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et reprenant les grosses fractions, qu'il a laissées de 


côté, avec ces دق‎ qu'il vient de trouver 


- 530 
1 
7 265 
1 
n 265 





Total 1060 


Tout est scrupuleusement exact dans cet exposé 
de la question, sauf l'expression «réduit. .... au 
dénominateur commun 1060». A l'époque où j'ai 
écrit cette Note, je n'avais pas bien saisi la valeur 
des termes employés par Aben-Ezra, je ne con- 
naissais pas encore Mahmoud et sa définition du 
mokhraj. Mais aujourd'hui je vois plus clair dans la 
question , et les lecteurs qui auront bien voulu suivre 
avec moi l'analyse des procédés du Juif de Rodez, 
du Musulman de Hérât, ont déjà reconnu la vraie 
nature de l'opération effectuée par le scribe d'Egypte, 
du détour par lequel il arrive à sommer ses fractions. 
Elle saute du reste aux yeux à la simple’‘inspection 
du tableau que je viens de reproduire. Ces nombres 
écrits en rouge (je les ai mis en caractères particu- 
liers dans l'imprimé), au-dessous de chaque fraction, 
ne sont autre chose que la part correspondante du 
mokhraj, du «bloc extractif» 1060 substituée à la 
fraction pour faire le calcul. Ce sont ces nombres 


que l'on additionne ligne par ligne pour obtenir des 
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sommes partielles réunies ensuite pour former 265, 
nombre dans lequel on reconnaît le quart du mokh- 
raj, 1060. Et, bien qu'il ait reconnu ainsi que toutes 
ces petites fractions font + d'unité, lorsqu'il n'a plus 
qu'à faire la somme bien simple +++++—1, 


somme qu'il fait à chaque instant sans détour, il a 


tellement en tête qu'il doit arriver non à 1 mais À 
1060, qu'il écrit encore la deuxième partie de l'ad- 
dition ci-dessus reproduite. Et là encore, quand il 
obtient son total 1060, il est satisfait d'avoir retrouvé 
son mokhraj tout entier et n'essaye même pas de dire 
«qui vaut 1 », quoiqu'il eût encore la place au bout 
de sa dernière ligne. 

Enfin, un argument qui me semble tout-puissant 
et que pour ce motif j'ai réservé pour l'invoquer à 
part, c'est que, à chaque instant, le nombre équiva- 
lent à la fraction, et qu'il lui substitue, est lui-même 
an nombre fractionnaire. I n'est jamais venu à l'idée 
d'aucun mathématicien ancien, faisant usage de vraies 
fractions {il faut en excepter Diophante qui, du 
reste, fait exception encore sur bien d'autres points), 
de leur donner un numérateur fractionnaire. Feizi, 
le traducteur persan de Bhâskara, en fait foi, lors- 
qu'il appelle Je numérateur ss رقم‎ ragm é sahih «le 
chiffre entier ». Et chez nous même, on n'oserait ja- 
mais, dons un livre consacré à l'enseignement élé- 
mentaire, imprimer des fractions telles que 551. Au 
contraire, dès que l'on admet que le nombre à 
l'encre rouge de notre papyrus n'est qu'un substitut 
des fractions proposées, pris dans un bloc commun, 


PU UN PU 
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on admet très bien que ce substitut, au lieu de se 
composer exclusivement d’entiers, soit formé d'en- 
tiers et d'une fraction simple, un tiers, un quart, 
voire même un huitième, dont la présence ne gêne 
pas quand il se retrouve, dans d'autres substituts, 
les mêmes fractions, de telle sorte que trois tiers ou 
deux tiers et un tiers se réunissent dans la somme 
pour donner un entier, deux huitièmes pour former 
un quart, deux quarts pour une moitié, et ainsi de 
suite. 

Donc il est bien certain qu'Aahmesu ne «rédui- 
sait pas ses fractions à un dénominateur commun », 
mais que, comme on l'a fait après lui pendant vingt- 
six et trente siècles encore, il choïsissait un nombre, 
bloc extractif, fonds commun ou comme on voudra 
l'appeler, d'où il puisse tirer toutes ces fractions soit, 
comme ses successeurs, à l'état d'entiers, soit, comme 
il s'en contentait, à l'état d'à peu près entiers, mais, 
dans ce cas, avec une fraction d'expression simple; 
et c'est sur les substituts ainsi obtenus pour ses frac- 
tions qu'il opérait. 

En terminant ces recherches étymologiques, j'ai 
encore besoin de préciser le sers d'une expression 
qui revient à chaque instant, et que M. Eisenlobr a 
traduite par verviclfältigen «multiplier», tout en 
s'étonnant qu'elle veuille dire quelquefois simple- 
ment «ajouter», ct sans trop s'eflrayer d'une tour- 
nure de phrase, assez bizarre pourtant, qu'il rend 
par : Mache Du vervielfältigen die Zahl 20 mal 5 « rats 


le nombre 20 fois 5», par exemple.‏ عاتم كاج 
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Le mot en question est € {4 dak (on le trouve 
quelquefois écrit ff F 4, ce qui en fixe la pronon- 
ciation), et la phrase, dont je viens de rapporter la 
traduction singulière, هس‎ © en ل‎ {4 ar kherek äah. 
Des considérations philologiques d'une part, l'étude 
minutieuse des opérations que Aahmesu qualifie ainsi 
d'autre part, vont nous en fournir la signification 
exacte. 

M. Ebers, dans son examen du travail de M. Ei- 
senlohr (Literarisches Centralblatt, n° 41 de 1878), 
M. P. Pierret, dans son Vocabulaire hiéroglyphique, 
donnent à notre mot le sens primitif de «placer, 
mettre sur, ajouter ». « Ajouter », je veux bien, mais 
aussi et surtout «augmenter, accroître», que lui 
donne le Vocabulaire de S. Birch (inséré au t. V de 
la version anglaise de l'Ægypten's Stelle de Bun- 
sen) où on lit LH increase, flourish », 11 «Very 
much», et qui s'adapte, à mon avis, merveilleuse- 
ment à la plupart des exemples donnés par M. Pier- 

_ret. D'abord au sens adjectif d'u abondant, riche» 
appuyé sur l'autorité d'E. de Rougé, puis à F | سك‎ 
#0! ah en sepu «un grand nombre de fois», à W 
X em يلمك‎ «en outre » (d'où, bien sûr, la conjonction 
copte oyoz2 «et). Puis surtout à F {49° لمك‎ no- 
fer «faire mieux», c'est-à-dire «accroitre le bien» 


1 J'étudierai quelque jour, ,أن شاء الله‎ le mot ده‎ sepu qu'on 
traduit par « fois». Aabhmesu l'emploie quand il s'agit de multiplier 
un nombre par une fraction : or nous n'accepterions pas volontiers 


qu'on nous dise de «prendre une quantité un tiers ou un cinquième 
de fois ». 
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(et non « ajouter bien », comme dit M. Pierret); à la 
phrase même dont je parlais plus haut, أ ص‎ {4 ar 
äah » faire profiter » (Ghabas), c'est-à-dire « faire aug- 
menter, faire croître ». De même ? {7 ململ‎ ab «mo- 
deste, indulgent » s'explique bien mieux par la mé- 
taphore universelle «grand cœur» ou «grand de 
cœur» que par «cœur posé»; 11 1 20/6 mû 
«fournisseur d'eau» est bien plutôt celui qui «fait 
grandir l'eau » que celui qui « en ajoute», etc. 

Mais si la signification de « faire croître » est rendue 
possible ou probable par les exemples que je viens de 
citer, elle devient nécessaire lorsqu'on étudie à fond 
la nature de l'opération que Aahmesu qualifie ainsi : 
cette opération est en effet absolument ce que nous 
appelons en Algèbre supérieure « donner un accrois- 
sement» aux variables de nos fonctions. Quand il 
nous dit, par exemple, au n°21 14 1 1 
Æ WII dah ap 35 15 er gem 4x... le nombre 15 
pour trouver 4», au n° 22 &ah ap m 30 er ترون‎ 9 
Loouss le nombre 30 pour trouver 9 », et que nous le 
voyous, dans le premier cas, prendre un cinquième 
du nombre 15 (égal à 3), puis un quinzième du 
même nombre (égal à 1) pour composer le nombre 
demandé 4; dans le second cas, prendre un dixième 


4 11 me semble que ce curieux m, qui précède l'énoncé des 
nombres et que M. Eisenlohr ne sait rendre que par deux points 
(ce qui est fort exact, du reste), pourrait bien être un abrégé du 
mot Ah, « vois 0 regarde, fais attention» que M. Maspero conjugue, 
.م‎ 24 de son Étude sur les statues des défunts, au t VIT, partie 1, 
des Transactions of the Society of biblical archæolnay. 
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de 30 égal à 3, puis deux dixièmes (il écrit +) fai- 
sant 6, pour en composer ,و‎ le nombre de- 
mandé!..... jamais, au grand jamais, une intel- 
ligence d'ancien ou même les quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes des intelligences de modernes n'appelle- 
ront une parcille opération multiplier, vicle Fülle ma- 
chen, mallas efficere plicas, moXa-mracidgeu. Tandis 
que «FAIRE CROÎTRE 15 de son cinquième et de son 
quinzième», « donner à 30 un Accroissement de un 
dixième et un cinquième», sont des expressions qui 
rendent parfaitement l'esprit de l'opération égyp- 
tienne. 

Et comme on peut « faire croître» une quantité 
soit en lui ajoutant des parties d'elle-même (ce qui, 
si on veut me permettre cette image, consiste à la 
faire « enfler comme un ballon » ou « dilater » comme 
un corps qu'on chaufle), soit en lui soudant des par- 
celles étrangères, on s'explique très bien que notre 

ien puisse nous dire au n° 72 (v. Eisenlobr, 
p. 22 et 188): 


١ Nous verrons plus loin des exemples encore plus frappants de 
cette manière de calculer. En somme, cc qu'Aahmesn appelle ta 
n'est autre chose qu'un procédé par approximations successives, où, 
quand il s'agit de rendre un nombre donné égal à un autre, on 
commence par ajouter, s'il y a lieu, le nombre donné plusieurs fois 
à lui-même {ce qui se fait par des daplications successives), puis à 
ajouter à celte somme des fractions de plus en plus peüt:s dudit 
noinbre. On ne va généralement pas jusqu'au bout de cette façon, 
mais lorsque l'approximation est arrivée à ne différer du nombre 
cherché que d'une quantité très minime, on détermine la valeur 
du manquant qu'on évalue en fractions (je serais presque tenté de 
dire sen fonctions) du nombre sur lequel on opère, et l'on ajoute 
cette fraction à celles déjà nbtennes pour compléter l'approximation. 


[RU 
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350, fais-toi un accroissement de 100 sur lui, devient 450, 


où dah désigne une simple addition, ce qui avait tout 
à fait dérouté M. Eisenlohr. 

C'est donc par «fais croître» que nous rempli- 
rons l'espace laissé vide dans la traduction des deux 
exemples de la p. 217; quant à la phrase que M. Ei- 
senlohr traduit d'une façon si bizarre, nous la ren- 
drons par 


« FAIS CROÎTRE le nombre 20, 5 fois, » 


ou, en allemand : 


« Mache Du einen Zuwachs der Zahl 20 mal 5.» 
C. 


Ainsi, le chapitre de Seghomt n'a pas pour but 
fondamental d'enseigner à faire «une addition de 
fractions réduites à un dénominateur commun ». On 
y fait bien des additions de fractions, mais seulement 
à titre d'accidents du calcul. Pour faire ces additions, 
on ne «réduit pas les fractions à un dénominateur 
commun», mais, au moyen d'un «bloc extractif», 
on «substitue aux fractions des nombres entiers ou 
presque entiers » sur lesquels l'opération s'effectue plus 
aisément. 11 nous reste à voir si réellement les deux 
parties dont se compose ce chapitre enseignent à 
«trouver des compléments par multiplication ou par 
addition », ou si, comme l'explique M. Eisenlohr, ce 
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complément se compose « de multiples {ou de sous- 
multiples) du nombre proposé» pour la première 
partie, et pour la seconde, « de fractions indépen- 
dantes des premières ». 

On serait tenté de le croire à la façon dont M. Can- 


tor analyse deux exemples de ce chapitre : voici, en : 


effet, ses propres expressions : 


Au n° 23, il faut, par addition, compléter + + 3% à à à 1. 
‘Le dénominaleur commun est 45, quoiqu'il n’en soit pas dit 
un mot. On se contente de remplacer les fractions simples 
susnommées par les nombres 114, 5++, 44,14, 1, et par 
ce seul fait il est suffisamment clair pour l'initié qu'il s'agit 
de quaranle-cinquièmes. Leur somme 23 + ل ل‎ quarante-cin- 
quièmes a encore besoin pour ètre complétée à 5. de 


045 LENCO 
BB "245 
après quoi, il manque encore +, et, par suite, le complé- 
ment entier est + + 2. 
Au n°13, il s'agit de compléter par multiplication ;, # 
à +. Sans doute en considération de ce que 112=7 X16, 


on choisit pour dénominateur commun un multiple pair de 7, 
Li L 
savoir 28, et alors on pose = 1 لك‎ et leur 


ا 
qui se fait en‏ عه , = Celle-ci doit être égale‏ ب somme‏ 
et la moitié‏ ع ajoutant ensemble & de lui-même, sa moitié‏ 
de cette moitié F5 En d'autres termes, % 3 est complété à +‏ 


si on le multiplie par 1 + +. 


1 
١ Le texte allemand porte RL j'ai rectifié : 1° sur l'autorité du 
2 


texte hiératique; *د‎ parce que c'est (1 + 4ط إل‎ qui font 2. 


PO 
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11 n'y a qu'un malheur, c'est que cette manière 
d'exposer la suite des calculs donne, des procédés 
égyptiens, l'idée la plus fausse, la plus inexacte qu'il 
soit possible d'imaginer. Comme je ne veux pas avoir 
l'air de faire ici une critique malintentionnée, je 
prie le lecteur de vouloir bien suivre avec moi, non 
ce que je vais dire de ces problèmes, mais ce que 
Aahmesu lui-même nous en dit, et que je vais tran- 
scrire signe à signe et traduire mot à mot. Comme 
M. Cantor, je commencerai par les problèmes de la 
seconde partie, mais je prendrai d'abord le n° 21 
qui est accompagné d'explications émanant du scribe 
égyptien lui-même : nous aurons plus de chance 
ainsi de pouvoir le suivre et nous pénétrer de ses 
propres idées. 


51111 19 
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Voici donc ce problème textuellement : 


222 





vi Nu 7 Ati 
na ELA 4 "eV. rl. V [VE 11 





1 لاج 1د 1[ 17 7 لز ل 
ع 3 كم "vL‏ ا 
VITRE‏ ]لمانا ير 





SOMXAYA NA EL 300001035 * UHO'INASIG AA X 311217713 











note, 
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N°21 (en rouge) NT بود »ا‎ 


On te dit : complète, savoir, 


FH 


2-4 à 2. 


الا "ل 11 )— HGou‏ م 


40 14, ensemble 14, manque 4. 


(a) EH »٠ Na ى‎ AU 


Fais croître le nombre 15 pour trouver 4. 


15 


1 


Bi 


ns 
نإ د|ع‎ 51 


١ 


3 
1 
4 
١ M. Eisenlobr ne transcrit qu'en hésitant le signe hiératique 
employé ici, et qui se rencontre très souvent dans notre papyrus, 
par . Je né mé permettrai pas de trancher cette question; je 
ferai seulement observer que cette transcription donne un sens très 
satisfaisant, et que l'on obtient ainsi une orthographe كسام‎ complète 
du verbe قمعم‎ «regarde, vois, fais attention » dont j'ai parlé, p. 217, 
? Ce mot | Jet est si souvent employé dans notre papyrus 
là où nous mettrions «manquants ou «resté», qu'il n'ya pas à 
douter que telle ne soit sa sigaïlication, Je me permettrai seulement 
de faire remarquer que tandis que M. Eisenlohr le rend toujours 
par areste», l'expression de «manquant», me parait mieux appro- 
priée à l'emploi qui en est fait. 
15. 
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ل 1 \ دقفا 


Donc + ; pour accroissement de lui. 


(8) nel | |. Pi 


Chapitre de vérifier. 


2 كف‎ 
Done complet, parfait 


ou bien 
Donc, fais la sorame. 


1 


2 1 
3 5 15 15 a 1 
10 3 1 1 ensemble (15) 


(c) ثالالا-‎ mu n “à (lisez nr ai) 3 IH 


Autrement + à, voilà l'accroissement. 


Si nous laissons de côté cette dernière sous-co- 
lonne qui paraît ne contenir qu'une répétition oi- 
seuse (les autres problèmes n'ont rien qui y ré- 
ponde), l'opération est des plus faciles à suivre. 


1 J'expliquerai plus tard pourquoi je crois devoir traduire ?: 
ki-f par «lui-même». 

2 Je laisse ici indécise la traduction du mot ghom : l'auteur peut 
vouloir dire, où qu'il faut « faire 1a somme» de la quantité proposée 
et de son complément, ou que cette somme faite, elle est ecom- 
plète, parfaite, vollendet». 11 ne faudrait pas trop se préoccuper, 
dans ce dernier cas, de trouver la conclusion avant l'opération, 
Nous verrons plusieurs fois par la suite Aahmesu, qui ne faisait que 
copier, transposer ainsi des lignes, des calculs intermédiaires, etc. 
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Aux fractions données + et لط‎ sont substitués les 
nombres entiers 10 et 4 pris sur le mokhraÿ, le « bloc 
extractif » 45. Leur somme alors fait 44, et il manque 4 
pour parfaire le bloc. Ces 4 unités manquantes, 
Aahmesu les cherche en «faisant croître » convena- 
blement le bloc 15. Un opérateur, je ne dis pas mo- 
derne, mais plus moderne, n'eût pas manqué {qu'on 
me permette un instant de désigner le « bloc extrac- 
tif» par B), puisque £ B— 1, d'opérer comme ceci : 


. 
15 

CRE 

15 10 30 

4 1 1 
5-2 


et il eût trouvé ainsi que les 4 unités manquantes 
sont (++ +) B, lorsqu'il s'agit d'atteindre B; donc, 
si B est pris pour unité, le complément cherché 
est + +. 

Aabhmesu n'opère point ainsi, quoiqu'il sache fort 
bien que £ de son bloc soit د‎ : il en donne la preuve 
deux lignes plus loin. 11 cherche d'abord à donner à 
sa quantité le plus grand accroissement possible; et 
pour cela, après avoir peut-être essayé des +, de +, 
de +, de +, il arrive à +; le détour qu'il prend pour 
calculer cette dernière fraction est fort curieux. Il 
sait multiplier un nombre par 10, par 100, etc. (il 
s'en rencontre de fréquents exemples dans le papy- 
rus), parce qu'il suffit pour cela, en hiéroglyphes, 
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de changer simplement la fiqure des unités sans chan- 
ger leur nombre; il sait, par exemple, que 


CCR 

sera décuplé si l'on écrit tout simplement 
ffinnn 

et centuplé si l'on écrit 


DETTE 


de même aussi, il sait le diviser par 10, toutes les 
fois qu'il ne renferme qu'un nombre rond de dizaines 
ou qu'il se termine par un 5. En effet, on a remarqué 
de très bonne heure! que si le chiffre 5 vaut cinq 


1 Cette observation avait été faite par les gens qui se servaient, 
pour leurs calculs, du procédé qu'on appelait, au xvr° siècle, super 
lineas et per projectiles, procédé que je crois avoir été employé par 
les Grecs et avoir constitué leur Yn@o@opla. Voici, par exemple, la 
règle de la multiplication telle que la donne Michel Stifel, cité par 
M. Treutlein dans son Mémoire intitulé Das Rechnen im 16. Jakr- 
hundert : « So oft du nu çinea Rechenpfenning aufhebst von der lini 
«die du greyfst/so oft mustu dein geschriebne لمع‎ gant hinüber 
«legen gegen deinem finger das ist eben auf di lini die du greifst. 
«So oft du aber einen Rechenpfeuning aufhebst von spacio vnder 
« der linie die du greifst / so oft mustu ملعل‎ geschribne لمع‎ nur haib 
shinüberlegen.» « Toutes les fois que tu enlèveras un jeton sur la 
ligne que ها‎ touches {de l'index de la main gauche : ce jeton est 
un de ceux du multiplicateur}, il te faudra ajouter tout entier ton 
nombre écrit (c'est le multiplicateur que l'on écrivait en dehors du 
champ où s'effectuait le calcul) en face de ton doigt sur la ligne que 
{a touches (en le posant dans la seconde partie du champ, dans le 


LE 
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unités, il est aussi la moitié de 10. Dès lors, tout 
nombre terminé par cinq unités est considéré comme 
composé de dizaines et d'une demi-dizaine, et on le 
divisera par 10 en l'écrivant en unités ct une demi- 
unité. ١ 

Voilà pourquoi Aahmesu écrit £ 15=1+, 
puis Émultipliant par 2, (i—1)15=—3, 
c'est alors seulement qu'il dit + 15—1. 

Ensemble (+++)15=— 4. 


C'est donc (+++)B qui font 4 lorsqu'il s'agit de 
compléter B—15; ce seront donc + + de 1 qui fe- 
ront 1 quand on les ajoutera au nombre proposé : 
c'est ce nombre proposé qu'il appelle © ‘ «sa face, 
lui-même ». 

Vient ensuite la vérification , qui manque rarement 
à la fin de la solution d'un problème; les deux frac- 
tions proposées + + et leur complément + + sont 
écrites par ordre de grandeur, évaluées en parties 
du bloc 15, et comme la somme de ces parties 
fait 15 (qui n'est pas écrit, mais se devine de lui- 
même), Aahmesu conclut que la somme des frac- 
tions fait 1. 

Telle est, au complet, la solution égyptienne du 


problème : les deux autres exemples vont nous re- 


second Banckir, comme l'auteur l'a expliqué quelques ligues plus 
haut que notre extrait}. Et tontes les fois que tu enlèveras un jeton 
dans l'intervalle au-dessous de la ligne (place où les jetons en valent 
cinq de J'ordre inférieur), il te faudra ajouter seulement la moitié 
du nombre écrit (du multiplicande).» 
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produire la même méthode, mais un peu abrégée 
dans le suivant, tronquée par défaut de place dans 
le dernier, celui que; malheureusement, M. Cantor 
a cité seul. 


Nas DS اط ب‎ 
Complète, vois, + % à 2. 

nn | 

20 1. 


BB Ex 
Total [21], il manque 9. 


EH ه١‎ Nann= ى‎ Nil 


Fais croître le nombre 30 pour trouver 9- 
+ 0030 
5م‎ 3 
5 
sa 9 
run 111 © 


Donc + ير‎ pour accroissement de lui. 


2 “hi 


Donc complet, parfait 
ou bien 
Donc, ajoute. 


1 - 05-5 1 
10 3 


3 1 ensemble [30] 


D ساس‎ 
O ci 


mn peu 
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Je n'ai rien de particulier à dire ici, si ce n'est 

que le mokhraj choisi est 30; puis, que pour avoir 

+30=—6, l'auteur passe encore par l'intermédiaire 
obligé pour lui, +30 —3. 


.Voici maintenant l'exemple maladroitement choisi 
par M. Cantor : 


3 0 0 1 1 
N°23 + 3 > 3 2 |ا»هطل١‎ + 
11 5 4 1 1 Complète à +. 
1 1 1 1 
2 52 25 | 5 
1 
8 


Lim EH 2*4 


Donc + % en accroissement de Jui fait à. 


Si nous rapprochons ce problème des précédents, 
nous voyons qu'il manque, entre l'énoncé et la con- 
clusion: 

1° La somme des parties du bloc extractif 45, 
savoir : 

كه 42 5 1 1 1:24 1 

2° La mise en évidence de ce qui manque à cette 

somme pour atteindre le bloc 45, soit 


#11 
l,,ous=,,,n 


Manquant 6 +. 
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3° La phrase sacramentale « fais croître le nom- 
bre 45 pour trouver 6+»; et le calcul y amenant, 
qui, suivant les modèles d'Aahmesu, serait certaine- 
ment 


١ 

5 45 à 4: 

َه = 9 7 

1 1 1 
lt 5 /à 15 — 6 


Et c'est ici seulement que devrait venir se placer 
la conclusion : « Donc + +, en accroissement de lui, 
fait 4,» 

Le motif qui a conduit le copiste à supprimer 
tous ces intermédiaires se voit facilement sur l'origi- 
nal hiératique : il était évidemment préoccupé de ne 
pas sortir de son second compartiment, voulant sans 
doute réserver le reste de la colonne pour transcrire 
d'autres calculs; c'est aussi ce qui lui a fait remonter 
sa preuve le plus haut possible, au point qu’elle em- 
piète sur l'espace occupé déjà en partie par le pro- 
blème n° 22 (dont la preuve n'est pas faite, du 

. reste). J 
Voici, par contre, la preuve du n° 23 à laquelle 


١ 11 n'y a absolument rien dans ce calcul qui ne soit calqué sur 
des exemples fournis par le papyrus lui-même : la transformation 
que je fais ici, en vertu de laquelle dès qu'on sait que 2 13 ملع‎ on 
écrit = B=n, est uu de ces artifices de calcul que l'auteur égyptien 
emploie à chaque instant. 
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il manque, toujours pour économiser la place, l'en- 
tête que nous lisons au n° 21 (b)}: «Chapitre de la 
preuve «+ 


5 
5 
ار 
- 
_ 
سر 


9 16 30 40 45 3 0-7 
1 115 font [45] 


بج ضر 

File خرن‎ ©! 

œinm bis Qt 60| - 
بن‎ 6 


On remarquera ici que les fractions de l'énoncé * 
et celles de l'uaccroissement» ou du complément 
sont rangées par ordre de grandeur; puis vient + 
placé hors rangs, en vedette, et mis là tout simple- 
ment pour qu'en l'ajoutant à l'ensemble des autres 
fractions qui, d’après l'énoncé, doivent faire +, on 
obtienne رد‎ soit, pour Ja somme des substituts, le 
bloc entier 451, M. Cantor a donc tort de dire que 
«le complément tout entier est ++». Le complé- 
ment se rapportant au problème est, comme nous le 
dit la conclusion d'Aahmesu, + +, la fraction + n'in- 
tervient que dans la preuve. 

Voilà, restitués dans toute leur sincérité et sous 
leur physionomie vraiment égyptienne et archaïque, 
les problèmes de la deuxième partie du chapitre du 
Seghom. Et si maintenant le lecteur veut bien reve- 


١ J'ai rétabli, dans ma transcription, كع‎ en face des fractions : 
c'est évidemment par erreur que Aahmesu l'a écrit en face des sub- 
süituts en rouge; il faudrait là, comme je l'ai mis entre crochets, 
en prenant modèle sur d'autres preuves, le nombre 45 également 
en ronge. 
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nir à la .م‎ 220 et relire la façon dont M. Cantor 
explique le problème 23, il reconnaîtra pourquoi 
j'ai jugé nécessaire d'écrire ces pages. C'est que l'ex- 
posé du savant professeur d'Heidelberg n'est nulle- 
ment dans l'esprit du calculateur égyptien : c'est que 


l'algorithme 24 c'est que la décomposition de 
1 


. Ur y 1 
cette fraction en 15 T7 06 est beaucoup trop 


moderne et nullement dans les habitudes de l'auteur 
٠ de notre papyrus. Quant à la question de savoir si 
c'est bien réellement un complément par addition 
que Aahmesu a eu l'intention d'enseigner à trouver, 
je me bornerai à dire ici que je ne crois pas que 
telle ait été son idée : je ne puis en donner, pour le 
= moment, la démonstration; elle ressortira des re- 
marques que j'aurai à faire dans l'étude du chapitre 
suivant et des calculs qui y sont pratiqués. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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PAR 


M. Anrnun AMIAUD. 





$ 1. — J$ütu abSäni est une phrase fréquente dans 
les textes assyriens. Elle a été différemment expli- 
quée par les savants, sans qu'aucun d'eux, à mon 
avis, en ait donné une traduction satisfaisante. Je 
propose pour ces mots le sens suivant : « Ils portèrent 
mon joug ». 

Abÿäni vient d'une racine assyrienne ,قدت‎ iden- 
tique à la racine sémitique qui a donné les verbes 
van, حبس‎ , ans, 0 dont le sens primitif est « lier, 
enchaîner ». w3n a pris ensuite en assyrien le sens de 
«s'emparer de, prendre en propriété», et c'est tou- 
jours avec cette dernière acception que le verbe est 
employé dans les contrats privés sous ses formes 

‘ubbis, ubiÿ (passim), tubis (war, m1, p. 49, n° 3, 
1. 11) et ubbuÿat (ibid., .م‎ 46, n° 1,1. 12). Abÿäni, 
ab$änka, ab3än£un nous offrent une forme nominale 
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en ân de notre racine. Ab$än devait avoir, comme je 
vais le montrer par des exemples, la signification de 
«lien, joug ». ' 

Pour iütu, les différentes formes de ce verbe que 
nous offrent les textes, 1304, iâta, Fta, ne permettent 
pas de songer à une autre racine que www. Le verbe 
âtu avait le sens de «porter, traîner» (cf. le chal- 
déen ww). Son nom d'action Xâtam rend, en eflet, 
dans une inscription de Nabuchodonosor la même 
idée exprimée dans un autre texte de ce roi par ÿa- 
dâda, dont le sens de « faire parvenir » a été reconnu 
par M. Guyard!, et qui devait avoir encore ceux de 
«porter, traîner». On lit dans l'inscription de 
Londres, wa, 1, 53, col. 2,1. 9: Marduk..... ana 
Jadäda sertésu usadkanni libba « Marduk. . . . . me dis- 
posa le cœur à porter son joug»; et sur le baril 
de Philipps, war, 1, 65, col. 1, 1. 12 : ana Sâtam ser- 
tésu lukaniS kifadam «je baissai le cou pour porter 
son joug ». 

Je citerai seulement quelques-uns des nombreux 
exemples de notre phrase : 

War, M1, 18,1. 113 : Sandaÿarme (mar) Hilakkaï 


1 Journ. asiat., 1878, 2° semestre, p. 444. 

3 ,رولا‎ Oppert, Grande inscription du palais de Khorsabad, 1, 36: 
ardu hau$u fadid niriya «sujet soumis qui portait mon joug»; — et 
Smith, Hist. of* Assurbanipal, p. 302, 1. 14: adi bab ekur ifdudû 
«ils 16 traînèrent jusqu'à la porte du temples, 

3 Je dois à M. Guyard l'indication d'un passage qui semble con-- 
firmer le sens que je donne à sirté. war, 11, 23, col. 3, 1. 5 : sadid- 
tum (proprement : ce qui est porté) == hussu sirté «chaise à porteurs» 
(littéralement : chaise à joug). 


لح س0 00 
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$a ana Sarrâni abâniya la iknuÿu la isâtu abïänÿan ..…. 
« Sandasarme de Cilicie qui ne s'était pas soumis aux 
rois mes pères et n'avait pas porté leur joug... .. ». 
— WA, 1, 45, col. 2, 1. 52 : Nabuÿallim abal Balasu 
ina kussifa uSefib ma iSâta ab}äni « j'ai fait asseoir sur 
son trône Nabusallim, fils de Balasu, et il porte mon 
joug». Cf. wa, 1, 38, 1. 62, où l'on lit : 1304 abÿâni, 
avec même sens. — WAï, 111 19, 1. 4o (Smith, Hist. 
of Assurb., p. 68) : Sarre Fa ilu iduÿu atta. Abäa ul- 
tuka illik ma limattu iS$akin ina panita. Yti ardu pa- 
lihka. Gurbanni mala Sâta ab3änka «le roi avec qui 
est Dieu, c'est toi. Mon père s'est détourné de toi et 
le malheur est tombé sur lui. Je suis ton serviteur 
obéissant. Tout mon peuple portera ton joug». Je 
vois ici dans dla la troisième personne du féminin 
pluriel du temps appelé par Hincks le permansif. 

Sätu s'employait, comme il est naturel, dans le 
sens d'a apporter », Dans la table de Nebi-Yunus (war, 
1, 44, 1. 70), on lit que, sur l'ordre de Sennachérib, 
les rois de Phénicie qu'il avait soumis coupèrent des 
cèdres dans l'Amanus et « les dns à Ninive», 
ana Ninua isûténim. 

Notre mot abiänu se rencontre encore dans des 
phrases différentes, et toujours avec:le sens deu joug ». 
Sennachérib dit dans la même inscription de Nebi- 
Yunus (1. 15): rapiu nagû mat Yaudi Hazaqiau Sar$u 
emid abSâni «vaste ‘est le territoire de la Judée; j'ai 
imposé mon joug à Ézéchias, son roi ». Cf. la phrase 
équivalente de Sargon : nir belutiya emidsunati (Op- 
pert, Gr. .“عدم‎ du palais de Khorsabad, 1. 23). ب‎ Et 
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dans la légende prétendue de la chute (Delitzsch, 
Ass. Les., p. 42, 1. 14), nous lisons : abäna endu 
uÿassika eli iläni nakirisa « il a imposé (littéralement : 
il a fait porter) un joug solide aux dieux ses en- 
nemis ». 


5 2. — Plusieurs intéressants passages des textes 
établissent que les Assyriens, comme tous les peuples, 
ont eu le culte des morts; qu'ils croyaient à la néces- 
sité de la sépulture, et faisaient des libations sur le 
tombeau des ancêtres. 

Sur une tablette bilingue du quatrième volume 
des war, .م‎ 12, aux lignes 38-41, on lit l'imprécation 
suivante : Sdfu Sumëu zir$u piri'su [ina pi] ni diéti 
Hhallig zirau lilqut ma nag mé aï irët « qu'il le fasse 
disparaître, lui, son nom, sa postérité, sa race, du 
milieu des hommes nombreux, qu'il moissonne sa 
postérité et qu'il ne lui laisse personne pour faire 
les libations ». 

Naq mé signifie proprement « celui qui fait la li- 
bation de l'eau ». Dans la ligne non sémitique, ces 
mots sont rendus par At FT ET. Or 
on sait que ÏŸ est l'idéogramme de mé et اكيم‎ 
l'idéogramme de ñagû (cf. le syriaque مهب‎ « sacrifier, 
faire la libation »). Des formes apocopées comme nay 
ne sont pas très rares en assyrien. Par exemple, la 
racine naÿä fournit naë bilta et nis لهو‎ (Smith, Hist. 
of Assarb., p. 123, 1. 48). — Peut-être est-ce dans 

qu'il faut chercher l'origine du nom assy-‏ اكيم 
rien du fils, abal, et du 527 hébreu.‏ 
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wai, 111, 43, col. 4,1 19, 20, nous offre encore. 
l'expression nag mé. Ninip bel kudurréti abal$u naga 
mésu liseli «que Ninip, le seigneur des bornes, lui 
enlève son fils, celui qui doit lui faire les libations ». 

On trouvera un troisième exemple de cette ex- 
pression au paragraphe suivant. 


5 3. — Le mot ekimmu figure habituellement 
dans les incantations magiques à côté des mots 
utukku, ,شاه‎ gallä,etc., et comme eux désigne une 
sorte de démon malfaisant. Mais ce n'est pas 1à sa 
seule signification, Un autre sens d'ekimmu, et sans 
doute son sens primitif, est l'« ombre, l'âme» d'un 
mort. J'en trouve la preuve dans une remarquable 
phrase d'Asurbaniabal, dont M. Guyard a déjà tra- 
duit les premières lignes à l'appui de ses explications 
des mots kimahhu, win-pan-pu et de l'expression 
ukallim Fami *. Voici cette phrase : » Les tombeaux de 
leurs rois anciens et modernes, qui n'avaient pas 
craint Asur et Istar, mes seigneurs, et qui avaient 
fait trembler les rois mes pères, je les renversai, les 
démolis et les exposai à la lumière du soleil; j'em- 
portai leurs cadavres en Assyrie;» puis le roi pour- 
suit : ekimmekunu la salalu emed kispi nag mé uzammi- 
anuti «je laissai leurs ombres sans sépulture; je les 
privai des offrandes (?) de ceux qui leur devaient les 
libations ». 


$ 4. — M. Hommel (Zwei Jagdinschriften Asur- 


١ Voy. Journ. astat., 1880, "د‎ semestre, p. 514. 


AVI, 10 
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banibal's, p. 3) a très justement supposé que le pro- 
nom isolé de la première personne du pluriel devait 
être a{ni]ni. Mais il n'en cite aucun exémple. Ce pro- 
nom se trouve pourtant trois fois dans les textes cu- 
néiformes publiés, malheureusement deux fois dans 
un passage mutilé. 11 est écrit FE à la 
ligne 29 et à la ligne 30 d'une dépèche adressée au 
roi d'Assyrie, wat, 1v, 52, n° 3; ét la ligne 46 d'une 
autre dépêche, wat, 1v, 53, n° 1, nous offre une se- 
conde forme de ce pronom, 7 a 
mala [ba$&?] ana Sarri niltapra. Sarra ki $a ili'u libuë 
« Nous écrivons au roi tout ce qui s'est passé. Que 
le roi fasse selon son bon plaisir». On sait que l'hé- 
breu avait de même la forme m2 à côté de la forme 
UrN. 


$ 5. — Ramü= habiter; rimit, rimeti = habitation, 
demeure. Cf. l'arabe م‎ «faire halte, s'arrêter dans 
un lieu ». 

Exemples : 

wat, 1, 42,1. 26: Ina umeëuma ullu ekal qabal قل‎ 
a Ninua ana rimit Sarratiya usaklilu «en ce temps-là, 
après que ! j'eus achevé le palais qui est au milieu 
de la ville de Ninive pour ma demeure royale ». 
Smith a traduit : « for the glory of my kingdom. » 

Layard, 38, 1. 7, 8: Ekal qabal ali $a Nin4..... 
$a Sarrâni alikut mahri abâniya ana rimit belutisan 


١ Les exemples de prépositions régissant non plus seulement un 
substantif mais un verbe et toute une phrase, et devenant par ce 
fait conjonctions, sont fréquents en assyrien. 
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uSepisd «le palais qui est au milieu de la ville de Ni- 
51762 , que les rois prédécesseurs, mes pères, 
avaient fait construire pour leur résidence seigneu- 
riale ». 

Oppert, Dour-Sarkayan, p. 6, 1. 67 : Ina arah Abu 
arah Ii mukin temen âli à biti $a gimir salmat 000001 
ana rimetisina ipaltiga «au mois d'Ab, le mois du 
Dieu qui donne la stabilité aux fondements des villes 
et des maisons qué toute l'humanité construit pour 
sa demeure ». 

Les exemples du verbe sont nombreux et plus 
concluants. Exemples du qal : 

wat, 1, 47, col. 2, 1. 44: qiribëa dari larme « que 
jy habite longtemps», dit Esarhaddon, parlant du 
palais qu'il a fait bâtir. 

wa, 1, 56, col. 7, 1. و‎ et suiv. : Panama ülta um 
ulluti adi palé Naba-abal-usur $ar Babilu abi_alidiya 
Farrâni madati alik mahriya $a [lu ana $arrutim izhuru 
zikir$un ina تقل‎ nis inisunu aÿar istämu ekalé ileppust 
irmü Subatsun « auparavant, depuis des jours lointains 
jusqu'aux années de Nabu-abal-usur, roi de Baby- 
lone, le père qui m'a engendré, les nombreux rois, 
mes prédécesseurs, qu'El a appelés à la royauté, 
se sont bâti des palais dans les villes, pupille de 
leurs yeux (c'est-à-dire leurs préférées), où ils s'étaient 
établis, et y ont fait leur résidence (littéralement : 
et y ont habité leur résidence) ». 

Exemples du saphel : 

war, 1, 38, 1. 1,2 : Ultu qüib adi uferidam ma 
ina (az) Hardispi (az) Bit-Kubatti uÿarme «je les ai 

16. 
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fait descendre des montagnes [où ils s'étaient réfu- 
giés] et les ai fait habiter dans les villes de Hardispi 
et de Bit Kubatti ». 

Oppert, Dour-Sark., p. 8, 1. 106 : Aÿlula اناق غم‎ 
uÿaSkin ma uÿarmé qiribäu « je les ai faits captifs, les 
ai réunis ensemble et les y ai fait habiter» (scil. 
dans la ville de Dur-Sarkin). M. Oppert a très bien 
traduit : collocavi in ea (urbe). 

Oppert, ibid., Tablette d'argent, |. 10 et suiv. : 
«J'ai bâti une ville, je l'ai nommée Dur-Sarkin, j'y 
ai élevé des temples {(3ubat) à Ea, Sin, Samas, Bin, 
Ninip, les grands dieux, mes seigneurs, » — bunnané 
ilutisanu rabite naklis u$epis ma usarmé parakki $uate 
— uj'ai fait faire les statues de leurs grandes divi- 
nités et je les ai installées dans ces temples ». Cf. Ta- 
blette d'or, 1. 11, la phrase nr. ou : ma trmû 
parakki. 

Le participe du qal, ramd, est très fréquent dans 
le quatrième volume des wat : 

P. 9, col. 1, 1. 25 : Sa Subtam ellitim ram « qui 
habite la demeure élevée»; .م‎ 18, n° 1, 1. 12: pa- 
rakka ella تسم‎ « qui habite le sanctuaire élevé », etc. 


5 6. — On a traduit d'abord par «tribut, ri- 
chesses », puis par «symboles de soumission » un mot 
sirrt, sirréti, qui ne se rencontre d'ailleurs que عه‎ 
rement dans les textes. Je crois qu'il faut abandonner 
ces traductions. Mais quel est le sens de gsirrdt? Le 


١ Sur ,اناك هم‎ voy. Guyard, Journ. asiat., 1878, 2° semestre, 
p. 452. 


vo use 
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rapprochement des passages suivants va nous per- 
mettre de le déterminer. 

Le roi Hammurabi s'exprime ainsi dans l'inscrip- 
tion du Louvre (col. 1, 1. 10 et suiv.): Ninu lu à 
Bel 154 Sumerim 4 Akkadim ana belim iddinûnim sir- 
razina ana gatiya umallä ? « après qu'El et Bel m'eurent 
donné, pour en être le maître, les hommes de Su- 
mir et d'Akkad et eurent empli mes mains de leurs 
sirrât». — De même, sur une tablette dont Nabu- 
naïd nous a transmis le texte (war, 1, 69, col. 3, 
1. 24-26), un autre très ancien roi de Babylone, Sa- 
garaktiyas, disait : صمل‎ Sama à Anunitum ana riut 
mat..... imbé[inni] siriti kala كته‎ qatâa uÿmallé 
«après qué Samas et Anunit m'eurent appelé à la 
royauté du pays de..... et eurent empli mes mains 
des giriti® de tous les peuples ». 

Ces deux passages, par eux-mêmes obseurs, me 
semblent singulièrement éclairés par une phrase de 
Sargon, qui en reçoit en retour quelque lumière. 
Ce roi dit dans la grande inscription de Khorsabad 
)1١ 14): hamumami %a arba’ addà sirréti. Or si l'on 


١ Cf. la même phrase dans Une nouvelle inscription de Hammou- 
rabi publiée par M. Menant (Recueil de travaux relatifs à l'archéo- 
logic égyptienne et assyrienne , t. IE, p. 76) : Nine Bel nis à..... 
ana belim iddinu$um sirrazina ana gulifu umalliü, La valeur Fam da 
sigoe que M. Menant n'a pas lu (dans idlinusnm ك‎ plus bas dans 
ibnifum) est certaine. Voy. l'inscription de Londres, col. 6, 1. 39 : 
Aëjum aïbi, ete. 

* M. Delitrsch (Lotz, Tiglathpileser I, p. 183) a proposé pour gi- 
ritu (sic), dans ce passage, le كسد‎ de « Hoheit, Erhabenheit ». Mais la 
comparaison des deux autres passages où se retrouve notre mol 
sut pour prouver qne sirité est ici pour الاسام‎ el non pour séréti. 
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compare avec cette phrase l'expression fréquente et 
bien connue : birita parzillu addiu «je le chargeai 
de chaînes de fer», — en syriaque [ris حبه‎ msoil, 
— on sera amené À traduire : « je chargeai de gürréti 
les quatre régions. » La racine sémitique x a le sens 
de «lier». Les sirréti seraient donc une sorte de 
«liens ». Je rendrais volontiers ce mot par «rênes », 
dont le sens métaphorique convient bien à nos trois 


passages, 


$ 7. — Aux noms de parenté déjà connus, «bu, 


ablu, ummu, binta, alu, il faut ajouter ceux de kal- - 


latu «brun (nÿ3, JASS) et de emétu «belle-mère » 


(54, nion, JG). Le sens de ces mots ressort 
avec certitude de la place qu'ils occupent dans un 
texte du quatrième volume des war (p. 58, col. 1, 
1, 22 et suiv.}, où l'on relève encore les expressions 
ibir, ibra «allié, ami» (130, Js22) et رمثم‎ signifiant 
aussi l'ami» et peut-être le « prochain » (héb. y). 


itti abi ablu iprusu, 

itti abli abu iprusu, 

itté ummi bintu iprasu, 
étui bénti mmu iprusu, 
itti emêti kallati iprusu, 
itti kallati eméti iprusu, 
itti ahi ahusu iprusa, 
itti ibri ibir$u iprusu, 
itti rue ru'a$u iprusu. 


Celui qui a séparé le fils d'avec le père, le père d'avec le 


fils; qui a séparé la fille d'avec la mère, la mère d'avec la 
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fille ; qui a séparé la bru d'avec la belle-mère, la belle-mère 
d'avec la bru; qui a séparé le frère d'avec son frère, l’allié 
d'avec son allié, l'ami d'avec son ami. 


$ 8. — L'idéogramme J$E=T a d'ordinaire les 
significations de « dame, princesse», et se lit alors 
beltu, rubatu. 11 désigne toujours une déesse et n'a 
jamais la signification d'« épouse » (hirtu, aiSatu), qui 
est celle de l'idéogramme Y$-EST. Mais sans aucun 
doute JET signilie aussi « sœur ». Déjà Norris avait 
entrevu ce fait {Assyr. Dict., p. 1046). 

WAL, 1V, 7, 4, 39-41, on lit : Lé arrat abisu, lé ar- 
rat ummiu, là arrat ahi rabi « soit la malédiction de 
son père, soit la malédiction de sa mère, soit la ma- 
lédiction de son frère aîné ». Or la même expression 
ahi أله"‎ | TER me EE) se retrouve en “لوه‎ 
rélation avec JS T ET» »مم‎ aux lignes 32-33 
de war, 1v, 58, D : Ina lamas qbi جا‎ unumi itta[ mi], la- 
mas ahi أله«‎ u ادل‎ rabiti ütta[ mi]. Nix rabiti est donc 
la » sœur aînée ». 

Comment d'ailleurs expliquer عتم‎ autrement que 
par «sœur » dans les trois passages suivants? 

Smith, Hist. of Assurb., p. 29, 1. 53 : Arkânu 
Urdamané abal nrw-$u طاقن‎ ina kussi Sarrutifu « ensuite 
Urdamane, son neveu (le fils de sa sœur), s'assit sur 
son trône ». 

Ibid, p. 271,1. 107: Ilänisa ummusn nin-mes-3u 
aëatsu (écrit paw-su) qinnuiu. . . . . harran Dimaïqa 
ufaÿkina «ses dieux, sa mère, ses sœurs, sa femme, 


wa, v, p. 9, 1. 3, donne wix-iu « sa sœur». 
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sa famille. .... , je les ai emmenés à Damas {litté- 
ralement : je leur ai fait prendre le chemin de Da- 
mas) ». 1 


Chez Asurnasirabal, col. 2,1. 124 (war, 1, 23): 
دآ امد‎ ilti nudni$a ma’adi binât rubütisu itti nudni- 
#ina ma’adi amkur «sa sœur, avec une dot considé- 
rable, les filles de ses grands, avec de fortes dots, je 
les reçus comme tribut ». 

ni, dans le sens de «sœur », se Jisait sans doute 


ahat, ahatu. 


$ 9. — Nous savons que le mot 400 a en asssyrien 
deux sens bien différents. Il signifie «tiare, cou- 
ronne». Par exemple, dans l'inscription de Tiglath- 
pileser, I, col. 1, 1. 21: agû sira tuppirasu; dans la 
descente d'Istar aux enfers, col. 2, 1. 45 : utterëi ag 
له"‎ $a qagqadisa. — 11 signifie aussi « flot, courant 
rapide, torrent». Nr 11116 ag $amru emuru (Smith, 
Hist. of Assurb., p. 221, 1. 20); ana agé Puratti aÿar 
ma (war, 19, 26, col. 1, 1. 53). 

Dans le sens de «couronne», la représentation 
idéographique d'ayé est TT: dans le sens de 
“torrent », elle est 1 Sc 1 

IL me semble que ce mot doit avoir encore un 


troisième sens, celui de « douleur, mal! », ar. ss. 
A la colonne 3, 1. 13 du Caillou de Michaux on lit : 
Marduk أيه طم ماما‎ la qaté rikissu la patira (cf. 
Wal, mnt, 41, col. 2,1. 25 : agé la qaté Sa rikissu la 


١ Cf. Guyard, Journ. asiat., mai-juin 1880, p. 526. 
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ippaltaru) liseSsisu « que Marduk, le grand seigneur, 
le frappe d'un mal sans fin (littéralement : lui fasse 
porter un mal sans fin) de l'étreinte duquel il ne 
puisse être délivré ». 

La variante $a rékissu la ippattaru empêche de lire 
arkatu la gamri pour 4-64 Nu-2s-LA, comme on a 
voulu le faire d'après war, n, 48, b, 51, et de tra- 
duire : «Marduk, le grand seigneur de l'avenir sans 
fin (de l'éternité). » Ce n'est pas non plus le licu de 
rendre aga par « couronne », car WAï, mt, 41, loc. cit., 
remplace le verbe lifessisu par les mots lisan karassu 
«qu'il remplisse ? son ventre (littéralement : qu'il 
charge son ventre, rac. j»s, cf. syr. sg) d'un mal 
sans remède. ..». Enfin le sens de «flot, courant», 
dont on pourrait peut-être tirer celui de «flux, écou- 
lement », me paraît ici peu probable. 


$ 10. — Que signifie l'adverbe ema qu'on lit plu- 
sieurs fois dans les textes? Je crois qu'il faut l'expli- 
quer par «partout, partout où» et le décomposer 
en € (=héb. x) et ma. Comparez les expressions 
aïumma «qui que ce soit» et aiumma ul, aïumma la 
«aucun ne. .., personne ne, . . ». 

Nabukudurriusar, Inscer. de Londres, col. 6, 1. 1 1 : 
Dalût erinim tahlupti siparri askuppu à nukusé pitik أ‎ 
ema babänisa ertetti «dans toutes les baies de ses 
murs (littéralement : partout dans ses baies) j'ai fait 
poser des portes de cèdre, avec un revêtement de 
cuivre, avec un seuil et des gonds en bronze ». — 


١ CE Guyard, Journal asiatique, mai-juin 1880, p. 526. 
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Voir la même phrase, col. 8, L. 8, et col. ,و‎ 1. 16 
de la même inscription, et une phrase semblable 
chez Nabu-naïd (wat, 1, 69), col. 1,1. 12. > 

Nirgalsarruusur (war, 1, 67), col. 2, 1. 37: tu 
An-uR adi AN-PA ema Samaÿ asû a Sarräni kiprâti Sa 
kal teniséti bilatsunu kabitti lumhur qirbuS$a « que je 
reçoive dans ce palais les tributs considérables des 
rois des régions du monde entier, depuis AN-uR jus- 
qu'à an-pa, partout où 16 soleil se lève». — Cette 
expression ema Samaÿ azû (sic) se retrouve encore 
dans l'inscription de Londres, col. 10, 1. 13. 

WAI, 1, 29, 4, 25-28 : Sumé u irsitim kummu — 
ema 3amé u trsitim kummu «les cieux et la terre sont 
à toi, — partout les cieux et Ja terre sont à toi». 
Justement, dans ce passage, ema est représenté par 
{ET dans la ligne non sémitique. Or ET — aar, 
qui, à l'état construit, a souvent le sens de «où, 
dans le lieu où ». 


$ 11.— Dans la relation de sa campagne au dé- 
sert du pays de Vas, Assurbaniabal a écrit cette 
phrase : ummandtiya. . . .. ina er Aïalli' ist mé 
(CT ENT. Smith (Hist. of Assurb., p. 270,1. 101) 
a lu mé arbé, lecture impossible, puisque « n'a 
jamais la valeur syllabique «sar», et il a traduit 
« abundant waters ». Il faut lire mé manbé (ar. dés, syr. 
045$) et traduire : « Dans la ville d'Ayalli (Azalli}, 
mes soldats burent des eaux de source. » 


١ 11 faut lire Azalli el uou Atalli. Voir wat, v, p. 8,1. 108, 119, 
120. 


Te po me 
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L'assyrien avait-il aussi un verbe nabé = »33, à 
côté du verbe عد لمج‎ 23? war, 1, 27, d, 22-24 
donne la preuve que ce verbe existait. Nous y lisons 
en effet : 


(si-im) AT عمد‎ — Sahälum 
خم[‎ (sim-sim) [ه إل‎ 4€ = nabé 
EI ا؟ - عه ]هل‎ 


c'est-à-dire : sim د‎ Sahälum » couler », syr. Sun و‎ — 
simsim = انام‎ «sourdre, couler», SYT. wSs; — ju- 
sim == Susû « faire sortir, faire couler », 


5 12.— Ne quittons pas encore ce verbe xahélu, 
dont le lexique assyrien vient de nous donner la si- 
gnification. Son correspondant syriaque Sea à au 
pael le sens de « faire couler», aussi celui de «faire 
fondre un métal». En arabe, سكل‎ veut dire «ra- 
cler », مشحكل.‎ veut dire «lime», et l'éthiopien ä&a = 
signifie «aiguiser ». 11 nous sera facile maintenant de 
traduire une phrase de Tiglathpileser I, où je trouve 
le pael de notre verbe (col. 1, 1. 36): fatammu stru 
sa Afur hkakkéSa usahilu «le prince auguste dont As- 
sur à aiguisé, a affilé les armes ». M. Lotz a mal com- 
pris cette phrase. Il explique usakilu par « berufen 1», 
trompé par l'équivalence $ahälu = nabü, que j'ai re- 
levée au paragraphe précédent. 


١ Lotz, Die Inschrifien Tiglathpileser's رآ‎ p. 105. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





SÉANCE DU 8 JUILLET 1881. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Defrémery, vice. 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 


M. Davin A. Couex, présenté par MM. Oppert et Re- 


nan. 


On procède au renouvellement de la Conmnission du 
Journal. Sont élus membres de cette commission : MM. De- 
frémery, Dulaurier, Barbier de Meynard, E. Senart et Sla- 
nislas Guyard. 

M. Garrez émet le vœu qu'à l'avenir les membres de la 
Société soient informés officiellement, avant chaque séance 
générale, des candidatures aux fonctions de la Société qui 
pourront se produire. Le Conseil décide que cette proposition 
sera mise à l'ordre du jour de sa prochaine séance. 

La séance est levée à 9 heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Proccedings of the Asiatic Society of Bengal. 
N° IV, avril 1881, Calcutta. In-8°. 

— Proccedings of the Royal geographical Society, may and 
june 1881. London. In-8°. 


ع اع ا ا oo‏ 
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Bibliotheca Indica. Véyu Purdna ed. by Räjendraläla Mitra. 
Vol. 11, fase. 1. Calcutta, 1881. In-8°. 

Par les Trustees du Musée britannique. Catalogue of the 
Persian Manuscripts in the British ‘Museum by Charles Rieu. 
Vol. IT. London, 1881. In-4°, vu, p. 433-877. 

Par l'auteur. Kurdische Grammatik von F. Jusli. Saint-Pé- 
tersbourg, 1880. In-8*, xxx1v-256 pages. 

Par M. C. Imbault-Huart. Hou peï Si-léou-sô tch'eng sinn 
lou, Rapport sur le Si-léou-s6, refuge indigène pour les mal- 
Leurcux , établi près de Changbaï par le juge Tch‘enn. 

Par l'auteur. Spraakkanst der maleische taal, door A. H. L. 
Badings. Schoonhoven, 1877. In-12, 111 pages. 

— Nieuw hollandsch-maleisch, maleisch-hollandsch Woor- 
denboek, door A. H. L. Badings. Derde veel vermecrderde en 
verbeterde Druk. Schoonhoven, 1879. In-12, 397 pages. 

— Voordenbock voor de Zoevaart, in het hollandsch-ma- 
leisch-fransch-engelsch , door À. H. L. Badings. Schoonhoven, 
1880. In-12, 386 pages. 

— The Early Caliphate, by Sir W. Muir. Br. s. L n. d. 

— The Indo-Aryans, their history, creed and practice by 
Ramachandra Gosha. Caleutta, 1881. In-12, 176 pages. 

— Annales unctore Abu Djafar Mohammed Ibn Djarir At- 
Tabari. Sectionis secundæ pars prima quam ediderunt H. 
Thorbecke (p. 1-295) und S. Fraenkel (p. 295-320.) — 
Sectionis terliæ pars tertia quam edidit S. Guyard. Lugd. 
Bat., 1881. In-8°. - 





COMMUNICATION FAITE PAR M. HALÉVY À LA SÉANCE GÉNÉRALE, 
LE 20 JUIN. 


Josèphe (Guerre des juifs, V, 4, 1) donne à la vallée qui 
séparait la ville haute d'avec la ville basse de Jérusalem le 
nom de « vallée des Tuporow&r ou des fromagers ». On a émis 
un grand nombre d'hypothèses sur l'origine de ce nom qui 
semblait inconnu aussi bien à la Bible qu'à la litiérature tal- 
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mudique, M. Halévy pense que celle disparité n'est qu'ap- 
parente et que ladite vallée est identique avec celle dont la 
porte, reconstruite au temps de Néhémie , est mentionnée sous 
le nom de ودام‎ 7% où nipgn7, nom que les Septante 
traduisent déjà par «Porte des fumiers» «نة؟)‎ xomplws). 
L'identité topographique de ces deux vallées résulte indubi- 
tablement de la comparaison du passage de Josèphe et des 
versets 13-15 du troisième chapitre du livre de Néhémie. Jo- 
sèphe remarque expressément que la vallée des fromagers 
s'étendait jusqu’à la fontaine de Siloé (xafjue péypi wap). 
Dans le récit de Néhémie de mème, la partie de la muraille 
qui renfermait la porte des fumiers était contigué à celle où 
fut pratiquée la porte de la source (jy 13%), c'est-à-dire 
de Siloé. Mais d'où vient la différence des noms et lequel des 
deux est le plus original ? M. Halévy trouve l'origine de cette 
divergence dans la forme double sous laquelle le nom de 
cetle porte ou, عه‎ qui revient au mème, de cette vallée, 
nous est parvenu dans le texte hébreu de Néhémie. L'ap- 
pellation adoptée par Josèphe se fonde sur la leçon تاقاط‎ 
du verset 13, vocalisée ملتإقاح‎ qui, en faisant abstraction de 
l'article رج‎ donne le mot تلاقام‎ « fromage » (II Samuel, xvir, 
29); tandis que la traduction des Septante repose sur la va- 
riante ودح نما قاط‎ du verset 14, qui ne peut signifier autre chose 
que « fumier ». 11 cst digne de remarque que la Massore, fi- 
dèle à son système de nivellement, a cherché à faire dispa- 
raître le duslisme en ponctuant la première forme niown 
avec hameg sous l'article رع‎ afin d'indiquer la chute de l'aleph. 
Cependant si l'on considère que Josèphe cite d'ordinaire 
des noms populaires et usités de son temps, on préférera son 
témoignage à celui des Septante el des rabbins qui étaient 
dépourvus de connaissances locales. Pour la question de savoir 
si Josèphe a fait usage du texte hébreu en dehors de la version 
grecque, le fait qui vient d'être signalé décide celte question 
dans le sens affirmatif, ce qui explique d'une façou très natu- 





futé 
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relle les nombreuses différences que présentent plusieurs don- 
nées de cel auteur comparées au texte des Septante. 

L'étymologie du nom de la source de Siloé ou Silonm est 
très obscure. La forme hébraïque تتم‎ est ponctuée tantôt 
how (Isaïe, var, 6), tantôt ny (Néhémie, nr, 15). Cette der- 
uière forme est restée tellement hors d'usage, que les Sep- 
tante ne se doulaient même pas qu'il fût question de cctte 
source dans le passage de Néhémie. Aussi ont-ils traduit les 
mots : 3907 ؤدر‎ n?%n ددجم‎ «la fontaine de Siloé (qui arro- 
sait) le jardin du rois par «la fontaine des toisons des ton- 
tures du roi», comme s'il y avait 770 1239. La traduction de 
ناجم‎ par «toison » s'appuie en outre sur l'araméen-talmudique 
nov, جمدم‎ qui signifie « toison » (Mukhschrin, v, 6. Schab 
bat, 49“). Au poigt de vue de l'hébreu pur, le mot لاوم‎ per- 
met encore deux autres interprétations : celle de «arme» (Il 
Chroniques, xxx11, 5) etcelle de « terrain d'arrosage » (Can- 
tique, rv, 13), et tout fait supposer que la dernière interpré- 
tation est la vraie. Dans ce cas, on doit rappeler que, dans la 
Mischna, l'expression حدق ورك وقد‎ est constamment opposée 
à 9y2n ددم‎ «maison de Ba'al» qui désigne un terrain qui 
n'est arrosé que par la pluie du ciel. Or, étant donné que 
chez les Arabes ces deux sortes de terrain portent les déno- 
minations respectives de يعلى‎ « de Ba'al» et de عثرى‎ «de As- 
tarté (voir le lexique de Lane sous ces articles), il en ré- 
sulte que le terme nt peut bien cacher le nom d'Astarté 
qui était appliqué à cette localité dès l'époque préisraélitique. 

Le dieu Hadad (+7) occupe une place éminente parmi 
les divinités adorées en Syrie, comme le prouvent les anciens 
noms propres 721772 « fils de Hadad » تادر كحك‎ « serviteur 
de Hadad». Le culte de ce dieu en Phénicie est attesté par 
Philon de Byblos qui lui donne le titre de «roi des dieux » 
(Adwèos Baorheds Sev. Orelli, Sanchuniathon, p. 34). Mu- 
crobe (Saturn., 1, xxut) dit que ce nom signifie unus (ejus no- 
minis interpretatio significat uwus). On prend d'ordinaire le 
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mot nus dans le sens d'unité et l'on suppose que l'auteur latin 
a confondu 77n avec le nom de nombre araméen n «un». 
La chose paraît devoir être expliquée autrement. M. Halévy 
pense que Macrobe a employé le mot latin unus dans le sens 
particulier de « ensemble » qu'il a dans la locution ad unum, 
cum uno, et dont le correspondant araméen est ركد‎ surtout 
dans les formes 772 et وود‎ « l'un avec l'autre, ensemble ». 
L'auteur dont il s'agit trouve dans ce nom l'explication de 
ce fait que, malgré la puissance suprème qu'on attribue 
à ce dieu, celui-ci est néanmoins indissolublement lié à 
Atargatis, son parèdre féminin, avec lequel il partage le 
gouvernement du monde {Hfunc ergo ut potentissimum adorant 
deum sed subjungunt eidem deam Adargatin omnemque potes- 
tatem cunctarum rerum his duobus attribuunt). Pline (Nat. 
Hist., XXXVII, 11) nous apprend que les Syriens adoraient 
le dieu Adadu ) ع‎ Hadad) sous la forme de pierres qui frap- 
paient par leur ressemblance avec certaines parties du corps 
humain , comme les reins, les yeux et les doigts ) Adadunephros 
. .ejusdem oculus et digitus dei, et hic colitur » Syris). On 
pense tout de suite à la pierre d'Émèse, à la surface de la- 
quelle on distinguait certaines empreintes mystérieuses, ce 
qui signifie probablement des similitudes frappantes avec cer- 
trines parties du corps. Tout nous fait donc croire que la cé. 
Jèbre pierre dont l'empereur Élagabale s'est constitué Je 
prêtre était primitivement le symbole de Hadad, le dicu sy- 
rien par excellence. 

Les bétyles (Barruka, Bafruhos) constituaient une autre 
espèce de pierres adorées en Syrie : c'étaient des aérolithes, 
de forme ronde, de couleur blanchâtre et ressemblant au por- 
phyre (o@aïpa pèv dxpiéhs érdyyaver dv, Üméeuxos dè rù 
أنه« , . . . عونةمز‎ mop@uposlèns &Akore. Damascius). Cette des- 
cription suffit pour montrer combien se trompent ecux qui 
font de la pierre d'Émèse un bétyle, attendu que cette pierre 
était noire ct de forme conique. La même raison nous défend 
également de voir des bétyles dans certaines stèles de Carthage 
sur lesquelles on lit les mots ?»2290 233. Dans la mytho- 


à 9 


ةم لست ىس ح سس ويس يسن سيب :7ن ٠.‏ 
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logie phénicienne Bétylos a trois frères : Ilos-Cronos, Dagon 
et Atlas, tous enfants de Ouranos et de Gé (Orelli, loc. cit., 
p- 23-24.) Quand on considère qu'aucun dieu sémitique an- 
cien ne porte un nom composé avec ,عجو‎ on arrive à la con- 
viction que l'identification usuelle de Bétyle avec 9N-n2 
«maison de dieu» est tout à fait inadmissible. La constance 
de la voyelle v, y, dans la forme gréco-latine de ce nom plaide 
aussi contre celte identification. Au point de vue sémitique 
on peut songer tout au plus à 51n2 « jeune homme »; forme 
masculine de n51n2 «jeune fille, vierge» qu'on ne constate 
jusqu'à présent qu'en assyrien (batuli u batulât}, mais l'ori- 
gine sémitique de ce nom est en elle-mème très incertaine, 
vu que Philon de Byblos mèle souvent des noms grecs à des 
noms sémitiques dans la même énumération'. Le bétyle le 
plus célèbre était celui qu'on adorait dans le temple d'As- 
tarté à Tyr; il avait la forme ronde d'un astre et l'on en attri- 
. buait la découverte à la grande déesse elle-même (1 غة‎ 

Âdläprn. . «وملاع‎ deporer &alépa, dv nai dvahopéyn مغ‎ 
Tôpo +7 dyla mjcw àfrépwse). Ces pierres tombées du ciel 
étaient naturellement censées fabriquées par le dieu suprême 
du ciel, Ouranos, c'est-à-dire nbw 5y2, et comme, d'après 
la croyance générale de l'antiquité, le feu avait son origine 
dans le ciel, on considérait les aérolithes comme étant doués 
d'une portion extraordinaire de l'élément igné ou, ce qui était 
alors la même chose, d'une grande chaleur vitale, d'une vie 
réelle. Voilà pourquoi on les appelait : « pierres douées de 
vies (Afor éuÿüyo:). Nous savons par Pline que les silex 
qui produisaient plus rapidement l'élincelle étaient appelés 
«pierres vivantes » (lapides vivi); de là à fire de silex un 
dieu, il n'y avait qu'un pas, et ce pas a été franchi par les 
Romains. On voit maintenant que quand, d'après la légende 


١ Le mieux sera de rapprocher Bétylos des noms géographiques de la غم‎ 
ninsule ibérienne Barlis, Baeluria, Baelulo. La donnée mythique d'après la- 
quelle Astarté découvrit le dieu-pierre dans ses lointaines pérégrinations s'y 
adapterait fort bien. 
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grecque, Cronos avale un Bétyle à la place de Zeus, le dieu 
destructeur n'a pas beaucoup perdu par cette substitulion, car 
Bétylos est aussi un grand dieu et en mème temps son frère 
germain, C'est là un cas remarquable, où une légende grec- 
que reçoit son explication naturelle par le rapprochement 
d'un mythe phénicien. 


P.S. La récente publication de l'inscription de Siloé par M. Kautsch 
-(Zeitschrift des deutschen Palestina-Vereins, 1881, .م‎ 260-2731) ne 
modifie en rien mes observations à ce sujet du 8 avril dernier (Journ. 
as., avril-mai-juin, p. 522). On constate seulement qu'à la ligne 6 
de cette inscription, il faut lire NXYD au lieu de NYSYD et D'NDNI 
ON «sur un espace de 1,200 coudées» au lieu de N9N *NNDS 
que donnait la copie de M. Sayce. Le nom de n?xn 323 «la côte 
des mille (sous-entendu coudées)», que portait la localité adjacente 
à Ja montagne du tunnel, en exprime la longueur en nombres ronds. 


Harévr.‏ .ل 
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3١ UNE VISITE À UN ÉTABLISSEMENT CHANITABLE JNDIGÈNE PRÈS CIIANGNAÏ, 
— 11. NOTICE SUR LA VIE ET LES ŒUVRES DE OUEÏ YUAXN. 


1. UNE VISITE À UN ÉTABLISSEMENT CHARITABLE INDIGÈNE 
PRÈS CHANGHAÎ. 


En Chine, on le sait, la misère est excessivement grande : 
chaque année il y meurt quantité de gens, les uns de faim, 
les autres de froid, d'autres encore par le manque de soins. 
S'il arrive une calamité quelconque, comme une révolte, 
une famine, une inondation , et que l'immensité du désastre 
ne permette plus aux classes dirigeantes d'apporter un secours 
efficace, le nombre de ceux qui périssent s'élève à des cen- 
taines de mille, que disons-nous ? à des millions. A dire vrai, 
la population de ce vaste empire asiatique se multiplie si ra- 
pidement que cette perle considérable d'habitants, perte qui 
affaiblirait et ruinerait pour de longues années les plus peu- 
plés de nos pays d'Europe, ne porte aucun préjudice à la 
Chine. 11 n'en est pas moins douloureux de penser que de pa- 
reilles choses puissent arriver de nos jours. 

Ce n'est point que l'on ne vienne, en Chine, au secours des 
malheureux qui crient misère et qui voient les maladies 
sévir sur eux : les mandarins à la tète du gouvernement, 
les autorités locsles, de riches négociants même font tout 
leur possible à cet égard; mais les fonds dont ils disposent 
arrivent-ils toujours bien aux mains des besogneux, et ne 


17. 
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s'arrètent-ils pas souvent dans la poche de quelque officier ou 
fonctionnaire subalterne dont la bourse est aux aboïs ? D'autre 
part, les ruissionnuires catholiques el prolestants se consacrent 
aussi aux bonnes œuvres et s'efforcent, dans la mesure de 
leurs moyens, de soulager les infortunes * : mais que sont 
leurs dons en nature, en argent ? une goutte d'eau dans l'Océan, 
rien de plus. 11 y a tant de malheureux que, comme le dit un 
proverbe chinois : «la porte du bien est difficile à ouvrir» 
(Chann meunn nann Kaï), c'est-à-dire que l'on ne sait com- 
ment ni à qui faire l'aumône. 

Dans plusieurs provinces, des efforts intelligents ont été 
tentés par les indigènes pour venir en aide à leurs compa- 
trioles: on a compris qu'il ne suflisait pas de distribuer 
de l'argent, d'ordinaire aussitôt dépensé que reçu, ou de 
faire des dons en nature, qui, à peine recueillis, vont s'em- 
piler dans les monts-de-piété, mais qu'il fallait élever des 
refuges pour offrir un abri aux vagabonds et aux malades : 
quelque chose qui ressemble aux work-fouses des Anglais. A 
Changhaï ilexiste à présent plusieurs maisons de ce genre, et, 
durant notre séjour en celte ville, nous avons vu se bâtir et 
s'élever un nouvel sile qui peut être donné aux Chinois 
comme un excellent modèle à imiter. 

Le Si léou s6 « endroit pour servir d'abri aux vagabonds », 0 
tel est le nom de cet établissement, a été construit grâce à 
une souscription indigène dont l'initiative appartient au vé- 
nérable Tch‘enn, juge de la cour mixte du Foreign Settle- 
ment ou ‘concession étrangère *. [11 est situé près du village de 


! Témoin, par exemple, l'orphelinat de Tou sè vé (Tou chinn onanu), 
près Changhaï. 

* Au nord de Changbaï, dans l'angle formé par les murs de cette ville et 
le fleuve 'Houang pou, se trouve, comme l'on sait, un grand emplacement 
affermé à مل‎ France el à l'Angleterre, où s'élèvent de magnifiques maisons 
curopéennes ct de vasles mugasins. Cet emplacement est par suile divisé en 
deux concessions : la concession française et la concession étrangère {Foreign 
setllement); celle dernière est subdivisée en quartier anglais et quartier 
américain. Comme sur ces concessions réside une nombreuse population in- 
digène (montant à près de quarante mille âmes sue la concession francaise 


اسه ب سبو ومسو وو امب جب nt‏ 
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Sinza (en mandarin, Sinn tcha), à un kilomètre environ à 
l'ouest de cette concession, sur le bord d'une grande route 
qui le met en communication facile aussi bien avec la ville 
européenne Los la campagne chinoise. 

L'an passé, nous manifestämes au vieux Tch'enn le désir 
de visiter l'établissement qu'il avait fait construire et que nous 
ne connaissions pas encore. On comprend aisément ‘le plaisir 
que causa cette demande au digne juge. Aussi le lendemain 
même, recevions-nous une lettre sur papier rouge (couleur 
d'heureux augure en Chine), nous invitant pour le dimanche 
suivant, à quatre heures, à une petite collation dans la grande 
salle d'honneur du Si léou s6. 

Donc le dimanche suivant , un peu avant l'heure dite, nous 
ruontions dans notre chaise bleue officielle à quatre porteurs, 
et nous nous dirigions vers le Si léou sé. Après avoir longé le 
champ de courses, situé à l'extrémité ouest des concessions 
étrangères, et lraversé l'arroyau qui sépare le sol des conces- 
sions du trrritoire purement chinois , nous enfilâmes la grande 
route de Sinza. La pluie tombait dru, fouettait avec bruit les 
parois de la chaise, et tassait la boue sur le chemin. Les por- 
teurs, coiflés d'un vaste chapeau en bambou tressé, d'un mètre 
au moins de circonférence, véritable parapluie mobile, affu- 
blés d'un court manteau de feuilles sèches de bambou, cou. 
raient, les jambes nues, sans souci du mauvais temps. Après 
un quart d'heure de marche , nous apercevons à droite diverses 
constructions toutes neuves, aux tuiles luisantes, aux cloi- 
seule), il a été établi, en 1569, deux cours spéciales pour juger les différends 
qui s'élèvent: 1° entre Chinois résidant sur les settlements, 2° entre Chinois 
et étrangers (quand l'étranger est demandeur, ou bien qu'il n'est imma- 
triculé à aucun consulat). Ces deux cours, élablies, l'une sur le Foreign . 
settlement, l'autre sur la concession française, sont mixles, c'est-à-dire com- 
posées d'un juge chinois ayant rang de sous-préfet, et d'un assistant euro- 
péen, qui, à la cour française, est l'interprète du consulat général de France, 
et à la cour étrangère, tour à tour, l'interprète anglais, ou américain, ou 
allemand , etc. Teh'eun est juge de la cour mixte étrangère depuis onze ans, 

1 Les consuls étrangers élant assimilés aux Taû taï ou intendants de cir- 
cuits, ont droit à la chaise verte; les interprètes, ayant rang de préfet, à 
la chaise bleue. 


258 AOÛT-SEPTEMBRE 1881. 


sons de bois frais équarri, aux chimères voyantes dont la 
pluic avivait encore les couleurs; autour, et les enserrant, 
un mur nouvellement crépi: c'est le Si lou s6. 

Nous prenons à droite une étroite allée, bordée d'arbres 
aujourd'hui jeunes, infrmes et chancelants sous le moindre 
vent, mais qui plus tard feront une jolie avenue; la route 
tourne à gauche et conduit à la porte du mur d'enceinte 
que nous franchissons. Quelques pas plus loin nous sommes 
en face de la grande porte d'honneur; au delà s'étend la 
cour d'honneur, bordée de chaque côté de deux longs bâti- 
ments, et se terminant au fond par un pavillon rectangu- 
laire à deux étages, précédé d'un perron. Là s'arrête notre 
chaise : nous nous hâtons d'en sortir à la vue du vénérable 
Tch'enn qui, en grand costume officiel, le chapeau orné de la 
plume de paon * et du bouton blanc diaphane *, la robe de 
satin bleu portant le rational brodé ? et le collier magistral à 
gros grains faisant deux fois le tour du cou, accourt nous 
recevoir. 

Les salutations exigées par les rites une fois faites et 
quelques paroles de politesse échanges, Tch‘enn nous intro- 


? La plume de paon à un ou plusieurs yeux cst une décoration que l'on 
peut comparer à celles de chevalier, d'oflicier, etc., de la Légion d'honneur. 

a, comme on sait, neuf espèces de boutons ou globules qui se‏ :1( 11 ؟ 
bonnet de cérémonie et indiquent le rang du mandarin :‏ ع1 portent sur‏ 

1° rang : rubis; 2° rang: corail rouge: 3“ rang: saphir; 4° rang: bleu 
opaque; 5° rang : cristal ; 6° rang: blanc opaque; 7° rang: or plein ; 8° rang : 
or ciselé ; 9° rang : or strié. 4 

+ Le rational ou pectoral est un plastron brodé que les mandarins portent 
sur la poitrine et dans le dos: ceux des mandarins civils sont ornés d'une 
figure d'oiseau, coux des militaires, d'une figure de quadrupède. Voici la 
liste de ces divers animaux variant selon le grade : 

1* Rational civil : 

rang: cigogne; 2° rang; faisan doré ; 3* rang: paon; 4° rang: grue;‏ “د 
rang: faisan d'argent; 6* rang: aigrelte; 7° rang: perdrix; 8* rang:‏ 5° 
caille; 9° rang : passereau.‏ 

2* Rational militaire : 

rang: unicorne ; 2° raug : lion; 3° rang : léopard; 4* rang: ligre;‏ “د 
rang : ours; 6° rang : tigre; 7° rang : rhinocéros; 8“ rang : rhinocéros ;‏ 5° 
g° rang: Morse, 23‏ 


ا 2 


FR à 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 259 
duit dans le grand salon de réception, et nous invite à 
prendre la place d'honneur : tout salon chinois a l'un de ses 
côtés occupé par une sorte de canapé large et élevé, sur le- 
quel se trouvent disposés deux coussins séparés par une petite 
table rectangulaire de quelques centimètres de haut, posée 
elle-même sur le canapé. Le coussin qui est à droite, en re- 
gardant de face le divan, est toujours réservé aux visiteurs, 
tandis que celui de gauche appartient de la sorte au maître 
de la maison : par conséquent le visiteur se trouve à la gauche 
de l'hôte; c'est, en Chine, la place d'honneur. Ts‘ing chang tsé 
« je vous en prie, asscyez-vous à la première place », nous dit le 
vieux Tch‘enn; — pou kann, pou kann «nous n'osons pas», 
répondons-nous. Enfin, fuisant semblant de nous laisser faire 
violence par notre hôte {ainsi l'exige la politesse chinoise), 
nous prenons place sur le divan, et l'on apporte du thé par- 
fumé, des cigares de Manille et le narghilé ou pipe à eau 
chinoise. Après une causerie de quelques minutes sur des 
sujets variés, la pluie et le beau temps, la multiplicité des 
affaires, le différend russo-chinois, etc., nous rappelons à 
notre hôte le but principal de notre visite et le prions de 
nous montrer en détail le Si léou sé. . 

Naturellement, en vrai Chinois qu'il est, Tch‘enn se bâte 
de nous dire que l'établissement est petit, malpropre, qu'il 
n'est pas terminé, qu'il ne vaut pas la peine d'être vu, etc. 
Connaissant les Chinois et sachant très bien que notre in- 
terlocuteur ne parle ainsi que par politesse et pour se con- 
former aux rites, sans en penser un traître mot, nous nous 
gardons bien de nous rendre à ces fallacieuses raisons, et 
nous ne cessons d'insister de plus belle. Comme malgré lui, 
Tch‘enn se décide alors à nous guider. 

1 Jadis la droite était chez les Chinois la place d'honneur, et par consé- 
quent la gauche était une place inférieure. Ainsi l'on disait: Vou tck'on 
tç'i yéou فالعا‎ sil n'y a personne qui soit à sa droites, c'est-à-dire il n'y a per- 
sonne avant lui, il est le premier; et par suite l'expression {56 fgienn, en- 
voyer à gauche, signifiait (et signifie encore, bien que la gauche soit à 
présent la première place) : abaisser d'un ou de plusicurs rangs un fonc- 
tionnaire qui s'est mal conduit. 
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D'abord il nous montre le pavillon dans lequel nous nous 
trouvons : au rez-de-chaussée est le grand salon de réception 
(ta ing) qui, ainsi que le marque l'inscription suspendue au- 
dessus du divan , porte le nom de yaxG‘noud T‘ax6G, salle où l'on 
cultive l'harmonie; cette pièce est très simple et sans orne- 
ments. Outre le divan qui fait vis-à-vis à la grande porte, on 
n'y remarque que deux rangées de fauteuils carrés alternant 
avec de petites tables et allant de la porte au divan; au-dessus 
de ce divan on lit en gros caractères la copie de lettre du 
مم‎ taï, ou intendant de circuit, autorisant la création du Si 
léou s6. 

Un escalier qui prend pied au fond du salon conduit au 
premier étage, composé d'une grande salle flanquée de deux 
longues et étroites chambres : c'est dans cette salle que, lors 
de l'inauguration du refuge à la fin de 1879, le vieux 
Tch'enn donna un grand repas à l'européenne aux consuls 
généraux, consuls, vice-consuls, interprètes et chanceliers 
étrangers; c'est là également que nous atlend la collation à 
nous offerte. Suspenduc à la cloison du fond nous voyons 
une belle et ressemblante photographie du célèbre vice-roi 
du Tchè li, Li ‘Hong-tchang, l'homme d'État le plus remar- 
quable de la Chine actuelle, et certainement celui qui a le 
moins de préjugés contre les étrangers. De chaque côté, 
sur deux longues pancartes rouges (toueï seu), on lit en 
grands caractères noirs les deux maximes suivantes : 


Yéou jonÿ, 16 naï زا‎ 
Vou tgfi, sin lseung ann. 


Si l'on a de l'indulgence pour autrai l'on n'en a que plus de mé- 
rite; 
. Si l'on ne trompe pas son semblable, on aura naturellement 
l'esprit tranquille. 


En sortant du pavillon nous voyons du perron deux longs 
bâtiments qui bordent les deux côtés de la cour d'honneur : 
à droite ce sont les bureaux (tchanÿ fung), à gauche, la phar- 


ْْا- 
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macie (ya fang). Sur des registres spéciaux on y inscrit les 
noms, prénoms, âges, lieux d'origine de ceux qui sont entrés 
au Si léou ,م‎ et aussi de ceux à qui l'on a distribué des 
vêtements, des vivres ou des subsides, à qui l'on a donné 
des soins médicaux ou fourni des médicaments, 

À gauche, nous franchissons la porte de l'enceinte mème 
du refuge, ainsi que nous l'indique l'inscription en trois 
caractères (lou tchou) de son fronton. Devant nous s'étend 
alors une vaste cour rectangulaire, au centre de laquelle 
s'élève un hangar à toit courbe, et bordée d'une série de pe- 
tiles chambres sur tous les côtés. Ces chambres sont au 
nombre de quarante; chacune a environ quatre mètres de 
long sur trois de large; il s'y trouve une large et longue 
planche recouverte d'une natte de bambou et posée sur deux 
trétaux: c'est le lit où deux ou trois malheureux peuvent 
s'étendre. Ceux qui savent quelque métier sont employés 
dans la mesure de leur savoir-faire : ainsi en voilà qui équar- 
rissent des planches, ou travaillent le zinc; d'autres font et 
raccommodent des souliers, ou façonnent des cordes dans la 
cour. Sous le hangar ils peuvent travailler, en été, à l'air et à 
l'abri des rayons meurtriers du soleil changhaïen. Les 
chambres sont propres et très bien tenues; elles sont baluyées 
et arrosées tous les matins. Il est défendu sévèrement d'y fu- 
mer de l'opium, ce poison de la Chine. Lors de notre pas- 
sage ily avait près de quatre-vingls vagabonds dans cet asile; 


٠ chaque chambre étant assez spacieuse pour contenir cinq ou 


six individus en moyenne, plus de deux cents vagabonds 
pourraient y trouver abri. 

A l'extrémité nord-ouest du rectangle formé par les chambres 
est une petite porte qui donne sur un potager de deux mous 
d'étendue ١ : c'est le reste des six mous de terrain achetés 
pour la construction du refuge; on y cultive des légumes en 
attendant que l'on y bâtisse, si besoin esl, de nouvelles 
chambres. 


1 Le mou ou méon est l'arpeut chinois ; il varie suivant les provinces. 
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Le règlement du Si léou sé est fort sage. Il se compose de 
dix articles dont voici le résumé : toule personne entrant au 
refuge doit dire ses noms, âge et lieu de naissance; si elle a 
un père où une mère; et quels sont les parents qui lui restent 
encore ; quel est son métier; si elle fume l'opium, auquel 
cas on ne peut l'admettre que si elle renonce à celte habi- 
tude; comment elle est devenue pauvre ou malade; si c'est sa. 
propre faute ou non; si elle veut se conformer ou non au 
règlement de la maison; combien de temps elle désire y 
rester: ce laps de temps ne peut excéder une année. En s'en 
allant, chacun doit dire où il va, s'il est lettré, s'il a lu les 
classiques, s'il sait écrire, et enfin s'il peut parler une langue 
étrangère. 

. Tch‘enn a fait imprimer un petit livre qui renferme la 
correspondance échangée entre le Taëô tai de Changhaï et lui, 
la liste des souscripteurs, un plan de l'établissement, le 
compte rendu des dépenses faites : achat du terrain , construc- 
tions, drains, etc. !. D'après Ja liste des souscripteurs nous 
voyons que le Taô tai a donné 1,900 tels et 2و3‎ piastres, le 
Tché chienn ou magistrat de district, 135 piastres, Tch‘enn 
lui-même, 300 piastres. Voilà pour les autorités de Changhaï; 
viennent ensuite les souscriptions des autorités non locales, 
comme l'intendant des grains pour la vice-royauté au Chann- 
Kann, 1,000 laels; le Taô Taï de Tientsin, 200 piastres; ainsi 
que de nombreuses maisons de commerce indigènes. La 
٠ souscriplion عاماما‎ s'est élevée à 8,852 piastres 20 cents, et ' 
les dépenses ont atteint le chiffre de 8,171 pisstres 99 cents. 

L'entretien de l'élablissement, y compris le salaire des 
divers employés, gardiens et domestiques, coûte environ 
300 piastres par mois. Outre diverses autres sources de re- 
venu, le Si ldou s6 reçoit par an environ 200 piastres de la 
Cour mixte de la concession française, prélevées sur le pro- 
انسل‎ des amendes qu'elle inflige. 

Tch‘enn nous donne tous ces détails tandis que nous dé- 


١ Cette brochure, dont nous avons fait don à la bibliothèque de la So- 
ciété asiatique, renferme en ontre le plan de l'établissement. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 263 


guslons son vin de Chaô ching et goûtons aux nombreux 
plats qui défilent sous nos yeux: nids d'hirondelles, ailerons 
de requins, œufs de pigeons pochés, holoturies (biche de 
mer), crevettes enivrées, pousses de bambous, racines de 
nénufar au sucre, elc.; puis les pâtisseries variées, le lait 
d'amande et enfin l'inévitable tasse de thé et les cigares. Le 
repas fini, nous remercions de sa brillante réception notre 
vénérable hôte, qui nous fait hommage d'un exemplaire de 
son rapport sur le Si léou s6, et nous remontons dans notre 
chaise pour rentrer à Changhaï. 


IL. NOTICE SUR LA VIE ET LES OEUVRES DE 0081 YUAN. 


Lorsque, en 1878 et 1879, nous publiämes dans le Journal 
asiatique la traduction de plusieurs chapitres du Cheng vou tgi 
ou Hisioire des guerres de la dynastie régnante en Chine de 
Oueï Yuann', nous ne pûmes donner sur cet auteur aucun 
renseignement biographique. En eflet, le seul ouvrage où 
nous eussions pu en trouver, le Koué tch‘aë sienn tchenÿ ché 
lié, Dictionnaire biographique des hommes célèbres de la dynas- 
lie actuelle, n'existe ni à la Bibliothèque nationale de Paris, 
ni à la bibliothèque de l'École des langues orientales vivantes : 
c'est cependant un vade-mecum indispensable au sinologue 
qui s'occupe de l'histoire et de la littérature chinoises con- 
temporaines . 

On le trouve assez facilement à Péking, où d'ailleurs il 
faut résider pour s'occuper de recherches bibliographiques . 


١ Voyez Journal asialique, numéro de février-mars 1878, Histoire de la 

conquéte de la Birmanie sous le règne de Té‘ienn lonÿ ; numéro d'octobre-dé- 
cembre 1878, Histoire de la conquête du Népäl par les Chinois en 1792, 
ot numéro d'octobre-décombre1879, Mémoire sur les guerres des Chinois 
contre les Coréens, de 1618 à 1657. - . 
* 8 Le Koné tch'aô sienn tcheng ghé فنا‎ est dû à Li Yuann-tou, surnommé 
Ts'eu-ts'iog, de P'ing-teiang; il est divisé en soixante teuann ou livres et 
comprend plus de mille biographies. Le style en est concis, éKigant, tout en 
restant clair ; il est parsemé de icienn kou ou allusions historiques et litté- 
raîres qui décèlent chez son auleur une connaissance approfondie des prin- 
cipaux monuments de la littérature chinoise. 2 
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- sérieuses, mais il est peu commun dans le Sud. IL paraît que 
l'on vient d'en faire paraître un supplément contenant les 
biographies de Seng kô linn sinn, qui command les troupes 
lartares contre les Anglo-Français en 1860, de Tseng kouô 
fann, vainqueur de l'insurrection des Taï-ping et père du 
ministre actuel de Chine à Paris. Nous n'avons pas encore 
pu meltre Ja main sur un exemplaire de ce livre. 

Pour compléter les traductions du Chenÿ vou tgi que nous 
ayons données ici et ailleurs, nous offrons au lecteur l'article 
de ce grand recueil sur Oueï Yuann, traduit textuellement 
pour montrer comment les Chinois écrivent de nos jours les 
biographies. 


Oueï Yuann, surnommé Mô chenn, était originaire de 
Chad yang *. Dans l'année cyclique K‘oueï yéou du règne 
de Tçia ting (= 1813), il fut reçu pa kong*; l'année Tçi 
ma (= 1819) et l'année Sinn sseu du règne de Taô kouang 
(= 1821), il vit son nom figurer sur la liste supplémentaire 
des licenciés *. L'année Jenn vou (= 1822), il fut reçu li- 
cencié à l'examen de Chounn tienn fou (Péking), le premier 
de tous les candidats des provinces méridionales. Ses compo- 
sitions furent présentées à l'empereur Taô kouang, qui y 
écrivit de sa main quelques mots d'éloge, ce qui le rendit 
célèbre. 

Oueï Yuann acheta alors une charge de Neï Kÿ tchonÿ chou, 
secrétaire du conseil privé, qu'il échangea peu après contre 
celle de sous-préfet. L'année Tçia tch‘enn (= 1844) il obtint 
le grade de docteur et fut envoyé comme sous-préfet dans la 


? Province du ‘Hou nann. 

+ L'examen pour ce grade a lieu une fois tous les douze ans: celui des 
bacheliers (siéou ts'aï} qui l'a oblenu peut se rendre à la capitale pour passer 
l'examen de docteur (tsinu ché). 

* Outre la liste des bachcliers reçus licenciés ({giu jeun), on livre à la pu- 
blicité une liste supplémentaire You paaÿ) contenant les noms d'une qua- 
rantaine environ de siéou {sai qui n'ont pa passer licenciés, mais dont le 
talent et le savoir ne laissent pas que d'être remarquables, 


+ 2 28 Rime d 
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province du Tçiang sou, mais il géra par intérim les districts 
de Tong t'ai et de Ching ‘houa. 

Lors de Ja grande inondation de l'année Tci yéou (== 1849), 
quand le vice-roi chargé de la navigation du fleuve voulut 
faire lever les écluses, Oueï yuann s’opposa de toutes ses 
forces à cette mesure. Il n'aurait peut-être point triomphé 
s’il n'avait été frapper sur le tambour à la porte du ya meunn 
(prétoire) du vice-roi *. Apprenant ce qui se passait, le 
vice-roi Lou Tçienn-yng se hâta d'accourir sur les lieux et, 
après enquête, donna l'ordre de ne pas ouvrir les écluses. 
Les lettrés et les habitants de sept départements et districts 
vinrent remercier Ouci Yuann (de les avoir sauvés de l'inon- 
dation). 

Aussitôt après, Oueï Yuann fut nommé sous-préfet de Kaû 
yéou, mais dans la suite, ayant relenu quelque temps à tort 
une dépèche qu'il aurait dû réexpédier sans délai par la poste, 
il ne fut plus employé. Peu après cependant, comme il s'était 
distingué par la prise de bandes de brigands, l'empereur lui 
rendit sa charge sur le rapport du censeur Yuann Tçiasann. 
Ouci Yuann mourut la sixième année du règne de Chienn 
fong (1856). 

Le style de Oueï Yuann est profond ct abondant. Oui 
Yuann possédait à fond toutes les allusions historiques ou 
littéraires, mais il connaissait encore mieux l'histoire de son 
temps. 11 avait étudié avec soin la géographie: en discou- 
rant un jour sur le fleuve Jaune (Houang ‘hô), il prédit que 


1 C'est le ‘Ho مما‎ tsonÿ lou, vice-roi chargé de la surveillance du fleuve 
Jaune (‘Houang ‘hô). 

3 À la porte des yomen, il نر‎ a un grand tambour sur lequel peut venir 
frapper toute personne qui a quelque chese d'imporlant et de pressant à 
communiquer au magistrat ; celui-ci, au bruit, se hâte d'accourir. L'histoire 
chinoise rapporte que le célèbre empereur Yu (2205 à 2197 avant notre 
ère) avait, pour cc même motif, établi cinq sortes d'instruments à la porte 
de son palais. Yu, de l'intérieur du palais, entendait frapper sur l'un des. 
dits instruments, distinguait sur quelle affaire on voulait l'entretenir, ct 
donnait ordre qu'on fit entrer les personnes qui demandaient audience, 
{Vauthier, Clune ancienne, p.43, note.) 
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ce fleuve reprendrait son ancien cours vers le nord et s'écar- 
: terait du sud; en effet, la cinquième année Chienn fong 

(1855), le “Houang فط‎ rompit la digue de “long oua siang, ' 
et, se dirigeant de nouveau vers le nord; se jeta dans la mer 
par la Ta tsing .قط‎ Cela s'accorde avec ce qu'il avait dit, 
comme s'il avait vu lui-même ce qui devait arriver. ١ 

Oueï Yuann est l'auteur des ouvrages suivants : 

Le Tsenÿ tseu tchang tin, Sur le philosophe Tsenÿ, en deux 
livres; | 
Le Chenÿ vou toi, Histoire des querres de la dynastie ac- 
tuelle, en quatorze livres أ‎ 

Le ‘Haï kou6 Cou tché, Géographie générale avec cartes, en ‘ 
soixante livres? ; 

Le Ché kou oueï, Sur les difficultés du Ché tging (Livre des 
odes), en dix livres; 

Le Chou kou oueï, Sur les difficuliés du Chou ونيا‎ (Livre 
des annales), en dix livres; 

Le Konÿ yanÿ oueï, Sur les difficultés de la chronique de 
Konÿ Yang (Commentaires du Fch‘ounn ts‘iéou, printemps 
et automne de Confucius), en dix livres ; 

Le Tch‘ouenn ts'idou fane lou tchou, Commentaire du Tch‘ouenn 
tiéou, en douze livres: 

Le Tsinÿ yé ichaï ouenn tsi, Recueil de littérature, en vingt 
livres. 

Oueï Yuann compila en outre le ‘Houanÿ tol‘aé دعا‎ ché 
ouenn pienn, Recueil littéraire de la dynastie actuelle, ct plu- 
sieurs livres sur l'étude de la chrestomathie Ouenn chuann. 

Lorsque Oueï Yuann avait passé à la capitale l'examen de 
licencié, les examinateurs avaient beaucoup vanté son style; 
ces derniers désiraient beaucoup le voir obtenir le grade de 
docteur. Parmi les composilions fuites à cet exaunen, ils en 
trouvèrent une dont le style était tout à fai semblable à celui 


1 Sur le Chenÿ vou tçi, voyez Journal asiatique, février-mars 1878, où 
nous avons donné Ja table des matières de cet ouvrage. 

5 M. G. Pauthier a consacré une notice bibliographique au Haï koné 
l'on tehé dans les Annalrs de philosophie chrétienne (juillet 1869). 
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de Oueï Yuann; mais le lendemain matin, quand où afficha 
la liste des candidats, on vit que le travail était d'un nommé 
Tang Haïts‘iéou, de Y-yang, qui avait passé l'examen de li- 
cence avec Oueï Yuann. 

(La suite prochainement.) 


Namounè-i Edèbiyyät, Modèles de littérature, publiés et annotés par 
Abou z-Ziya T'evfiq-éfendi. Constantinople ,imprimeriede Mehrân, 
À fascicules petit m-8°, 512 pages, 1 296 (2879). Prix: 16 piastres. 


Le compilateur de cette nouvelle chrestomathie ottomane, 
qui forme les fascicules vr à 1x de la Bibliothèque de poche 
(Djèb kutub-hânèsi) publiée par les soins de l'imprimeur 
Mehrân, s'est proposé, ainsi qu'il a eu soin de l'indiquer 
dans le titre mème de l'ouvrage, « de réunir des extraits des 
auteurs turcs les plus célèbres, depuis le vmr' siècle de l'hé- 
gire (xiv* de l'ère chrétienne) jusqu'à nos jours, en y joi- 
gnant, pour chacun d'eux, des remarques et des considéra- 
__ Hions littéraires. » 

Voilà qui promet. Quoi, en effet, de plus curieux que de 
voir un Osmanlu moderne, élevé plus ou moins dans la con- 
naissance des lettres et des sciences de l'Europe, venir juger 
les auteurs des siècles passés, les comparer entre eux et avec 
nos contemporains, et apprécier leur style, plus profondé- 
ment imbu des fortes études arabes et persanes qu'on était 
alors tenu de faire et qui ont été bien négligées depuis ? 
Mais avant d'apprécier à notre tour la valeur de cette عنامت‎ 
velle production des presses de Constantinople, voyons com- 
ment Abou'z-Ziya s'est acquilté de la tâche ardue qu'il s'est 
imposée. ١ 

Au début, l'auteur s'adresse aux lecteurs, et les considé- 
rations qu'il exprime sont vraiment caractéristiques. « Pour 
bien écrire, dit-il, il faut d'abord bien penser, et, après avoir 
bien pensé, prendre pour exemple les modèles laissés par 
les maîtres en l’art d'écrire.» Rien de plus juste. Mais cetie 
règle si simple at-elle toujours été observée par les nom- 
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breux écrivains de la littérature turque? « Nous devons re- 
garder en arrière et, en étudiant nos ancêtres, comprendre ce 
que nous devons faire; sinon, et si nous devions prendre 
pour criterium de notre style les écrits des Véïgis et de tant 
d'autres, il faudrait désespérer du progrès de notre littéra- 
ture. Si l'on appliquait à notre langue la phrase célèbre : 
« Qu'est-ce que le passé? Une mort éternelle ! » on pourrait 
trouver cent mille exemples justifiant le bien fondé de cet 
aphorisme, du moins avant l'apparition d'Âkifpacha. Il est 
possible que vous, lecteur, vous ayez lu le Khamsè-& Narghisi 
ou le Sier-i- Véigi; mais n'espérez pas que vos enfants puissent 
lire ces livres; et s'ils devaient consumer leur vie dans cette 
étude ..... malheureux enfants! malheureuse patriel et sur- 
tout malheureux lecteur ! » 
Ces quelques mots suflisent déjà pour que l'on s'aperçoive, 
à n'en pouvoir douter, que Tevfiq-éfendi, en littérature du 
moins, appartient au parti de la jeune Turquie. Aussi n'aime- 
t-il guère les auteurs classiques à phrases redondantes et ca- 
dencées, dans lesquels il était d'usage, il y a peu de temps 
encore, d'apprendre à bégayer les rudiments du turc; foin 
de l'Humayoun-Namèh et de Kémäl-pacha Zadèh, des pom- 
et fastidieuses imitations pseudo-persanes ! Ce que veut 
la nouvelle école — et qui pourrait l'en blämer ? — ce sont 
des phrases courtes, claires et intelligibles, où l'esprit n'ait 
pas de peine à retrouver la pensée de l'auteur, Lrop souvent 
voilée par le vague des expressions emphatiques, et à se dé- 
brouiller dans le dédale de cet écheveau emmélé que l'on 
appelle la phrase turque, savante accumulalion de gérondifs 
suspensifs à n'en plus finir, et à laquelle Tevfiqéfendi n'é- 
pargne pas ses sarcasmes, tout Je long du Numouni-i Edé- 
.لفون‎ Comme l'on sait, celle nouvelle école réformatrice 
compte parmi ses membres plusieurs personnages éminents 
de la Turquie, parmi lesquels il me sullira de citer Djevdet- 
pacha, aujourd'hui ministre de la justice, et bien connu 
parmi nous par son Histoire ottomane, et Zia-bey, maintenant 
Zia-pacha, gouverneur générale du vilayet d'Adana. 


dt 
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Plus loin, l'auteur explique encore mieux son idée : « Alors 
que, de notre nation déjà vieille de six cents ans, il est sorti 
des littérateurs par milliers, en choisir vingt à peine pourrait 
fournir un prétexte à attaques contre nous de la part de ceux 
qui aiment les expressions pompeuses وطمطراق القاظ‎ mais 
quant à nous, nous ne pensons pas ainsi. Car, si par littérature 
nous avions voulu entendre des modèles d’un style plein d'é- 
nigmes, nous aurions, en ce cas, pris nos exemples dans les 
Huméyoun-Nämèk , les Chdfig-Nâmeh , etles œuvres d'Oqtchou- 
Zadèh et de Qara-Tchélébi-Zädèh. . ... Loin de nous la 
pensée de nier la capacité et l'habileté des anciens littérateurs ; 
nous avons tenu seulement à avertir que la voie qu'ils ont 
suivie ne conduisait pas au but véritable. » 

Maintenant que nous savons dans quelle intention l'auteur 
a compilé son recueil, passons à l'examen des différents ex- 
traits d'œuvres littéraires qu'il a rangés par ordre historique. 

Sinän-pacha, qui fut ministre de Mahomet 11 et vécut de 
844 à 891 de l'hégire (1440-1486), a été jugé digne de 
figurer en tête du recueil. « Cet auteur, dit Tevfiq-éfendi, est 
le premier de ceux qui ont emprunté aux littératures orien- 
tales contemporaines, mais de façon à ne pas permettre de 
reconnaître ces emprunts; c'est pourquoi il peut être réputé 
comme le fondateur de la littérature ottomane. Peut-être, 
avant lui, y a-t-il eu des écrivains qui ont écrit de cette façon: 
mais nous n'avons pu les trouver. Si quelqu'un pouvait nous 
les faire connaître, il rendrait un grand service à l'histoire 
littéraire de notre langue. 

« Quoique le style de Sinän-pacha soit très élevé, comme 
il a recherché la prose rimée et l'emploi des termes poétiques 
et surtout ce qu'on appelle مرسل‎ 5 (prose läche, négligée), 
il n'est pas à désirer que l'on prenne actuellement pour mo- . 
dèle un style qui n'est pas conforme à la véritable nature de - 
notre langue, et l'on doit ètre heureux qu'il n'en ait pas élé 
non plus ainsi auparavant. » 

١ Consulter Hammer, Geschichte der Osmanischen Dichtkunst, مآ ما‎ 
p- 243. 

AVI. 18 
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- La critique moderne est impitoyable pour انما‎ ce qui, de 
près ou de loin, rappelle la littérature persane. « Malheureu- 
sement, bien que le sabre des Turcs ait réduit les Persans à 
l'obéissance (allusion aux campagnes heureuses de Sélim 1** 
et de Murad IV contre les Séfévis), les futilités du style per- 
san ont à ce point séduit les Turcs, que le modèle savant dû 
à la plume d'un tel sage (Sinân-pacha) n'a pas pu l'emporter 
sur la fausse grâce attribuée à tort, par le vulgaire, au bre- 
douillement produit par la rencontre de huit g4f et de seize 
chin dans une seule ligne, que nous devons à la manière d'é- 
crire de Wassäf et de Khodja-Djihäo. » 

Furouli, le célèbre poète du milieu du xvi' siècle de notre 
ère, vient immédiatement après Sinân-pacha, dans le recueil 
de Tevfq-éfendi, avec un Chikdyèt-Némèh ou plainte, très 
spirituelle d'ailleurs, adressée de Baghdad à Nichandji Mo- 
hammed-pacha pour l'informer que, malgré les ordres de la 
Porte, le gouvernement local refuse d'acquitter sa pension. 
« Quand on lit ses productions avec attention, dit notre com- 
mentateur, on s'aperçoit que Fuzouli, dès qu'il s'abandonne 
à sa nature وجدان‎ , est un créateur qu'on ne peut imiter; en 
écrivant, il pleure, il rit, et il fait rire et pleurer. Mais s'il se 
laisse aller à ses réflexions, il n'est plus qu'un imitatear sans 
valeur, il fait des vers, il recherche la prose rimée, il écrit 
des choses insipides etdes phrases qu'on ne saurait entendre. 
C'est en obéissant à son naturel qu'il a trouvé le passage sui- 
vant : « Mes amis sont sans pouvoir, le ciel sans pitié, les 
malheurs sans trève; mes chagrins sont nombreux, et per- 


5 


sonne n'y compatit: mes ennemis sont redoutables, et ma ' 


fortune est impuissante. » Parmi les plus jolies phrases citées 
dans le Numoënèh, il y a encore celle-ci : « Je les ته‎ salués; 
on n'a pas accepté mon salut, en disant : Ce ne sont point là 
٠ des présents (w»2,).» Pour résumer les considérations de 
Tevfiq-éfendi, nous dirons avec lui que quant à la sagesse et 
à la pondération dans l'expression de la pensée, Fuzouli ne 


1١ C£ Haramer, op. land. , ما‎ Il, p. 293. 
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peut ètre mis en parallèle avec Sinän-pacha, mais qu'il est 
supérieur à celui-ci par son talent poëtique. 

Vient ensuite Qotchou-bey, littérateur du xr° siècle de 
l'hégire , que Tevfiq considère comme le précurseur de Na‘ima 
et comme auteur d'une révolution dans l'art d'écrire, bien 
qu'il ait dit un peu auparavant « que s'il s'était efforcé de 
faire en littérature autant qu'en politique (il estsurtout connu 
par une nole adressée à sultan Murad IV, sur les réformes 
administratives), il est possible que notre style actuel, ذل‎ à 
la réforme opérée sous les auspices d'Âkif-pacha, deux siè- 
cles plus tard, eûl été créé dès cette époque. » 

L'illustre historiographe otloman Na‘ima figure avec hon- 
neur parmi ceux que l'auteur a cru devoir admettre dans sa 
chrestomathie : « On peut dire de l'histoire de, Na‘ima qu'elle 
est supérieure à toutes les productions de la littérature turque, 
tant par la facilité avec laquelle elle se lit que par le juste 
emploi des expressions. La forme générale en est exempte de 
tout reproche, et la convenance qu'il y a dans la disposition 
des diverses parties est poussée à un tel degré que, si l'on 
effaçait la place d'une ligne, en quelque endroit que ce soit, 
cette lacune sauterait de prime abord aux yeux, comme 
un morceau de plâtre qui se serait détaché d'un mur ou d'un 
plafond orné par un peintre habile.» Voilà sans-contredit 
des éloges sans aucune restriction, et quoiqu'il ajoute, en 
terminant : « Le génie de sa composition nous apparaît sous 
une forme étrange à laquelle nous ne sommes pas accoutu- 
més,» celte légère critique trouve son correctif dans ces 
quelques mots : « Malgré cela, on le lit avec plaisir, c'est un 
livre choisi dont chaque phrase est compréhensible. د‎ Na‘ima 
a d'ailleurs joui, parmi les Tures, d'une grande et durable 
vogue, à en juger uniquement par le nombre de réimpressions 
de son Histoire, qui fut l'une des premières sorties des 
presses établies à Constantinople par le renégat hongrois Ibra- 
“him-éfendi *. 


١ Lumley Davids, Grammaire Turke, p. Lxxtv. 
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Nédim, qui vivait sous Ahmed 111, au commencement du 
“ررد‎ siècle de notre ère, est aussi connu comme prosateur 
que conume poète; aussi lient-il une place honorable parmi les 
auteurs que Tevfig-éfendi a admis à l'honneur de figurer 
dans son livre. Nous n'avons pas à nous occuper ici de son 
Divdn; notons toutefois que l'appréciation qu'en donne Tev- 
fiq est bien autrement favorable que le jugement sévère que 
nous trouvons dans Hammer *. La prose de Nédim est repré- 
sentée dans le Numoënèh par un extrait de la traduction turque 
du Sahdiful akhbar, composé originairement en arabe, 
comme on sait, par Dervich Ahmed éfendi, chef des astro- 
logues à la cour de Mohammed 111, et connu vulgairement, 
à cause de ses fonctions, sous le nom de Munedjdjim-bâchi. 
« Comme on le comprendra en lisant le fragment que nous 
publions, dit le compilateur du Numoûnëh, on ne trouve, dans 
tout cet ouvrage, aucune expression pléonastique ou obscure. 
Le génie de son style, sa clarté d'expression, ses phrases 
courtes méritent réellement d'être imitées aujourd'hui. Les 
ornements du style et les recherches de rhétorique que l'on 
rencontre dans la préface du Térikh sont dus au style habi- 
tuel des scribes (كاتباتم)‎ qu'il a cru devoir suivre; mais le 
style éclatant de Nédim, soit en vers, soit en prose, n'a be- 
soin d'autre ornement que du brillant des pensées. Par 
exemple, mème dans un ouvrage sérieux, entrainé par sa 
fantaisie déréglée, il fait ainsi l'apologie du sultan Ahmed IIT : 
“Aristole parait un étourdi à côté de sa raison parfaite et 
d'origine divine, et le schah d'Ispahân, en regard de sa di- 
gnité et de sa splendeur, n'est plus qu'un simple cafelier 

rsan. » 

Ces éloges outrés sont, en effet, ridicules et du plus mau- 
vais goût, et nous ne pouvons qu'approuver Tevfiq-éfendi 
qui les signale à ses lecteurs. 

Passons rapidement sur Abou-Bekr Kiäni, de Toqt, qui 
fut, «comme Abou-Chädoüf pour les Arabes, Qaänisi pour 


١ Op. laud., t, IV, p. 312. 
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les Persans, et Piron pour les Français (sic), un auteur tra- 
duisant toutes ses pensées sous une forme légère et badine; » 
sur Haqqi-pacha, dont on ne connaît que trois lignes d'écri- 
ture, mais quelles lignes! un court fragment de lettre dans 
lequel il menace le naïb de Silivri de le faire pendre à la 
porte du tribunal; et sur Ismet-bey, qui fut Sadr de l'uléma 
sous Sélim IT, et arrivons à Qodja Segbän-bachi, janissaire, 
et objet de Ja plus vive admiration de la part de Tevfiq-éfendi. 
« Un Khodjah vètu de bure (ab)! Les janissaires avec leurs 
vêtements de kébè (sorte d'étoffe grossière) ! Jadis ce furent 
là nos défenseurs, notre armée, nos prédicateurs, ct mème 
nos auteurs ! Aujourd'hui, si nous nous appelons Ottomans, 
c'est grâce à eux. » Et plus loin : « Si, laissant de côté la per- 
sonne de l'auteur, nous venons à l'examen de l'œuvre, nous 
trouverons que le style en ressemble à une beauté déjà vieille, 
qui , au premier coup d'œil, ne charme pas les yeux, mais qui 
captive, à mesure qu'on la regarde davantage, et qui laisse 
voir, quand on la contemple avec attention, au milieu des 
rides qui plissent son front, un grand nombre de traits re- 
marquables. Qodja Segbân-bachi parle comme les édentés, 
d'une façon peu distincte Gel, mais ce qu'il dit est juste. 
Comme tout ce qui est le produit de l'expérience personnelle, 
il est sans ordre; mais on peut aisément ramener son lan- 
gage à une forme régulière. » 

‘Âçim, le traducteur du Qémous et du Borhéni-QAtF, fait 
bonne figure avec divers extraits de ces deux ouvrages, ainsi 
qu'avec un passage tiré de son Histoire. Originaire de la ville 
d“Aintäb en Syrie, ‘Âçim vint à Constantinople en 1204, 
sous le règne de Sélim INT, et y vécut des libéralités du 
sultan, jusqu'au moment où, grâce aux intrigues de deux 
ennemis puissants, Khodja Munib et le chéikh-ul-islam Âta- 
éfendi, il tomba dans la plus profonde misère; une place 
de qadhi, rapportant cent cinquante piastres par mois, fut 
jagée suffisante pour lui. Mahmoud Il ne sut pas récompenser 
ses services. ‘Âçim, qui avait aussi appris le français, est le 
plus grand des littérateurs ottomans du xvm* siècle. Sa 
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connaissance profonde de l'arabe et du persan lui servit 
beaucoup pour varier son style, mais on peut lui reprocher 
d'avoir versé du côté où il penchait, et d'avoir abusé de la 
recherche ركاكت‎ et de l'emploi des termes techniques peu 
usités أصطلاح يردازلق‎ . « Ce qu'il se proposait en écrivant son 
histoire, c'était de laisser une description des mœurs du 
temps; les expressions brillantes et oiseuses qu'il a jetées çà 
, اع‎ là ne servent qu'à prouver simplement sa prodigieuse ha- 
bileté. » Nous voici arrivés insensiblement jusqu'au xrx' siècle, 
au règne de Mahmoud, et aux grandes réformes accomplies 
sous ce sultan rénovateur. « Il n'y a pas de doùte, dit Tevliq- 
éfendi, que le règne de Mahmoud IL n'ait été, pour la Tur- 
quie, en ce qui concerne la politique et la civilisation, une 
époque de révolutions de tout genre, les unes bonnes, les 
autres mauvaises. » La litlérature n'est pas reslèe étrangère à 
ce grand mouvement, et l'auteur compte la transformation 
subie par elle parmi les réformes heureuses. Ce fut ‘Âkif- 
pacha, ministre des affaires étrangères et de l'intérieur, qui 
fut le grand promoteur de cette. rénovalion, et nous avons 
déjà vu à plusieurs reprises que Tevfiq-éfendi le considère 
comme l'initiateur d'une ère nouvelle. Toutefois, son style 
est encore loin d'être exempt de nombreux défauts, parmi 
lesquels on doit surtout noter + la difficulté qu'il a à se débar- 
rasser entièrement de cette calamité qu'on appelle قم‎ Jsel 
(l'ordonnance savante des gérondifs suspensifs et autres 
agréments de ln syntaxe turque), ١ et dont notre auteur peut 
à peine souffrir qu'on prononce même le nom. « Dans l'his- 
toire de notre langue, dit-il encore, “kif pacha fut un élève 
sans maître, mieux encore un créateur, un novaleur, ou 
plutôt un réforimateur; mais pour dire toute la vérité, il ne 
ressemble à personne. د‎ 

Nous passons ensuite à des auteurs absolument contempo- 
rains, dont plusieurs se sont rendus célèbres en Europe comme 
hommes d'État de premier ordre, et dont les autres se sont 
fait connaître même chez nous par leurs travaux litiéraires. 
Ce sont Réchid-pacha, «à qui l'on doit des changements con- 
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sidérables dans la langue oflicielle, à tel point que si ses suc- 
cesseurs avaient marché sur ses traces, le ture serait devenu 
une languc politique parfaite et méritant d'être remarquée; » 
Fuad-pacha, dont nous avons une lettre adressée de Syrie au 
grand viir ‘Ali-pacha, Djevdet-pacha, auteur du Tarikhi- 
Djevdet et d'un autre ouvrage qui doit être, suivant Tevfiq, 
préféré au premier comme modèle de rédaction, le Qiças ul- 
enbiyé, « ouvrage choisi écrit d'une façon agréable avec des 
expressions simples et des phrases courtes.» Quant à son 
Histoire, u s'il n'y avait pas conservé certaines particularités 
de l'ancien style, telles que les gérondifs en روب‎ il aurait pu 
en faire un modèle littéraire digne d'être imilé; mais nous 
devons lui être reconnaissants de ce qu'il a réussi à écrire 
d'une façon libre, en brisant cette chaîne de servitude qu'on 
appelle أصول خم‎ (voyez ci-dessus) et en sauvant ses phrases de 
ce lien pernicieux. » Vient ensuite Pertèv-pacha, dont nous 
citerons surtout un dialogue humoristique entre un chien et 
un sage; Pertèv se lit avec plaisir, mais il est un des derniers 
amants de la vicille méthode, « sa. manière d'écrire prouve 
qu'il est de ceux qui sont séduils par cet ancien style qui 
sacrifinit à une vaine rime la pensée ct le sens. » La résurrec- 
tion de cette vieille rhétorique fait à Tevfiq-éfendi l'effet de 
l'apparition d'un fantôme (djddou) . ë 

Parmi les différents extraits des œuvres de Chinäsi qui figu- 
rent dans le Namadnëh, nous citerons particulièrement une 
charmante lettre écrite à sa mère et datée de Paris, le 30 jan- 
vier, 11 février 126g= 1853. Chinâsi avait alors dix-sept ans ; 
il était fils d'un officier d'artillerie qui fut tué, à l'âge de . 
quarante-deux ans, pendant la campagne des Russes en Bul- 
garie, et fut enterré dans la forteresse de Chumna. « Je con- 
sidère comme au-dessus de mes forces, dit Tevfiq-éfendi, de 
dire un mot, mème un mot d'éloge, à l'égard d'une per- 
sonne telle que Chinäsi. C'est grâce à lui que les gens intel- 

١ Pertèv-pacha, né à Erzeroum, fut élevé dans la maison de Damad Kha- 


lil-pacha. Il mourut à Kastamouni, pendant qu'il élit gouverneur général 
de la province de ce nom, en l'année de l'hégire 1290 (1833). 
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ligents de notre pays qui savent exprimer leurs désirs, peu- 
vent écrire ce qu'ils ont pensé et le faire goûter à leurs lec- 
teurs. C'est pourquoi nous sommes tous les fils intellectuels 
, 06 Chinäst *. » 1 

11 n'y a trop rien à dire عل‎ Ziya-pacha, si ce n'est que les 
deux extraits historiques cités « sont un exemple de l'influence 
fâcheuse produite par la Hnngue ollicielle des bureaux de la 
Porte {que nous considérons comme une école de science) 
sur le génie naturel d'un homme aussi bien doué, sous le 
rapport littéraire , que l'est Ziya-pacha. د‎ Mais sous le rapport 
historique, nous ز‎ trouvons, nous, bien d'autres choses à re- 
prendre. Qu'il nous suflise de signaler un passage (p. 288) 
.où Ziya-pacha prétend que «le code civil français n'est pas 
autre chose qu'une traduction et un résumé des traités de ju- 
risprudence musulmane pris lors de la conquête de l'Égypte 
et de l'Espagne par Napoléon !*» 

Kémäl-bey termine Ja série de modèles choisis par Tevliq- 
éfendi. « Après Chinäsi, il est le plus grand littérateur de 
notre temps; en suivant les traces de son maitre, il a atteint 
à sa hauteur. Chinäsi, en mariant la vieille sagesse asiatique 
aux pensers nouveaux de l'Europe, » a contribué à faire naître 
notre style actuel; Kémâl a atteint la perfection dans le mou- 
vement littéraire né des efforts de Chinäsi, en tenant compte 
des nécessités du temps, c'est-à-dire des modes novalrices 
du siècle où nous vivons. D'après nous, les œuvres de Kémäl 
sont un modèle d'éloquence orné de toutes les beautés de la 
pensée et de l'expression, et nous espérons qu'il séra imité 
par les jeunes savants. Si ceux-ci se livrent sérieusement à 
cette étude, la fortune future de notre langue est assurée, 
grâce à l'influence de Kémäl. » 

C'est sur la touchante expression de cette espérance que 
se termine la nouvelle chrestomathie ottomane. Nous ne sa- 
vons quel est l'avenir réservé à la littérature turque, mais il 


' Chinäsi est mort le 5 rédjèb 1288 = 13/25 septembre 1872. 
* Ziye-pacha est mort tout récemment, après la publication du Mu- 
modneh, dans ها‎ première moilié de djumada ‘-akhir 1297 == mai 1880. 
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est certain que cerlaines innovalions admises dans ce livre 
sont de nature à faciliter l'étude d’une langue qui, jusqu'ici, 
avait passé, à bon droit, pour singulièrement embrouillée : 
nous voulons parler de la ponctuation et de l'orthographe. 
Les langues orientales, en général, n'ont pas senli le besoin 
de marquer, par des séparations ou des signes particuliers, 
les différents membres qui composent une phrase; il semblait 
que ce partage dût ètre fait mentalement par le lecteur, à la 
seule inspection du texte. Pour ne parler que de l'arabe, par 
exemple, on sait que les seuls signes de ponctuation usités 
sont des sortes d'astérisques ou de petites fleurs qui indiquent 
la fin d'un verset du Qorän, ou un passage en prose rimée 
dans un auteur profane. M. Cherbonneau avait, il y a quel- 
ques années, essayé d'introduire la ponctuation européenne 
dans la typographie orientale, et l'Imprinrerie nationale avait 
publié quelques ouvrages destinés à faciliter l'étude de l'arabe 
aux commençants. L'essai fait par Tevfiq-éfendi est plus com- 
plet, en ce sens qu'il s'applique au ture, c'est-à-dire à une 
langue où les périodes sont infiniment plus compliquées, et 
où cette réforme pourrait produire des résultals tout à fait 
inattendus; en outre, son ouvrage est plus considérable. ال‎ 
est vrai que cette innovation (il fullait s'y attendre) choque 
les idées reçues, et il n'en faut pour preuve que certains ar- 
ticles parus dans les journaux turcs de Slamboul, avec ce 
litre : ويركيللى‎ «les virgulese, et où cette importation des 
Francx est presque dénoncée à la vindicte publique. Lais- 
sons de côlé ces vaines criailleries et ne nous occupons que 
de l'effet produit par l'emploi des signes de ponctuation. Il 
faut avouer que, si ceux-ci choquent au premier abord l'œil 
habitué à suivre sans interruption des lignes droites, on ne 
tarde pas toutefois à s'apercevoir que ces repos fréquents ai- 
dent singulièrement à la lecture. Tevfiq-éfendi emploie les 
signes suivants : le point; la virgule renversée ‘; le point-et- 
virgule renversé ,؛‎ les deux-points; les points d'interrogation 
et d'exclamation ? !, et les tirets pour séparer certaines 
phrases jncidentes. Il est inutile d'ajouter à cette énumération 
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les guillemets et la parenthèse, qui sont entrés depuis loug- 
temps dans les habitudes de la typographie orientale. Pour 
montrer ce que devient une phrase turque disséquée par ce 
procédé, nous allons citer le court et énergique passage d'un 
boyourouldou de Haggi-pacha auquel nous avons déjà fait al- 
lusion, ponctué par Tevfiq-éfendi : 
اعلامى كوردم ! قهقهم ايلم كولم ؛‎ aile عريعت‎ least سيلورى‎ « 
مالى هذيان ' حكى خلان قراندر؛ مهم مؤيدعى باصارم ؛ سنى حكم‎ 
Rossi قايوسنم آصارم‎ 

« Näib عل‎ Silivri! traître à la loi religieuse, j'ai vu ta sen- 
tence, et j'ai ri aux éclats. Les qualités [de ce jugement) ne 
sont que du délire, et le dispositif en est contraire au Qoràn. 
J'imprimerai mon sceau favorisé (de Dieu), et je te pendrai à 
la porte du tribunal ! » . 

Quant à l'orthographe de tous les fragments cités, elle est 
absolument modernisée, c'est-à-dire rendue, autant que pos- 
sibie , conforme à la prononciation aujourd'hui usitée à Stam- 
boul; je dirai mème plus, elle est, en certains cas, inuova- 
trice par rapport à l'usage encore suivi aujourd'hui, par 
exemple, dans les journaux et dans les pièces oflicielles éma- 
nées des bureaux de la Porte. Ainsi, notre auteur écrit auda- 
cieusement ميلير‎ bilir pour جيلور‎ « il sait», كليى‎ guèlir pour 
كلور‎ «il vient», قيائير‎ qapanyr pour قيانور‎ «il se ferme », مكتريبك‎ 
بازيسى‎ mektouboun yazygy pour مكعربك يازوسى‎ «l'écriture de la 
lettre », etc. 11 se raille même agréublement quelque part de 
« celte ancienne orthographe qui n'est plus employée que par 
les Khodjas du Kurdistan et les gens de Kharpout et d'Erze- 
roum, et qui consiste à écrire يرغيسم‎ et يوخسه‎ pour بوقسك‎ « Si- 
non», قنى‎ pour ضاق‎ «où x, قن‎ pour &%Ls « lequel», كسنه‎ pour 
كسم‎ «personne», elc.» C'est en ellet de cette seconde ma- 
nière que Tevfiq-éfendi écrit ces différents mots. 

Pour nous résumer, le Numodnè-t Edèbiyyät est un essai 
d'histoire littéraire de la Turquie des plus heureux, à notre 
avis, et nous ne saurions trop féliciter l'auteur de cette cou- 
rageuse tentative. Le seul reproche sérieux que nous aurions 
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à lui adresser serait précisément, pour les fragments appar- 
tenant aux siècles passés, de n'avoir pas conservé l'ortho- 
graphe de l'époque, qui rendait mieux compte de certains 
phénomènes grammaticaux , eu un mot, de les avoir défigurés. 
Quoi qu'il en soit, et pour ne rien cacher de notre pensée, 
nous eslimons que celte nouvelle chrestomalhie figurerit 
honorablement sur le programme de la seconde année du 
cours de ture à l'École spéciale des Jangues orientales vi- 
vantes; ce serait pour les élèves une excellente préparation à 
l'explication des historiens ottomans, en même temps que 
cela leur permettrait d'étudier les phases successives qu'à par- 
courues la langue turque depuis la prise de Constantinople 
jusqu'à nos jours’. | 
CL. Huaur. 


BIBLIOGRAPHIE MA KAISS. 
Ouvrages du capitaine Badings, d'Amsterdam. 





La bibliothèque de la Société vient de s'enrichir de trois 
volumes sur la langue malaise, don gracieux de l'auteur, 
M. Badings, capitaine d'infanterie dans l'armée néerlandaise 
et membre de l'Institut philologique de La Haye. 

Le plus ancien de ces ouvrages, intitulé : Spraakunst der 
Maleische Taul, ne remonte qu'à l'année 1877. Le second en 
date est de 1879, il est intitulé : Nieuw Hollandsch-Muleisch, 


1 Le vœu exprimé pur l'auteur de cet article est devonu une réalité et le 
curicux ouvrage de Tevliq-éfendi fait désormais partie des textes mis entre 
les mains des élèves du cours supéricur de turc. Nous n'avous que peu de 
restriclions à faire aux éloges décernés par M. Huart à ce petit livre, inno- 
vation heureuse et qui mérite de trouver des imitateurs. Nous ne recherche- 
rons pas s'il est dû seulement à Tevfiq ou s'il est, comme on nous l'assure, 
le produit d'une collaboration dont la préface ne dit pas un mot. Nous ne 
voulons pas non plus chicaner sur la correction du texte ni sur l'emploi sou- 
vent maladroit des signes de ponctuation empruntés à l'Europe. Ce sont là 
de menus détails sans importance pour le public. Nous préférons remercier 
M. Hurt de son intéressante communication d'une date déja ancienne et 
que l'abondance des matières ne nous a pas permis d'insérer plus 1ôt. 1. M. 
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Maleisch-Hollandsch Woordenboek. Le troisième, le plus inté- 
ressant pour nous, a élé publié en 1880 sous le titre : Woor- 
denboek voor de Zecvart in het Hollandsch-Maleisch-Fransch- 
Engelsch. 


La Spraakunst der Maleische Taal est une grammaire pra- 
. tique de la langue malaise, destinée principalement aux 

Néerlandais qui se proposent d'aller aux Indes Orientales et 
désirent apprendre le malais, sans être obligés d'étudier 
l'écriture arabico-malaise. Ce petit manuel est le vade-mecum 
des jeunes Néerlandais jaloux de contribuer un jour à aug- 
menter l'influence politique et commerciale de leur patrie 
dans l'extrème Orient. M. Badings a eu l'excellente idée de 
faire précéder sa grammaire d'un aperçu historique de la 
langue malaise et d'un résumé rapide de l'histoire des Malais 
eux-mêmes. L'ouvrage se divise en sept chapitres. Le premier 
traite des voyelles et des consonries ; le deuxième , des voyelles 
longues et de l'accent tonique; le troisième, du déplacement 
prosodique de la syllabe longue dans tout mot racine, quand 
on lui ajoute un ou plusieurs sufixes; le quatrième, des di- 
verses sortes de mots; le cinquième, des dix parties du dis- 
cours; le sixième, de la nature et du rôle des particules pré- 
fixes et sulixes ; le septième et dernier, de la syntaxe. 
Ce cadre ainsi tracé est habilement rempli, et chacun des 
chapitres v est traité de main de maitre; toutefois il nous pa- 
raît regrettable que le chapitre des « préfixes et suflixes » ait 
été relégué, pour ainsi dire, à l'arrière-plan. Dans notre opi- 
nion, l'étude spéciale de la nature et du rôle des diverses 
particules préfixes et sufixes est la clef de la connaissance de 
la langue malaise, ct la véritable place de ce chapitre nous 
semble devoir être , non à la fin, mais au commencement de 
la grammaire. La Spraakunst der Maleische Taal se termine 
par une liste bibliographique de linguistique malaise; les 34 
ouvrages cités sont lous d'autcurs hollandais, à l'exception de 
ceux des deux orientalistes anglais, John Crawfurd et William 


ne Ter te 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 281 


Marsden. [1 nous sera permis d'y ajouter le Dictionnaire ma- 
lais-français et la grammaire de la langue malaise de M. l'abbé 
Favre, professeur à l'École spéciale des langues orientales, 
publiés en 1875 et 1876; son Dictionnaire français-malais 
n'a paru qu'en 1880, c'est-à-dire trois ans après la publica- 
tion de la grammaire de M. le capitaine Badings. 


IT. 


Le Nieuw Hollandsch-Maleisch, Maleisch-Hollandsch Woor-- 
denboek, ou Nouveau Dictionnaire hollandais-malais et malais- 
hollandais, publié en l'année 1879, est une troisième édition. 
La première édition parut en 1872 et la seconde en 1876. 
Comme on le voit, ces éditions se sont suivies de près, et 
bien qu'elles fussent de 5,000 exemplaires chacune, elles ont 
été promptement épuisées. Ces chiffres parfaitement authen- 
tiques démontrent clairement tout à la fois l'utilité de l'œu- 
vre, le mérite de l'auteur et le nombre remarquable des per- 
sonnes qui, en Hollande, se livrent à l'étude de cette langue 
malaise si belle et si facile, et en même temps si indispensable 
pour les voyageurs, marins, commerçants et fonctionnaires 
dans l'extrême Orient. 

Le Nouveau Dictionnaire hollandais-malais et malais-hol- 
. landais se divise en deux parties, dont la première comprend, 
outre le dictionnaire hollandais-malais , un résumé fort concis 
de la grammaire, un recueil de phrases simples et familières 
en hollandais, avec le maluis en regard, et une liste de mots 
appartenant spécialement à la navigation. La seconde partie 
renferme, outre le Dictionnaire malais-hollandais, sept exer- 
cices élémentaires de traduction du hollandais en malais, 
des dialogues en malais, style noble (buhäsa bangsawan) , avec 
le hollandais en regard, et enfin l'Oraison dominicale et le 
Décalogue. 


III. 


M. le capitaine Badings ne s'est point contenté d'écrire en 
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faveur de ses compatriotes des livres d'enseignement pratique 
du malais, qui sont devenus classiques, je dirais presque 
populaires; il a publié en 1886 son Woordenbock voor de 
Zeevart in het Hollandsch-Maleisch-Fransch-Engelsch, ou Dic- 
tionnaire pour la navigation en quatre langues : hollandais, 
malais, français et anglais. 

En France, l'auteur anonyme du « Petit interprète malais à 
l'usage des marins qui font la navigation du détroit» et sur- 
tout M. le capitaine Léonce Richard, dans son dictionnaire 
malais, ont consacré quelques pages aux termes propres à la 
navigation. Aux Pays-Bas, en 1848, M. J. Büchler a publié 
en hollandais et en malais un manuel en 63 pages, avec une 
préface du lieutenant Leupe, destiné aux marins qui vont aux 
Indes Orientales. Ce petit volume est intitulé : Scheepstermen 
en Kommando's in de Hollundsche en Maleische Talen ou « Termes 
nautiques et commandements dans les langues hollandaise et 
malaise ». Mais, dans aucun pays, on n'avait encore publié un 
dictionnaire des termes de marine aussi complet que celui 
du capitaine Badings. Dans son ouvrage, on est sûr de ren- 
contrer les dénominations exactes, en malais, de tout ce qui 
a rapport à la navigation à voiles. La terminologie pour les 
bâtiments à vapeur présente des lacunes, mais ce sont des la- 
cunes volontaires, l'auteur n'ayant pas cru devoir admettre 
dans son Dictionnaire des néologismes qui sont autant ع‎ 
barbarismes. M. Badings a pris soin de marquer d'un asté- 
risque les termes malais qui sont officiellement adoptés dans 
la marine royale indo-néerlandaise, mais il n'a pas indiqué 
la provenance de ceux de ces termes qui ont été empruntés 
par les Malais. 11 n'est donc pas inutile de faire observer ici 
que beaucoup de termes nautiques en usage à bord des pré- 
hou malais et des navires montés par les Lascars de l'Inde 
sont de source portugaise‘. 


١ Parmi les termes de marine empruntés au portugais et naturalisés ma- 
lais, citons les suivants : abit, avès, bandeira, bomba, bordo, bomnal, bos- 
séta, boya, bras, bulin, falka, fallo, brassan, galei, kamar, kapitan, kar- 
rebin , lantchang, lantere , markak, martil, medja, murang, peluro, pipa, 
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Le Dictionnaire pour la navigation est suivi d'un Appendice 
qui contient près de 2,000 mots. [l serait désirable, pour la 
plus grande commodité du lecteur, que, dans 1n prochaine 
édition, le dictionnaire et l'appendice fussent fondus ensemble 
prur ne former qu'un tout homogène. Cet ouvrage n'est pas 
seulement un recueil de termes de marine, c'est aussi un 
recueil de savantes notices explicatives. 11 nous suffira d'indi- 
quer au lecteur les notices vraiment instructives qui accom- 
pagnent les mots ijzer (fer), blokkade (blocus), noodroer 
(gouvernaïl de rechange), oorlogscontrebande {contrebande 
de guerre), opbrengen (amener une prise), rondhout (mâts et 
vergues), rusten (porte-haubans), spant (gabarit), stuiven 
(arrimer}, wind (vent) et zeil (voile). 

L'auteur a toujours réussi à donner dans son dictionnaire 
les termes équivalents en hollandais et en malais, mais quel- 
quefois il lui est arrivé de laisser en blanc le terme corres- 
pondant en français ; je prends la liberté de combler quelques- 
unes de ces lacunes : 

P. 64, gemocti tou pourrait être traduit en français par 
«cordage de gomoutir, car ce mot malais est aujourd'hui 
francisé; .م‎ 69, le tinghat tiang kapal besuar est la « grande 
huue ou hune du grand mât»; .م‎ 99, le kéyou tounda peut 
se rendre par « acores ou épontilles .م زد‎ 103, besuwrnia kapul, 
c'est, en français et aussi en anglais, le mot «tonnage»; 
.م‎ 123, rang djäga, c'est le « quart ou les gens de quart»; 
.م‎ 271, gerbang mouwat peut se traduire en français par « sa- 
bord de charge»; p. 173, au mdta kalip des Malais corres- 
pond notre mot nable (trou de tarière percé dans un canot 
et fermé par un tampon ou bouchon); p. 188, l'expression 
« cordages de rotin » on mieux « cordages de rôtan » équivaut 
exactement au malais téli rétan, en hollandais rottingtouwwerk. 


pragata, punta, ris, roda, ronda, sektan, soldado , sumaka, tembako , tempo , 
tenda, trangkeira, trinket, trongko, elc., qu'on retrouve pour la plupart. 
avec pou d'altération, dans le vocabulaire naval, anglais ct hindoustani, du 
licutenant Rocbuck, imprimé à Calcutia en 1811 et réimprimé à Londres 
en 1813. 
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J'ajouterai quelques observalions : dans la marine française 


on dit généralement tribord, et non stribord, pour dextri-bord 
ou côté droit d'un navire. En France, il n'y a plus de cadets 
de marine, mais des aspirants de première et seconde classe. 
I faudrait éviter de confondre sous la même dénomination 
de last le pikoul et le kôyan, car le piltoul n'est qu'un sous- 
multiple du kéyan. Le pikoul vaut 125 livres, poids d'Ams- 
terdam , et le kéyan 3,375 livres ou 27 pikoul. La qualification 
d'esquiman est plus hollandaise que française, et nos marins 
disent ordinairement : « quartier-maître.» Le mot fougon 
(p: 116) est un terme propre aux marins provençaux, il si- 
gnifie le foyer de la cuisine et n'est pas d'un usage général à 
bord de nos bâtiments. Relevons en passant quelques-unes des 
fautes typographiques qui se sont glissées surlout dans le 5-3 
cabulaire français : taguets à cormes (taquets à cornes), porte- 
vente (porte-vent), calfait (fer de calfat) , cabane (cabine), écu- 
mier de mer (écumeur de mer), virale (virole), kime (hune), 
awak préhou (anuk préhou, enfants de prähon, matelots), 
godeller (godiller}, sceau (seau), crise (criss ou kriss), alge 
(algue), terreur de l'estime (crreur de l'estime), assaradeur 
(assureur), cargador (chargeur ou conunissionnaire de car- 
gaison), deburcadour (débarcadère). 

En terminant cet article bibliographique, nous nous fai- 
sons un plaisir d'annoncer aux orientalistes que M. le capi- 
taine Badings travaille actuellement à la composition d'un 
grand Dictionnaire hollandais-malais et malais-hollandais, 
vaste répertoire aussi complet que possible de tous les voca- 
bles connus jusqu'à ce jour, qui appartiennent à ces deux 
Inngues. Nous faisons des vœux sincères pour que le succès 
couronne les efforts patriotiques de l'auteur. 


Axisrine Marne. 
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ا سج نعطلل 


Son nom de roi fut‘Âlam-Sagad. La Pâque eut lieu 
le 27 de miyäzyä. Cette année arriva le patriarche 2751, 
dont le nom était { fol. 28) Rëzëq, avec l'arche sainte; 
il conféra le diaconat et la prêtrise, et le patriarche 
intrus demeura seul’), Le Franc Afonsou retourna 
dans son pays(?7. Dans cette première année deson 
règne, ‘Âlam-Sagad s'établit à Libo. En même temps, 
il déporta le Râs Sëla-Kréstos dans le Chéouädà (7), 
puis dans la vallée d'Abaro-Ambä où il fut pendu à un 


XVII, 19 
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cèdre et mourut). Le roi nomma Béht-Ouadad le 
1835 Za-Krëstos. La deuxième année, le 4 de tähsäs, 
mourut Malkéa-Kréstos qui avait été autrefois Béht- 
Ouadad. 11 avait épousé la fille de Dâdëéqt de Ga- 
dama-Quarâtsa. Le prince s'établit à Chamä-Mäsäbyà 
et passa l'hiver à Dokit*#*°. Pendant cette saison ar- 
riva un fléau nommé Fangël. La troisième année, le 
roi fit une campagne dans le pays de Libo contre le 
révolté Malkëa-Krëstos. D'abord Fâsiladas s'enfuit, 
emportant la couronne, avec peu de troupes montées 
sur des chevaux : le rebelle vint au palais, s'assit sur 
le trône, plaça un diadème sur sa tête en guise de 
couronne. Tous les gens de Qéré et de Doraba-Bêt 
allèrent sa rencontre dansant et disant : «Voïci que le 
roi qui était caché est apparu. » Le prince envoya un 
message au dadjazmâtch du Samèn, Damo, تنه‎ 
Za-Kréstos, dans le Dâmot, et à son frère cadet Ga- 
(läjoudéouos, dadjazmätch du Bé(gam)dèr. Tous ar- 
rivèrent avec... des troupes ; ils entourèrent l'en- 
nemi de quatre côtés et lui livrèrent bataille dans le 
pays de Libo, le 12 de hamilé. Le rebelle Malkéa- 
Krëstos périt de la main de Qozmos, soldat d'Abéto 
Galâoudéouos, et son armée fut exterminée (#1), Cette 
même année mourut le dadjazmâtch Éda-Krëstos 
(main du Christ), fils du Râs Yamäna-Kéësos #2, le 1 4 
de yakâtit. La quatrième année, le roi alla dans la pro- 
vince du Gojâm et livra bataille aux Agaous Azanâs et 
Zigams!®), Vers cette époque, il envoya des troupes 
au dadjazmâtch Malak-Bâhër pour faire la guerre 
aux Gâlläs, prendre leurs troupeaux de bœufs et em- 
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mener leurs femmes en captivité. Le roi alla dans le 
Bégamdèér et s 'arrêta à Qânzilä. À ce moment arriva 
l'Abouna Märqos le patriarche. Le prince fixa sa 
résidence à Gondar 2%), La cinquième année, il seren- 
dit dans le Gojâm, fit la guerre aux Agaous Dängélâs 
et Hankâchäs. Cette même année mourut Abbä Askâl. 
Le roi s'établit quelque temps à Gäfit et combatlit 
les Zigams et les Hankâchâs. La sixième année, mas- 
karam commença par un mardi, 1 4° épacte, nombre 
d'or 16. Le 29 de magäbit, la Pâque coïncida avec 
l'Incarnation. Cette année, عا‎ prince fit une expédi- 
tion dans le Lâstà; beaucoup de soldats périrent de 
froid et de faim. La septième année, le roi ne sortit 
pas de sa ville, Le 7 de téqémt mourut le dadjaz- 
wâtch Yohannés, ainsi que Za-Märyäm dans sa ré- 
bellion 255! Au mois de hamlé, Abéto-Galäoudéouos 
partit pour le Lästà, et l'insurgea en sa faveur ®%, La 
huitième année, le roi, ayant appris l'arrivée des Gàl- 
lâs, s'établit dans Järâ et attaqua les Agaous Zigams et 
Matakals. La neuvième année , il alla dans le Gojâm, 
s'arrêta à 522064 et envoya des troupes avec le Fit- 
Aouräri (27 Mâmo pour combattre les Chânqallas et 
leur faire une guerre d'extermination. La dixième 
année, il retourna dans le Gojäm attaquer les Agaous. 
La onzième année, il ne sortit pas de sa ville. La 
douzième année ,-informé d'une invasion des Gâlläs, 
ï revint encore dans le Gojäm; après une rencontre 
avec eux, il s'établit à Dabèt où mourut son fils Ahéto 
Quastantinos. La treizième année, il alla dans le 
Gojäm, s'arrêta à Énzagdèm qu'il quitta pour se 
19. 
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rendre à Jârâ et demeura à Quëï. IL s'en éloigna en 
traversant les pays des Agaous et de Guimäm, ct, 
ayant passé l'Abäoui {fol. 29), il fit la guerre aux 
Gâlläs Akabos dans le pays de Sabé. La quatorzième 
année, il attaqua les Hankâchäs, puis il revint et 
jeûna à Zagé. La quinzième année, maskaram com- 
mença par un samedi, épacte 23, nombre d'or 7. 
Le 23 de hëdär, un jeudi, Abéto Galâoudéouos fut 
pris, enchaîné et exilé (?##). Le roi se remit en route 
pour le Gojäm, s'arrêta quelque temps à Énzagdëm, 
puis à Dérdérä, et jeñna à Zagé. La Pâque eut lieu 
le 23 de miyàzy. Émabét®% Garzit mourut. La sei- 
zième année, le prince ne sortit pas de sa ville. La 
dix-septième année, Abéto Bë‘la-Kréstos (richesse du 
Christ) ravagea le pays de Ouambaryä. Maskaram 
commença par un mardi, temps de l'évangile de Ma- 
thieu, épacte 15, nombre d'or 1 5. Le 29 de magäbit 
la Pâque coïncida avec l'Incarnation. A cette époque 
arrivèrent deux évêques, Abbà Mikäèl et Abbä Yohan- 
nés, l'un par le pays des Dankalis 9 et l'autre par le 
Sennäâr : Abbâ Yohannés, qui prit la première route, 
fut envoyé à Sarkâ (1), parce qu'il était venu à l'appel 
d'Abéto Galäoudéouos, pour qui ce fut un affront. 
Lorsque Abbà Mikäèl arriva par le Sennär, il fut établi 
évêque, parce qu'il avait été mandé par le roi. Cette 
année mourut la Ouézaro Oualda-Kësos (enfant du 
Christ), sœur du prince : elle fut enterrée à Jânfaqarä. 
La dix-huitième année, Fâsiladas alla dans le Gojäm 
combattre les Gâllâs et pénétra dans la Nouvelle 
Terre), Les ennemis s'étant enfuis à la nouvelle de 
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son arrivée, il retourna faire la guerre aux Hankâchäs, 
en tua beaucoup, s'empara de leurs bœufs et emmena 
en captivité leurs femmes et leurs enfants, puis il 
revint dans sa capitale. A cette époque moururent 
Émabèt Amata-lyâsous (servante de Jésus), fille du 
Ràs Atanâtéouos et mère du dadjazmâtch Démétros 
(Démétrius), et Émabèt Oualata-Haouäryât (fille des 
Apôtres). La dix-neuvième année, le roi alla dans le 
Bégamdèr, puis s'arrêta à Ésté et envoya des troupes 
avec Bêla-Kréstos pour attaquer le Lâstâ. Ensuite il 
revint, jeûna à Dar et... dans le Gojäm. 11 séjourna 
quelque temps à À...t et à Énzagdëm. 11 chargea 
Bëla-Krestos d'aller faire la guerre aux Chânqallas 
Dângèch et ce... (lacune) par les troupes du roi (2%) 
Es Êla-Zag et Batros périrent. Le roi jeûna à Dâ- 
(gou sm, puis il retourna dans sa capitale. La vingt 
et unième aunée , il alla dans le Bégamdèr et s'arrêta 
à Jârabatën. 11 envoya un de ses officiers, Oualda- 
Giyorgis, en expédition contre les Gâllâs et il battit 
les Ouakos. A cette époque mourut la Ouézaro Ouan- 
gélâouit (évangélique), sœur du roi. Dans l'hiver 
apparut le fléau appelé kabab. La vingt-deuxième 
année, temps de l'évangile de Marc, le prince partit 
pour le Bégamdèr, s'établit à Ratchâ, convoqua un 
synode à Aringo au sujet de l'onction du Christ et 
revint dans sa capitale. La vingt-troisième année, il 
fit une expédition dans le Lästà, et jeüna à Aringo. 
La vingt-quatrième année, il ne sortit pas de sa ré- 
sidence. La vingt-cinquième année, il partit pour 
Guäâbra et retourna dans sa capitale. La vingt- 
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sixième année, 11 alla à Ratchä et envoya son lieu- 
tenant Lâouis à Ariräbâ et ‘Ekaà et ensuite le 5 
Giyorgis faire la guerre aux Moz ou Gongäs®%}, puis il 
revint dans sa capitale. La vingt-septième année, il 
se rendit à Aringo et chargea Râs Oualda-Giyorgis 
d'aller à Jârä pour attaquer les Gälläs qui furent 
vaincus. I combattit aussi les Matakals. Puis il en- 
voya son lieutenant Lâouis dans l'Amharä contre les 
Gâllâs, à Mënithiér, et retourna dans sa résidence. 
La vingt-huitième année, il alla à Aringo et attaqua 
Lâké (Lâëka), fils du rebelle Malkéa-Kréstos, dans le 
Lästà. Ce Lâäké vint de lui-même, enchaîné et dé- 
pouillé de ses vêtements. Le roi lui donna pour 
femme sa fille (fol. 44), nommée Ouézaro Tâou- 
kiyà (Thècla). La vingt-neuvième année, il partit de 
sa capitale et s'établit dans le pays de Saläm. A cette 
époque, mourut sa mère, l'Îtégé Ouald-Sëhlà, le 
1® de magäbit. Vers le même temps, il fit la 
guerre aux Hankâächâs et revint dans sa résidence 
au mois de hamlé. La trentième année, il se 
rendit dans le Gojäm pour combattre les Gälläs qui 
s'enfuirent dès qu'ils apprirent son arrivée; il s'éta- 
blit à Dâgousmä, A cette époque mourut sa sœur la 
Ouézaro Éhta-Kréstos (sœur du Christ). Sur 1e bruit 
d'une invasion des GâHâs, le roi envoya le dadjaz- 
mâtch Mähdara- Krëstos (demeure du Christ) dans 
le Bégamdër pour défendre cette province. Il marcha 
contre les Gälläs Ouaroménous **), les vainquit et les 
extermina jusqu'au dernier. Le Fit-Aourâri Nëtsä- 
Kësos mourut dans cette campagne. Ensuite le roi 
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revint dans sa capitale. La trente et unième année, 
il fit périr l'Azâj Démyänos (Damien) à Chotal-Mé- 
dà®%), jeüna à Aringo et revint dans sa résidence. 
11 ne la quitta pas la trente-deuxième année, où 
eurent lieu l'arrivée de l'abouna Kréstodolou (Chris- 
todule) et lamort du Badjëérond 7 Oualdé. La trente- 
troisième année, le prince passa l'hiver à Järä-Gamé ; 
le Râs Oualda-Giyorgis fut jeté en prison avec ses 
frères, et le Râs Lâouis fut nommé à sa place(?). La 
trente-quatrième année mourut le dadjazmäteh Mäh- 
dara-Kësos: le roi fit brûler les livres des Francs et 
passa l'été à Aringo. La trente-cinquième année, 
Abéto Dâouit, fils du roi, se révolta à Balyà (?). Le 
Blâtèn-Gétà Malkëéa-Krëstos {5 J'amena à son père qui 
l'envoya enchaîné à Ouahni. Il tint un synode à Aringo. 
La trente-sixième année, correspondant à l'an 7108 
de la création du monde, maskaram commença par 
un vendredi, temps de l'évangile de Jean, épacte 
15. La maladie de Fâsiladas s'aggrava. Le mois de 
téqémt commença parun dimanche, et le mardi 10 
le roi mourut et fut enterré à Azazo 299[, 

Après lui régna son fils Yohannës(1)5%), dont le 
nom de roi fut Aëlâf-Sagad. 11 passa l'été à Mouï et 
guerroya dans le Gojäm. La deuxième année, il y eut 
un synode à Gondar. Le Blâtèn-Gétà Gabra-Lé‘oul 
(serviteur du Très-Haut) ravagea le pays des Chän- 
qallâs. Alors mourut la Ouézaro Amläkäouit, fille 
du roi. Celui-ci nomma Éthiagé Héryägos, chassa 
les Francs) et fit la guerre aux Hankâchàs. La troi- 
sième année, il ordonna aux musulmans de se retirer 
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du milieu des chrétiens. Le Fit-Aouräri Za-Roufaël 
{celui qui appartient à Raphaël) mourut. Le roi ra- 
vagea le Bândjà. À cette époque arriva la mort de la 
Ouézaro Qédésta-Krëstos (sainteté du Christ), sa 
sœur aînée, et du dadjazmäâtch Sourouhé-Kréstos 
(splendeur du Christ). La quatrième année, il y eut 
un trouble causé par les moines à Yébâbà(%, La cin- 
quième année, 16 roi fit emprisonner l'abouna Krés- 
todolou et le remplaça par l'abouna Sinodà, ensuite 
il ravagea le pays de Gâm et passa l'été à Askounà. 
La sixième année, il dévasta Jr; le dadjazmâtch 
Abâsi mourut; le prince passa l'été à Aringo, et 
l'Éthiagé Za-Krèstos fut rétabli dans sa charge 9, La 
septième année, le roi passa l'été à Qoulbit-Ambä 
et chez les Matakals. En même temps arriva la mort 
des dadjazmätch Gabra-Krëstos et Këfla-Giyorgis et 
d'Abbä Oualda-Kréstos de Rémä. La huitième année, 
Yohannës passa l'été à Yébäbä; la neuvième année, à 
Gâdjèn. Alors moururent le Qañ-Azmätch Haou- 
âryà et, dans le mois de sané, le fils du roi, Abéto 
Yostos (Juste). La dixième année, le prince quitta 
Thiathiaho )2( et passa l'été à Yëébâbâ. La onzième 
année, il ravagea le Lâstâ. Alors mourut le ‘Âqâbé- 
Sa'ât Abamo qui fut remplacé par Quastantinos. La 
douzième année, Yohannés passa l'été dans le pays 
de Santom et de Gomar (fol. 43), et l'Azâj Oualda- 
Tanséé mourut à Qärodà, le 3 de miyâzyà. La trei- 
zième année, le prince ravagea le Lâstà. La quator- 
ième année, il passa l'été à Jârâ et à Ouérâ. Le 24 
de tähsäs, Abéto Iyâsou, son fils, partit pendant la 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 293 


nuit, passa le fleuve Abâoui et demeura dans 3 
maison de sa sœur*%); le dadjazmäâtch ‘Âsrât le pour- 
suivit jusqu'au fleuve, mais sans l'atteindre. Au 
mois de génbot, Abéto Iyäsou, après avoir fait des 
serments et des promesses, se réconcilia ayec son 
père. La quinzième année, temps de l'évangile de 
Marc, le 10 de têqêmt, le roi tint un synode où Abbà 
Niqgoläouos diseuta avec Abbâ Akäla-Kréstos(%) et 
cita des arguments tirés des Écritures, pour prouver 
que c'était par son union avec le Verbe que le corps 
{du Messie) était devenu une substance précieuse. Il 
vainquit son adversaire, publia un manifeste pro- ' 
clamant cette opinion et excommunia Abbà Akäla- 
Krèstos. Le roi passa l'été à Aringo. Abéto Iyâsou 
s'enfuit une seconde fois et fut arrêté près du fleuve 
Baqglo(*%). Le prince alla à Gondar et tomba malade; 
il mourut le 15 de hamlé et fut enterré à Saddà (97, 


HISTOIRE DU ROI DES ROIS IYASOU. 


* Après lui régna son fils Iyäsou dont le nom royal 
fut Adyâm-Sagad. La première année de son règne, 
. temps de l'évangile de Luc, maskaram commença 
par un mardi. Le ‘Âqäbé-Sa‘ät Quastantinos fut em- 
prisonné et remplacé par ‘Asara-Kësos. Il en fut de 
même de l'Ethiagé Saga-Kësos , à la place de qui fut 
nommé Héryâgos, venu de Maguinä. Ensuite le roi 
init à la tête de l'Amharà le Râs Anstäsyos (Anastase). 
Le 30 de hëdâr, un dimanche, le roi Iyäsou consacra 
le sanctuaire de Takla-Häïimânot dans l'édifice du 
Grà-Azmâtch Téqouré. Dans le mois de tähsâs, le roi 
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alla à Ouahni d'où 11 fit descendre les princes fils des 
rois Sousnyos et Fâsiladas, ses frères Abéto Téouo- 
flos (Théophile) et Abéto Qëladj. 11 leur donna un 
festin au pied de la montagne et les réjouit par des 
mets et des boissons. Ils le bénirent en disant : « Que 
le Seigneur ne fasse pas sortir la royauté de ta fa- 
mille, pendant l'éternité; jadis ton père, le prince 
Yohannèés, nous fit souffrir de la faim et de la nudité 
pendant quinze ans. » Le roi partit de 18 pour le Dä- 
mot où il chassa le buffle. 

La deuxième année, temps de l'évangile de Jean, 
il attaqua les Ouallos %}, en tua et en prit une quan- 
tité innombrable. Le dadjazmätch Démétros y périt. 

La troisième année, temps de l'évangile de Ma- 
thieu, le roi passa l'hiver à Yébâbä. Au temps de la 
Päque, il alla dans le pays de Gojâm faire la guerre 
aux Goudrous(#%%); comme les Gällâs l'évitaient, il 
revint dans sa capitale. 

La quatrième année , temps de l'évangile de Marc, 
le dadjazmâtch Ouslé se révolta avec Abbâ-Tab- 
dân 619}, supérieur de Guandj%); ils allèrent chez 
les Gälläs-Bèt (Galabat?) et proclamèrent roi un re- 
belle appelé Yéshaq. A cette nouvelle, une immense 
armée royale marcha contre les Gâllâs-Bèt et s'em- 
para du prétendant. À cette époque mourut le dad- 
jazmâtch Mëzré; le 1 2 de tèr, le bâchâ 9%) Aïgabaz, et 
le 17 de génbot, Abéto Za-Giyorgis de Närä-Kähën, 
fils de Yohannés, fils du chapelain royal Bähréi 
[fol. 186 (515), 


La cinquième année, temps de l'évangile de Lue, 
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il y eut un synode (fol. 187) composé de trente-sept 
docteurs, de l'abouna, de l'Ethiagé, du roi et des 
magistrats; ils affermirent la foi en excommuniant 
ceux qui disaient que le Fils de Dieu a été conçu par 
lonction de l'Esprit Saint. Le prince passa l'hiver à 
Järà et se réconcilia avec Abbâ Tabdän etle dadjaz- 
mâtch Oualé. Le 29 de miyäzyà mourut le Liq Sou- 
tàfé à Tchankalà. 

La sixième année, temps de l'évangile de Jean, 
Iyâsou partit de Gondar et ordonna à tous les chefs 
de Dabra-Libânos, à Abbä Tabdän et à Abéto Qozmos 
d'Arahounâ, de s'établir dans l'ile de Dabra-(Mà- 
ryäm) pour y étudier les livres saints et discuter sur 
la foi, après s'être accordés devant Ahbâ Sinodà 
l'évêque et le ‘Âqäbé-Sa‘ât Âsara-Kësos®4), Le roi 
ravagea le pays des Gisâs et écrasa les Ouambaryäs 515), 
Le Qañ-Azmäâtch y périt, tué par les Chänqallas près 
de Oua‘äla, ou Dadjna (?}, alors que le Râs Anstà- 
syos (Anastase) l'écoutait. Le prince revint de son ex- 
pédition contre les Gisâs et convoqua un synode à 
Yébäbä. Là disputèrent Abbà Béta-Krëstos (maison du 
Christ)(10 et Abbâ Oualda-Krëstos, chefs du synode 
de Dabra-Libänos, avec Abbâ-Tabdän et Abbä-Qoz- 
mos d'Arahounä sur l'onction et l'union. Les parti- 
sans d'Abbà Tabdän laissèrent de côté, par ruse, le 
sujet de la discussion et dirent : « D'abord renvoic- 
nous à notre couvent, car nous avons été persé- 
cutés. » Le Râs Anstäsyos s'irrita contre eux et leur 
répliqua : « Répondez sur ce que l'on vous demande. » 
115 refusèrent et furent excommuniés par beaucoup 
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de prêtres, de docteurs et Abbä Sinodà l'évêque. Le 
roi les fit enchaîner, les exila et alla à Gondar. Dans 
le mois de génbot mourut le dadjazmâtch Dama- 
Kësos (sang du Christ) de Dénqgésa; le 29 de hamlé, 
le Räs Anstäsyos, et le 30 de nahasé, le Grà-Az- 
mâtch Téqouré. 11 [ut enseveli à Qahà. 

La septième année de son règne, temps de l'évan- 
gile de Mathieu, arriva la mort de Yémräis, femme 
du Râs Anstâsyos et fille du dadjazmätch Damo, de 
la manière suivante : Son serviteur Gabr la tua sans 
raison avec son épée, tandis qu'elle priait dans 
l'église de la Trinité. Ce Gabr fut condamné et exé- 
,أده‎ Le 8 de génbot, le roi ravagea le Darä, fit des 
prisonniers et tua beaucoup d'ennemis. 

La huitième année (1689), temps de l'évangile de 
Marc, on aperçut une étoile à queue (comète). Le 
roi quitta Gondar pour aller à Amadbar; sa mère, 
Y'Itégé Sabla-Ouangèl®, file d'Abéto Gabra-Masqal 
(serviteur de la croix), mourut de la mort égyptienne. 
Le prince revint, la pleura et la fit transporter dans 
l'île de Mësrähà 19), suivant le cérémonial des reines. 
A cette époque, le chapelain du roi, Qaoustos, poussé 


par le mépris du monde, se retira dans le désert de : 


Ouarq-Labho1), Le 12 de gènbot mourut le dad- 
jazmâtch Kréstos-Moa (Christ est vainqueur), et le 


8 de sané, le ‘Âqäbé-Sa'àt Abbâ Asara-Krëstos. Za- : 


Manfas-Kédous fut nommé Azàj, et Mébar (?) Za- 
Grà, fils de l'Azäj Oualda-Tansëéé, ‘Âqâbé-Sa'ât. 

La neuvième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Luc, mourut la Ouézaro Kasatcheñ, fille 
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d'Abéto Galäoudéouos] (ms. 142, fol. 12). Le roi 
partit de Gondar le lendemain de la Nativité et alla à 
Aringo. Le 9 de t&r, il fit publier une proclamation 
par laquelle il était défendu aux jeunes filles de mon- 
ter sur des mules avec une selle, car auparavant, lors- 
qu'elles voyageaient sur cette monture, elles laissaient 
apercevoir leurs hauts-de-chausses, tout en se cou- 
vrant d'un voile; il leur interdit de porter des lances 
et de prendre part aux expéditions(# à J'imitation 
des hommes. Puis il se rendit à Yëbäbä le 25 de tér, 
et le lendemain il revint seul à Gondar. De là, il 
partit pour Aksoum, où il reçut la communion un 
dimanche, Le lendemain, il pénétra dans le sanc- 
tuaire et ouvrit de sa main l'arche de Syon, ce que les 
prêtres ne pouvaient faire qu'avec de nombreuses 
clefs (?). H partit d'Aksoum pour Yëbâbä au moment 
de la prière du jeudi, et le 3 de hamlé, il revint à 
Gondar. Le 30 du même mois, mourut le Kantibà 
Qérlos (Cyrille). 

La dixième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Yohannës, le roi quitta Gondar parce 
qu'un crieur public vint lui dire : « Aons, les Gâllâs 
sont arrivés; » le lendemain, il envoya l'avant-garde 
dans la province de Gojàm. A la nouvelle de son ap- 
proche, les Gâllàs s'enfuirent. Le 23 de hëdär mou- 
rut le Bächà Tansé; le 29, Ouaïfan-Oualadé. Le roi 
leva son camp de Arir et s'établit à Dougé(1), Des 
exilés l'ayant appris arrivèrent avec Abbä Arka-Dën- 
امع‎ (ami de la vierge), de Dabra-Sëmounà 5%, pour 
dire au prince : « Des persécutés nous ont envoyés 
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vers toi, juge comme arbitre sur les matières de foi. » 
Le roi leur répondit : « C'est bien, je vous accor- 
derai un synode quand j'aurai fait venir Abbâ لوصا‎ 
qui est à Dabra-Märyäm 833 l'Église est en mauvais 
état; là viendront tous ceux qui vous ont envoyés. » 
Mais ils répliquèrent : « Nous ne voulons pas du pa- 
triarche; qu'il ne nous juge pas; mais toi seul, 6 roi, 
décide comme arbitre et convoque pour nous un 
synode(%#).» Le roi leur dit : « Puisque vous dites : 
Nous ne voulons pas du patriarche, il ne me con- 
vient pas d'être votre juge, ni de réunir un synode 
sans abouna. » Iyäsou renvoya donc ces moines qui 
retournèrent dans leur pays, il ne les enchaîna pas 
comme le proposaient quelques fonctionnaires qui 
disaient : « Fais emprisonner ces messagers; » mais 
il blâma dans une proclamation les gens du Gojäm 
qui étaient allés à la rencontre des excommuniés. A 
ce moment s'éteignit le bruit d'une invasion des Afa- 
tchâlas, des Gâllàs, des Toulamäs(**} et des Ma- 
thias ®%) 4 cause de la présence du prince en cet en- 
droit. Le 25 de têr, il partit de Dougé pour Yëébäbä. 
Après les fêtes de Pâques, il s'éloigna de cette ville 
par la route de Déldëï 51 dans l'intention de faire la 
guerre aux Zigams, passa par Ésté("#) et arriva chez 
les Zigams le 1 1 de génbot; vers trois heures, il en- 
voya contre eux son avant-garde, fit du butin et tua 
beaucoup d'ennemis. 11 pardonna aux survivants et 
leur rendit ce qu'il leur avait pris, mais par une pro- 
clamation il leur imposa une amende de deux mille 
bœufs(%) en plus de leur tribut antérieur. Quant aux 
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babitants du Dämot, il les ملك‎ à comparaître et les 
convainquit, par de nombreux témoignages, d'avoir 
noué des alliances, de s'être ligués avec le rebelle et 
d'avoir commis toute espèce de trahisons. Il fit enchai- 
ner les principaux d'entre eux, partagea les bœufs qu'il 
avait reçus des Zigams et les distribua à l'Éthiagé 
Yohannés, à tous les prêtres de Gémdjä-Bèt 6%), à 
Jyäsous, à l'abouna Takla-Häimänot, à tous les grands 
et aux Azäj des dignités de Qañ et de Grà, aux uns 
100 et aux autres 50. 11 prit ensuite la route d'At- 
chafar et de Dangëlbar 5), et le "د‎ de hamlé il arriva 
à Gondar, où il passa paisiblement l'hiver. 

La onzième année de son règne, temps de l'évan- 
gile de Mathieu, le 6 de hëdâr, il nomma ‘Âqäbé- 
Sa'ât Tébaba-Kësos, et chapelain royal Oualda-Ga- 
bréèl (enfant de Gabriel). Le mois de tâhsäs 
commença par un dimanche; le jeudi 5, le roi partit 
de Gondar pour pacifier ses États (fol. 13). 11 campa 
à Débä, car son expédition était dirigée contre les 
Doubânis, puis à Kosogé, de là à Tamâmé; dans 
cette expédition, il arriva à une ville appelée Sadaré. 
11 défendit d'allumer du feu et des torches dans le 
camp, quitta Sadaré et fit une razzia vers le Marab, 
dans la vallée de Ouarab. 11 s'écarta de la route de 
ce fleuve et arriva à Kuânä. Le 20 de tér, il lança 
en avant ses éclaireurs et tua deux Chânqallas; d'au- 
tres tombèrent sous les coups des gens de la rési- 
dence royale. Aucun homme des troupes du roi ne 
périt, sinon un vaillant soldat qui fut percé d'un trait : 
il s'appelait Mazmour(*, Le prince célébra la fête 
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de l'Épiphanie dans la rivière du Marab. Puis il se 
dirigea vers Tsaâda-Ambâ 6%), harcelé par les Chân- 
qallas qui habitent à‘ Âmbo-Zagobo, Fodé, Kuëlkou 
et Séhoulé. 11 ne laissa pas un survivant, revint à 
Tsadä-Ambâ sur le bord de la rivière de Marab, 
dont il occupa la vallée pendant trois jours, jusqu'à 
ce que la plus grande partie des Chânqallas eût péri 
de soif, car les gens de Tsaâda-Ambä n'ont d'autre 
cau que celle du Marab. Auparavant, ce prince avait 
ordonné au dadjazmâtch Galäoudéouos du Tigré, à 
Adarä, à Qoqar Za-Manfas-Qëdous, et au Qañ Az- 
mäâtch Dama-Késos, d'aller avec tous les hommes du 
Tigré dont ils avaient le commandement, ce qui com- 
prenait 44 timbales ®%), examiner les-voies qui per- 
mettaient de pénétrer dans le territoire des Doubänis 
et d'en sortir, et en même temps de reconnaître s’il y 
avait assez d'eau pour suffire à l'armée. Les espions 
partirent et annoncèrent au roi que l'eau abondait à 
Batkom(%. Le prince alla le matin chez les Dou- 
bânis, puis à Batkom , le même que la vallée de Laïdà, 
et de là il lança ses éclaireurs contre les tribus de 
Bâigädä, 1004 , Katafé, Koïkaladä, Mâtirâgä, Maga- 
darbé, Ganà, ,نامك‎ Hamtä, Chaladä, Almou et 
Lékti(59; de là, il se dirigea vers Samaro!®, et là, 
tua de sa main deux jeunes gens. Ayant appris son 
départ, les Chânqallas assiégèrent le dadjazmätch 
Fésa-Kësos, qui était à Dadjèn; Oualda-Qâqëèm le 
Turk se mit en marche, tua deux ennemis d'un coup 
de fusil et effraya les autres; mais ceux-ci revinrent 
sur leurs pas (%%) et massacrèrent tous ceux qui étaient 
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avec lui à Dadjèn. Le dadjazmätch Galäoudéouos, 
fils de Mastafà (Moustafa), passa quelques jours à ré- 
unir tous les hommes du Tigré à droite et à gauche; 
ils se rencontrèrent avec les Chângalläs et leur li- 
vrèrent bataille; mais tandis que le combat était le 
plus acharné, le dadjazmâtch Galäoudéouos fitsonner 
les trompettes, abandonnant ses soldats et laissant (?) 
les étendards etles timbales"#. Les ennemis tuèrent 
beaucoup de gens du Tigré. Lorsqu'on rapporta au 
roi la conduite de Galäoudéouos, il s'irrita violem- 
ment. Le 27 de tér, il campa sous les murs d'Ambà- 
Tséouà : les Chânqalläs se retirèrent d'eux-mêmes, 
laissant libre la route que suivait le prince. Pendant 
cette retraite, on alluma un feu d'herbes sèches 40) ; 
une petite troupe d'hommes qui avaient transgressé 
les ordres royaux fut brûlée. Iyâsou partit d'Ambä- 
Tséouà pour Adyäbo #1 et de là pour le Siré, au- 
près d'Admanfito. Là mourut Tsaha-Sargué Arsé. Le 
5 de yakâtit, le roi arriva à cheval à Aksoum; tous 
les magistrats allèrent à cheval au palais avec Abhbâ 
Sinodä le patriarche, l'Éthiagé Abbà Yohannèës, doc- 
teur de Dabra-Libänos, tous les fonctionnaires et 
des troupes. Les prêtres d'Aksoum se rendirent aussi 
à sa rencontre ainsi que les filles de Syon avec des 
acclamations et des chants, et lui apportèrent la Loi, 
comme c'est la coutume royale établie (fol. 14) par 
la règle de Syon depuis Ménilék jusqu'à présent. 
À cette époque, le roi reçut des marchandises ap- 
portées par un marchand égyptien nommé Mou- 
râd6#}, qui trafiquait jusque dans l'Inde, la Syrie 
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et l'Égypte, depuis le temps du prince ‘Âlam-Sagad 
jusqu'à ce moment. Ce fut ce Mouräd qui apporta 
les grandes cloches de Dabra-Bérhân dont on entend 
le bruit jusqu'au Dambyä et à Kossogé et qui ré- 
veillent toute la capitale : c'était un présent envoyé 
à Iyâsou par le roi de Hollandel#}, la capitale du 
pays de Rome. Le naïb Mousà, fils d'Émar-Qounou, 
enleva les richesses du roi qui étaient entre les mains 
de Mourâd. Celui-ci envoya dire au prince : « Voici 
que le naïb Mousà m'a enlevé mes marchandises 
sous des prétextes vexatoires. » Iyâsau manda à Ab- 
Sélous, Gabra-Késoset Zaréa-Bérouk, ainsi qu'à toute 
là population du Hamäsèn 1), l'ordre suivant : « Pu- 
bliez cette proclamation dans vos contrées : que 
personne n'aille porter à Masouâ ni miel, ni beurre, 
ni blé, » Ils obéirent. Lorsque le naïb Mousä vit qu'on 
n'apportait plus de provisions par ordre du roi, 
il partit de Masou le 12 de yakâtit, alla trouver 
Jyâsou alors à Aksoum et lui rapporta les objets qu'il 
avait enlevés précédemment à Mouräd, après y avoir 
ajouté mille fois autant et beaucoup d'esclaves qu'il 
avait fait venir du pays des Turks. Ensuite on parla 
au prince du dadjazmâtch Galäoudéouos, et on lui 
apprit comment il s'était enfui un jour de bataille, 
abandonnant les étendards et les timbales, laissant 
les hommes du Tigré, et comment il avait tué beau- 
coup de prêtres à coups de fusil, lorsqu'il était allé à 
Aksoum. Pour ce fait, il fut condamné à mort d'un 
avis unanime. Mais le roi eut pitié de lui et le des- 
titua de ses charges. Précédemment, sous le règne de 
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Yohannès, les juges l'avaient condamné à mort, pour 
un crime commis dans l'Énfrâz #5), et l'avaient 
pendu à un arbre. Le roi Yohannës se montra mi- 
séricordieux et le fit aussitôt détacher de son gibet 
et rappeler à la vie. On dénonça des hommes du Siré, 
qui avaient fait un désert de leur pays pour qu'il 
devint un repaire de bêtes sauvages et un chemin 
pour les Chänqalläs dans leurs excursions jusqu'au 
monastère de Ouäldébä. 115 furent condamnés à 
mort. Le roi fit enchaîner les gens du Siré, à savoir 
Za-Ouald , Adarà, ‘Ésèt et les princes issus de la Oué- 
zaro Qëdésta-Kréstos, fille du prince ‘Âlam-Sagad, 
et les déporta à Daq et dans le Chäouä. Pour ce qui 
restait des gens du Siré, il les déclara, par une pro- 
clamation, déchus de leurs fiefs, les soumit à l'au- 
torité du gouverneur du Tigré et ne leur confia plus 
les charges honorifiques que leurs pères avaient 
occupées dans la province. [1 donna au Râs Färès le 
gouvernement du Tigré comprenant quarante-quatre 
timbales. De retour de son expédition contre les 
Doubänis, 11 alla à Aringo par la route de Danqaz, 
sans conduire ses soldats à Gondar, le 8 de magäbit, 
et il s'y établit. Ce même mois, il partit de nouveau 
pour une course dans le Lâstà, puis il revint sur les 
frontières , dont il examina les passages d'entrée et de 
sortie, et retourna à Aringo. À cette époque, il reçut 
des renseignements des Qâla-Gands qui lui dirent (#0): 
« Voici que nous nous sommes établis chez toi:nous 
avons chassé les tribus des Toulamäs et des Libâns, 
et nous les avons détruites depuis Halqà jusqu'à Génd- 
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Barat. » Après avoir entendu ces paroles, le roi fut 
satisfait, leur fit donner dans FAmharä mille pièces 
de toile et autant de mesures de grains, et les ren- 
voya en paix dans leur pays. Le 29 de miyâzyà mou- 
rut (fol. 15) le Blâtèn-Gétâ Gabra-Lé‘oul, et le 13 
de gëénbot le Bälämbaräs(*’ Donzé. Le 27 de sané, 
la foudre tua, à Ouahni, Abéto Qéladj, frère du 
roi Iyâsou. Son nom de baptême était Isäyâs (Isaïe). 
On l'ensevelit dans l'ile de Mésräha. Le 28 de sané, 
le prince quitta Aringo, et le 7 de hamlé ïl arriva à 
Gondar. Puis il manda aux moines de la plaine et des 
montagnes : « Allons vite prendre connaissance de 
la lettre du patriarche Abbä Yohannës d'Alexandrie, 
apportée par Abbâ Mazmouré d'Agd et Abbä Diyos- 
qoros de Maguinà , que nous avions envoyés vers lui 
pour connaître les raisons qui lui ont fait ordonner 
Abbâ Sinodà et Abbà Märgos.» Tous les gens des 
couvents le suivirent, et ils amenèrent de Särkà 
Abbâ Märqos. Le 26 dehamlé, jour de la fête d'Abbä 
Salämä, tous les magistrats et les prêtres se réunirent 
dans le palais du roi, ouvrirent le sceau du patri- 
arche, et lurent sa lettre ainsi conçue : « Nous avons 
ordonné Abbâ Märgos et nous avons destitué Abbâ 
Sinodä. » Le roi dit : « Qu'il soit fait selon la volonté 
du patriarche.» Alors on interrogea Abbà Mârqos 
sur sa foi, sur la croyance à l'union et à l'onction et 
sur le mystère de l'Eucharistie. Il conforma son opi- 
nion À la doctrine unanime de la Sainte Église, et 
on l'intronisa ce jour-là. Le 3 épagomène, le marché 
fut pillé et le trouble fut tel dans la capitale que... . 
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selon la loi. Le 4 épagomène, le prince se montra 
dans la salle d'audience, et il y eut de la joie. 

La douzième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Marc, le 7 de hëdär, mourut le dadjaz- 
mâtch Iyäsou, et le 1° de tähsäs, un lundi, Abbâ 
Éda-Krèstos (main du Christ), عل‎ Maguinà, disparut. 
IL partit une nuit qu'il était dans la maison d'Abéto 
Sourähé-Kréstos, de Kino, et alla en Égypte, em- 
menant avec lui douze moines ses disciples. Les 
religieux le poursuivirent jusqu'à Ouäldëbà, mais 
ils ne l'attcignirent pas et revinrent avec tristesse. 
Alors ils mirent à leur tête Abbà Za-Oualda-Ma- 
ryäm (celui qui appartient au fils de Marie) 
comme supérieur. Dans ce même mois de tâhsäs, le. 
prince destitua l'Éthiagé Yohannés, qu'il remplaça 
par Sagä-Kréstos. Le 26 de têr, un dimanche, le roi 
consacra l'arche de la Sainte Trinité, et la suivit 
jusqu'à Dabra-Bérhân, étant à cheval et accom- 
pagné de sa cour, avec tous les fonctionnaires, le 
patriarche Abbâ Märgos et l'Éthiagé Abbà Sagà- 
Krëstos, outre les timbales et les chants. Les tim- 
bales étaient placées sur des chameaux. Iyäsou, étant 
allé jusqu'à la porte du vestibule() de l'église, des- 
cendit de cheval, porta l'arche sur sa tête jusque 
dans le sanctuaire, et là elle fut consacrée par Abbà 
Märgos le patriarche, qui l'adora. Le ‘Âqäbé اند‎ 
Tébaba-Kréstos chanta des hymnes à la gloire de 
Dieu(#*, En outre, votre louange à tous est célé- 
brée par le secrétaire Azäj Haouäryä-Krëstos (apôtre 
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du Christ}, auteur de cette histoire du roi Iyäsou. 
Abbâ Qaoustos, que le roi établit chef des prêtres, 
après l'avoir fait venir du couvent de Ouarq-Labho, 
chanta aussi des strophes pieuses. Le lendemain, 
le prince partit de Gondar, et, arrivé à Tsaddä, il 
orna Abbâ Qaoustos d'une chape. Le 2 de yakâtit, 
1ز‎ alla à Aringo et s'y arrêta, car il aimait les prêtres 
qui connaissaient les événements anciens et récents, 
la musique et la poésie; à leur fit beaucoup de dona- 
tions, savoir : Botch (#51), Qoblä-Djégol, Ouäouä-Guar- 
guara, Ouaïnä, Héfänqarà, Kabkämbä et Sarâgé, 
qui était au pouvoir d'un soldat appelé Itou (51%); 
tout le pays de Däblo que possédait Abéto-Ékadros 
après avoir pris (fol. 16).......... sons 
DTA 3%) Ja terre de Saräbâ, qui appartenait au roi, 
et la province de Ouälouädj, qu'occupaient en partie 
les Gâlläs (?). Le 27 de miyäzyà moururent ensemble 
l'Azädj Haouäryä-Késos!#%) et le Liqa-Makuâsa (#55) 
Gabrèël. Le 18 de génbot moururent Émabêt Oua- 
lata-Syon (fille de Sion), femme du roi, et aussi la 
Ouézaro Oualata-Roufiël (fille de Raphaël). Le même 
mois, le prince fit arrêter Adarä , fils de Taläi, Anoré, 
fils du gouverneur du pays des Agaous Gisäs, et 
le garde Adgui : les magistrats les accusèrent et les 
convainquirent de trahison; ils eurent les yeux crevés. 
Le 5 de sané, le musulman ‘Abd Ër-Réhmäân tua 
Abéto Aboulids (Hippolyte), à Sagadé. Le 6 de 
hamlé, le roi alla à Gondar. Le 7 de hamlé, on 
commença à célébrer la fête de la Trinité à Dabra- 
Bérhän. Iyâsou destitua Châmât Yohannés de sa 
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charge de Bëht-Ouadad et l'envoya gouverner 16 Dà- 
mot. Bounäyà Baslé fut nommé Bëht-Ouadad à sa 
place. Cette année apparut un fléau très violent ap- 
pclé Tânânqé. 

La treizième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Luc, le roi ravagea le pays des Chânqal- 
135 Balas : beaucoup furent tués par les troupes 
qui firent un butin considérable ; Dël-Sagad, fils de 
l'Azäj ‘Égous, périt. Puis Iyâsou partit pour Yëbäb 
afin d'y passer l'été, et de là, le 3 de hamilé, il re- 
tourna à Gondar, où arriva le Râs Färès, venant 
du Tigré. 

La quatorzième année de son règne, temps de 
l'évangile de Jean, Iyâsou alla dans le Dâmot en se- 
cret et sous l'apparence d'un simple officier, lorsqu'il 
apprit l'arrivée des Gälläs; mais, ne les ayant pas 
rencontrés, il revint à Gondar. Il se rendit ensuite à 
Aringo. Ayant laissé ses soldats avec le Ràs Farès, il 
entra dans le pays de Tehéhouäï, et le (Räs Färès?) 
nomma Fit-Aourâri à l'époque de cette expédition (?). 
Il alla ensuite dans la contrée de Ouérki, livra bataille, 
tua tous les Chânqallâs, fit beaucoup de butin et re- 
vint séjourner à Aringo. Le 1 1 de miyäzyà, le lende- 
main de la fête des Rameaux, le feu consuma la de- 
mweure de beaucoup d'habitants de Gondar, les églises 
de Saint-Georges, de l'abouna Takla-Häimänot 155) et 
de Iyäsous. Après la ‘fête de la Pàque, le roi ordonna 
au Räs Färès de garder’ la couronne à Aringo. Lui- 
même partit pour le Chäouâ par Ja route de Malak- 
Sänqà et alla à Tadhäba-Märyâm , selon le cérémonial 
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de son royaume. Tous les prêtres le reçurent au chant 
des psaumes; il s'y arrêta, et en visitant le sanctuaire, 
il salua les ossements des princes Téouodros, Yéshaq, 
Andryàs, son fils, Galäoudéouos et Minàs. Le lende- 
main, il donna son vêtement royal, qui charmait les 
yeux, à l'église de Tadbäba-Märyäm, et, après avoir 
vu tous les districts du Châouä et des Gälläs Ka- 
rayous 5%) et ‘Abotés de Mérat 59%), il partit par 
Ganata-Giyorgis 5, revint à Aringo le 1° de hamilé, 
et rentra paisiblement à Gondar le 10. 

La quinzième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Mathieu, le 2 de maskaram, l'Azâj Qérlos 
d'Azazo fut destitué, et Châmât Yohannës empri- 
sonné à cause de l'accusation portée contre lui par 
le dadjazmätch Hézqyâs (Ézéchias) au sujet d'une 
épée donnée en présent. Il prêta serment sur l’évan- 
gile, au milieu des magistrats et des Azäj, dans la 
maison du bâchà Yä‘qob. Dans le mois de téqgémt, 
l'Éthié (Éthiagé) Sagi-Krëstos fut destitué et rem- 
placé par Za-Mikâël. Le 7 de téqémt, le dadjaz- 
mâtch Giyorgis, fils du Räs Antäsyos, s'enfuit dans 
la maison de l'Éthiagé Za-Mikäèl (fol. 17) pour se 
mettre sous sa protection. Lorsque Qualañà Oualda- 
Giyorgis apprit l'asile donné au dadjazmäâtch Gi- 
yorgis et l'emprisonnement de Chämât Yohannés, 
il alla dans le Lâstä, sous prétexte de chasser, aban- 
donnant le gouvernement d'Ébnât, et s'établit chez 
Arâyo. Le choum (gouverneur) du Ouâg, ayant été 
informé qu'il avait, de concert avec les choums et 
Giyorgis, tramé des projets de révolte, en informa le 
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roi. Celui-ci dit aux gens de Dabra-Libânos : » Amenez 
ici Giyorgis, et s'il s'échappe de vos mains, sachez que 
je vous ferai la guerre, que je vous combattrai, et 
que le pacte qui a existé depuis Yëkouno-Amlâk 
jusqu'à présent sera détruit. » Après avoir délibéré, 
ils livrèrent au prince leur prisonnier, car le récit 
de la perfidie de Giyorgis avait fait grand effet. Lors- 
qu'il le reçut, Iyäsou le fit enfermer dans la maison 
de Tsabaña (?) Amsâlé. Quant à Qualaña Oualda- 
Giyorgis, Aräyo l'arrêta près du Takazzé et le remit 
au Grâ-Azmâtch Arsé. Lorsqu'il arriva, le roi lui té- 
moigna son mécontentement et l'amena à Gondar. 
H dit ensuite aux gens de Dabra-Libänos : « À cause 
de vous je serai clément envers Giyorgis, mais il ne 
restera pas dans ma capitale; il ira dans le pays de 
Sëmäno. » Le 17 de tégémt, Askaréna (2)... d'Abbà 
Ëda-Krèstos, vint de Saouäkin 857% et... à Ma- 
guinà. Le 1 2 de hëdär, mourut Abétahoun Yäqob, de 
Boraz. Le 25 , le roi descendit à Qäha, fonda Dabanà, 
offrit à ses officiers un festin admirable et merveil- 
leux, et donna l'ordre de lever le camp). Le 1 à de 
,ةا‎ le Blätèn-Gétà Bâslé partit par le فالددي‎ 059 de 
Thiänqà afin de ramener l'émir (?) du pays de Ba- 
,نامدا‎ avant qu'il allât jusqu'à la frontière du terri- 
toire chrétien; dans un combat qui eut lieu entre 
lui et le chef de Balaou, il lui prit sa femme, son 
fils, ses bœufs et ses chameaux. Le 18 de tér, le roi 
quitta Gondar, attaqua les Tolas (560) en tua, fit 
beaucoup de butin et retourna dans sa capitale. Re- 
venons à l'histoire de l'émir. Le Blätèn-Gétà Bâslé 
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arriva accompagné de nombreuses troupes royales; 
à cette vue, l'émir fut effrayé; le Blâtèn-Gétä lui 
manda cet ordre : « Viens. » 11 obéit avec ses gens. 
On lui fit entendre le bruit redoutable de la mous- 
queterie qui était sous les ordres )2( d'Abdërbächà , et 
les soldats dirent à Bäslé : « Tuons l'émir; à quoi bon 
le garder prisonnier? » Il repoussa leur proposition 
et répondit : « Amenons-le à Aïna-Quaräñàä vers le 
roi. » 'Abdérbâchà partit avec lui le lendemain, puis 
il s'enfuit dans son pays. Le Blâtèn-Gétà revint après 
avoir enlevé le bétail et les chameaux qui formaient 
la richesse de l'émir, et alla à Gondar. Toute la حون‎ 
pitale le considéra comme un sot, et les jeunes gens 
se moquèrent de lui. Cette année, mourut la Ouézaro 
Lähya-Déngél (beauté de la Vierge), femme du Räs 
Fârès. Le و‎ de miyäzyä, le roi tint un synode à 
cause d'Abbä Oualda-Ténsâé, qui discutait sur l'onc- 
tion. Les prêtres le citèrent à comparaître devant le 
prince, qui, les ayant fait venir, entendit leurs argu- 
ments d'après les Écritures. Ils excommunièrent 
Abbâ Oualda-Ténsâé et son frère Abbà Témérté. 
Dans le mois de gënbot, Iyâsou alla chez les Gälläs, 
après avoir traversé l'Abâoui. N'ayant trouvé per- 
sonne à tuer, il revint à Gondar. Le 12 de sané, 
mourut Tchar Dâmo à Azazo. 

La seizième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Marc, au mois de téqémt, le roi partit 
de Gondar pour le pays de Bibouñ, où il demeura 
longtemps, parce qu'il avait été informé d'une expé- 
dition des Gâllàs contre le Gnjâm et le Dâmot; mais 
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il ne les rencontra pas. Le 2 de hëdér, mourut à 
Gondar Abéto Éskëéndér, fils du prince ‘Âlam-Sagad, 
car il était avec le roi Iyâsou; il était descendu de 
Ouahni pour y passer l'hiver. On l'ensevelit à Mës- 
râhà. Le 21 de (fol. 18) hëdär, mourut Giyorgis de 
Maqdälà 6). Le prince quitta Bibouñ et revint à 
Gondar, d'où il partit le 18 pour Aringo. Le 23 de 
miyäzyà, le lendemain du jour des Rameaux, il alla 
d'Aringo dans le pays de Galègéiñ (Gâllâs Géin?) 
pour ravager le Làstà, et à, ayant vu l'isolement de 
ses troupes, il revint à Aringo. Le 28 de miyäzyà, il 
fit arrêter, sur une accusation de trahison, Satouni 
Yohannés et Pâoulos, fils du Blâtèn-Gétà Gabra- 
Lé'oul. Satouni Yohannés démentit Päoulos en pré- 
tant serment. Avec lui, Gabra-Däouit (serviteur de 
David), parent de Gabarmä, et Dého, le joueur de 
lyre (?), jurèrent qu'ils l'avaient trouvé (Päoulos?}, à 
la clarté de la lune, dans le palais d'Aringo, où il 
délibérait avec Chagout-Ainté, Iyäsous-Mo'à et Za- 
Manfas-Qëdous, le mari de la Ouézaro Éléni (Hé- 
lène), d'aller chez les Gäàs-Bèt. Le roi fit enfermer 
Päoulos dans la maison de Tsabaña (?) Amsälé ; puis 
il le livra aux gens de Sätouni, parents de Gabarmà, 
qui l'emmenèrent et le pendirent dans leur ville de 
Bouré (502), 

Le 14 de sané, le roi partit seul d'Aringo et ra- 
vagea le pays des Dângéch; c'étaient eux qui avaient 
vaincu Abéto Bëla-Kréstos(%), tué les gens de Zagà 
et de Batro, et qui n'avaient laissé aucun survivant 
des troupes de ‘Âläm-Sagad. lyäsou les extermina 
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et n'en épargna aucun. Le 14 de hamlé, il revint 
paisiblement à Gondar. 

La dix-septième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Luc, le 5 de maskaram, mourut la Oué- 
zaro Gadâmäouit (ermite), fille de notre roi Iyâsou. 
Son nom de baptème était Iyopräqsyä (Eupraxie); et 
le lendemain mourut Endodé, mari de la Ouézaro 
Màrtà, fille du prince. Tous deux furent enterrés à 


Qäha. Dans le mois de hëédär, le roi interrogea tous 


les grands sur l'affaire des taxes, en commençant 
depuis l'Endarta jusqu'au Ouagarä. Ils lui racontè- 
rent l'histoire de l'oppression des marchands{%), 
Ayant appris les impôts que levaient Räs Fârès et 
Mahdara-Krëstos du Tambèn, en commençant de- 
puis l'Éndarta jusqu'à Lâmà, Iyâsou dit : «Que sur 
cinq mules qui portent du sel, il y ait une pièce de 
sel (comme tribut?); que de huit bêtes de somme 
chargées de sel, il y ait 4 amlés (comme tribut?), 
et celui qui lèvera (indüment) une taxe sur une 
charge (?) verra sa maison pillée (?)......... (565) » 
Le roi fit écrire cette décision dans le livre de la chro- 
nique, ainsi que la relation du Ëqa-Bèt/*), afin que 
cela subsistât de génération en génération. Le 10 de 
âhsâs, il partit de Gondar pour Yëbäbä et de là il 
alla ravager Hëlqâ. Tandis que les troupes descen- 
daient sur une pente. .... le toit écrasa l'Azàj Mi- 
nâs Qañ-Azmäâtch, qui mourut le 27 de yakätit. Le 
prince alla ensuite à Dabra-Libänos, lieu de sépul- 
ture de Takla-Häïmänot. Lorsqu'il vit la dévastation 
de Gràñ, il en fut afligé; et, après avoir ravagé 
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Hëlqà, il revint à Yëbäbä. T1 convoqua un synode au 
sujet des exilés du Gojäm le jour de la Réunion (des 
Apôtres). Les bannis dirent : « Laissez-nous passer l'hi- 
ver. » Le Fit Aouräri Nathia Adâoua partit sur l'ordre 
du roi et les réprimanda : Abbä Béta-Kréstos fit de 
même. Lorsque les exilés virent le livre saint ils pous- 
sèrent des cris, mais on leur répondit : « Soumettez-" 
vous ; pourquoi criez-vous lorsque vous voyez les 
Écritures? » Alors Abbà Béta-Krësios disputa avec 
Abbà Arka-Déngël, chef de leur synode, et celui-ci 
dit : « Nous affirmons que le Fils (fol. 1 9) n'a pas reçu 
une substance particulière par l'onction 57. و‎ Il y eut 
une excommunication prononcée par l'Ethiagé Ag- 
nâtyos (Ignace) et l'Abouna Märqos l'évêque. Le 30 
de sané, le prince alla à Gondar; le 7 de hamilé, il 
monta à Dabra-Bérhân pour célébrer la fête de la 
Trinité, selon la coutume du royaume, et donna aux 
prêtres des ornements qu'il ôta de son cou. La valeur 
de cette parure était de cent cinquante onces (d'or). 

La dix-huitième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Jean, le ”د‎ de hëdâr mourut le ‘Âqäbé- 
Sa'ât Tébaba-Kësos à Guarabà V5), et, dans le même 
mois, l'Abouna Sinodä l'évêque, à Tankal, et le Sérâg- 
Mäsaré Malkëa-Kréstos, dans l'ile de Gälilä. A cette 
époque, le Räs Fârès fit avec les troupes royales une 
expédition à Dabra-Garzà. Alors il arriva une famine 
et un froid violents : il était impossible à personne 
de tenir les rênes ou de mettre le pied dans un 
étrier à cause de l'excès du froid. Le prince partit 
en toute hâte pour Gondar. Le 18 de yakâtit, ül 
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quitta cette ville, fit une expédition au milieu des 
Goudrous et alla à Aringo. Le 27 de magâbit mourut 
la Ouéraro Oualata-Giyorgis, femme d'Abéto Pà- 
oulos Ambärûs; elle fut enterrée à Thialmä. Ensuite, 
le jour de Päques, le roi traversa le fleuve de l'Abä- 
oui. Le 29 de miyäzyà, un mercredi, il fit une ex- 
pédition contre les Goudrous. D'abord la victoire se 
déclara pour lui; mais les Gâllâs de Gabra-Chamaqä 
arrivèrent dans un défilé et exterminèrent les Boursâs 
et les Thiafantàs, dont le chef, le Blätèn-Gétà Amo- 
néouos(Ammonius), s'enfuit avec peine à Sadif. Parmi 
les soldats du roi qui périrent dans cette journée, il 
y eut Mikyäs (Michée), choum de Magqdalà, Isäiyäs, 
chef des timbaliers, le capitaine Eouostätéouos, Za- 
Bähër Arousé, fils de Kuâkuëéra-Lébso, Témérté, 
choum de Sagadé, parent du roi du côté de..... 
(aoRA£ 12), Jân Sérär Madaré, et le bâchâ subal- 
terne Tcharé, Qontaro Giyorgis le Boursà et l'Azäj 
Haouäryä-Késos qui écrivit l'histoire du roi Iyäsou 
jusqu'à ce temps. Lorsqu'il succomba, il avait au 
doigt l'anneau royal. Alors un écrivain qui était sous 
ses ordres, appelé Abbä-Kéflé, alla à l'endroit où 
était tombé l'Azäj Haouäryä-Kësos et enleva le sceau 
royal. Abbä Za-Ouaild, qui eut la poitrine traversée, 
fut nommé secrétaire, et à partir de ce temps il 
eut le titre d'Azäj. Dans ce mois mourut Abéto 
Atsma-Giyorgis (ossement de Georges), qui était 
tombé malade de la fièvre à Guâzé. Le roi le pleura, 
car il était frère d'Émbéta Oualata-Syon, mère de la 
Ouézaro Oualata Roufaël, sa file. Les fonctionnaires 
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et les troupes s'aflligèrent aussi, chacun au sujet de 
ses parents et de ses proches qui avaient péri dans le 
désastre des Goudrous. Le roi alla à Yébâbà. Le 24 de 
sané mourut son fils aîné, le prince Fäsil, qui fut 
enterré à Këbrân(%), et le 29 de sané, قططة‎ Ka- 
nâfro, à Tanqal. Le 5 de hamlé, lyäsou revint à 
Gondar (0), 

La dix-neuvième année de son règne, temps de 
l'évangile de Mathieu, il destitua le bâchä Yä‘qob 
qu'il remplaça par Ouasana-Ar'ëd. Il partit de Gondar 
pour le Gojäm en parcourant les provinces. L'armée 
passa l'hiver à Aringo. Le 25 de sané, mourut le 
Fit-Aourâri Mâmà. Le 2 de hamlé le roi revint pai- 
siblement à Gondar. Dans ce mois, il nomma Abbä 
Gämtch de l'ile de Këbrân au poste de ‘Âgäbé Sa'ât; 
son nom de baptême était Abrânyos. Le même hiver, 
éclata un fléau appelé Goudrou (fol. 20). 

La vingtième année de son règne, temps de l'é- 
vangile de Marc, la Ouézaro Märtà, fille du roi et 
femme de Qoqadäñ-Atné, mourut le 30 de hëdär et 
fut ensevelie à Dabra-Bérhân, qui commença à être 
un lieu de sépulture. Le 3 detähsâs mourut le dad- 
jazmâtch Abétyo; il fut enterré à Dabra-Bërhân. Dans 
le mois de yakâtit, le roi alla à Yébâbà et fit la paix 
avecles Basos qui étaient venus de chez les Goudrous, 
par l'intermédiaire du dadjazmâtch Anoré. 11 fit une 
expédition contre Toulou-Amärä (71) où ses soldats 
tuèrent beaucoup de gens. De là, 11 revint à Yëbäbà, 
et le 3 de hamlé 11 rentra paisiblement à Gondar. 
Le 3 de nahasé mourut Abbâ Sébhat-la-Ab (louange 
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au Père), moine de Tsänà, auteur de l'image de la 
sainte Trinité 072! à Dabra-Bérhân. Le roi s’affligea, 
car il l'aimait beaucoup; il le conduisit jusqu'au 
Tsänà, dans l'île de Qédous Qourqos, où on l'enterra. 
La vingt et unième année de son règne, temps 
de l’évangile de Luc, maskaram commença par un 
samedi. Le 5 de téqémt, mourut Abbä Béta-Kësos, 
supérieur du couvent de Dabra-Libânos. IL fut en- 
terré dans son pays, à Soufénqarä. Le 17 de tégémt, 
le roi envoya sur la montagne de Ouahni le dadjaz- 
mâtch Giyorgis, le Fit-Aouräri Yä'qob et tous leurs 
“frères, fils du Râs Anstäsyos, parce qu'ils se haïssaient 
entre eux et disaient :« Nous sommes les fils d'Abéto 
Galäoudéouos. » Le 4 de tahsäs mourut Abbä Oua- 
dâdjé, chef des musiciens, à Dabra-Bérhân; son nom 
de baptême était Ëda-Krëstos, Le 23 de tâhsäs, le 
prince fit célébrer la fête du roi Däouit. Le 10 de 
magäbit mourut l'Éthiagé Agnâtyos : il fut enseveli 
à Azazo avec les drapeaux et les timbales. Dans ce 
même mois, le Badjérond Iyâsous-Mo'à, fils de l'Azäj 
Égous (Constant), s'enfuit à Maguinà. Dans le mois 
de miyäzyà arriva la mort du Blâtèn-Gétà Amsälé, 
fils de Kuäkuëra-Lébso. Le 3, Oualda-Haouäryât fut 
nommé Éthiagé, et le lendemain le roi partit de Gon- 
dar pour une expédition contre les Chânqalläs appe- 
lés seconds (4°107@ :) Gisäs. Dans le mois de gën- 
bot, Batra-FHläil mourut dans son pays, à Asäsä. Le 
4 de sané, le prince revint à Gondar. Le 11 arriva 
la mort de l'Azàj Giyorgis, qui était auparavant Kan- 
tibâ7), Le roi nomma Jän-Sérar Quasté comme 
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Az] d'Érâq-Mäsar : le 23 de hamlé, ül alla dans l'île 
de Thiaqlà-Manzo®#), où il observa le jeûne de l'As- 
somption. g 
La vingt-deuxième année de son règne, temps de 
l'évangile de Jean, maskaram commença par un 
lundi. Ce jour-là, il y eut de grands troubles parmi 
la population de Gondar, à cause d'un ouragan vio- 
lent qu'on appela {aro, qui renversa les demeures 
des habitants de la capitale et celle du roi, détruisit 
la tour de Jän-Taqal et fit périr beaucoup de ceux 
qui s'y étaient réfugiés, au nombre de trente et plus, 
entre autres Abéto Oualda-Bérhân (fils de la lu- 
mière), homme considérable du Châouä. Le 5 de 
maskaram, Amonéouos le Badjérond de Zëfn mou- 
rut de la mort égyptienne, car on lui fit boire du 
poison; il fut enseveli à Dabra-Bérhân. Le 12 de 
maskaram , le roi partit de Thiaqlà-Manzo et alla à 
Gondar. Le 1* de hëdär, les moines de Maguinà 
chargèrent le Badjérond Iyäsous-Mo'a de porter leurs 
paroles devant le prince. Celui-ci découvrit sa per- 
fidie (fol. 21) secrète, et la chose fut évidente. L'Azäj 
Zëkro, Mëbar Za-Qañ, l'Edoug Mikäël, Abéto 
Päoulos, fils du roi Malak-Sagad, et Châmât Yo- 
hannèës affirmèrent par serment que Iyâsous-Mo'a était 
fils d'Abéto Téouodosyos (Théodose), fils du prince 
‘Âlam-Sagad. Alors il fut enfermé dans la maison de 
Tsabaña (?) Amsälé. De 1à, on le conduisit à Déb- 
Bar, où il prononça beaucoup de blasphèmes contre 
Îyäsou, et on le tua d'un coup de sabre. Le 12 de 
tr, mourut le chef des docteurs, Mäâmo, dont le 
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nom de baptême était Za-Giyorgis. Le 29 de ter, 
un mardi, le roi partit de Gondar pour Tsaddà avec 
le cérémonial ordinaire. Il ordonna au Béht-Ouadad 
Bâslé d'aller à Yébäbà prendre la couronne et les trou- 
pes; lui-même s'avança pour défendre les déserts et 
les montagnes, car le Gibé(%5) et l'Énâryà avaient 
souffert de grands ravages; ce fut là le terme de l'ex- 
pédition. Iyäsou prit par la route de Dangël-Bar et 
arriva à Bâr kantä, car sa concubine, la Ouézaro 
Qëdésté , était malade. De là, il se rendit à Yébäbä, 
où il rejoignit l'armée, et demeura quelque temps 
à combiner une expédition avec le dadjazmätch Tou- 
lou du Dämot, mari de la Ouézaro Oualata-Sélâsé 
(fille de la Trinité), sa fille, le dadjazmâtch Anoré, 
du Gojàm, Tigé et tous les Gälläs Bäsos®#, Libäns 
et Qalà-Gëndäs. I publia une proclamation disant : 
« Que tout homme qui n'apportera pas sa faux, sa 
hache, des provisions suffisantes pour un mois, sache 
que je le punirai.» Le "د‎ de magäbit, le prince 
passa avec ses troupes le fleuve de l'Abäoui. Le Räs 
Färès ne demeura pas là, mais, sur l'ordre de Iyäsou, 
il partit pour son gouvernement du Tigré. Le 10 de 
magäbit, tous les gens issus de Mathiäf77 se ras- 
sembièrent contre le roi campé à Toulou-Amärä, 
abandonnèrent Adagà au milieu de la nuit, et arri- 
vèrent en face de Belmä, de Mäyä et de Qéro (?), alors 
que Dilämo les animait (?) vaillamment. L'armée 
royale tint ferme et fit entendre le bruit de la mous- 
queterie redoutable d'Abdërbâchä. Beaucoup de 
vaillants guerriers du Mathiä tombèrent sous les 
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coups de lance et de fusil, et en avant de tous, 
Dilimo. Un homme des Bäsos, Za-Mobaté, le prit et 
lui coupa les parties viriles. La hauteur de ce Dilâmo 
était élevée, et sa largeur très grande. Jyâsou , après 
avoir accompli ces exploits et ravagé tous les cantons 
des Gibés et la terre de Téqour, arriva jusqu'à l'Énà- 
قر‎ dont il visita l'église et le marché. Après avoir 
reçu du souverain de ce pays des présents consistant 
en un léopard brun et en chevaux, il repartit. Dans 
le mois de magâbit, mourut sa concubine, la Oué- 
zaro 0806516 , à Bârkantä. lyâsou fit prisonnier beau- 
coup de 61185, hommes et femmes, et les baptisa. 
A ce moment arrivèrent le dadjazmätch Lätà et 
Oualé-Hëézbo; il les établit dans le pays des Bäsos, sur 
le bord de l'Abäoui en face d'Atsâtsämé, et dans la 
contrée des Djäouis (5), sur la rive du même fleuve, 
afin de protéger le pays contre les incursions des 
Gälläs de Mädo. Le Gojäm et le Dâmot furent à l'abri 
de la crainte. Retournons à présent au roi. 11 revint 
de son expédition du Gibé, laissant Gabra Gès- 
gasâ (?) près du Béht-Ouadad Bâslé, et il alla à Bar- 
kantä. Avec lui était le Fit-Aouräri Agné, frère de 
la Ouézaro Qëdésté. H apprit qu'elle était morte, et 
il pleura beaucoup en visitant son tombeau, accom- 
pagné de Bäyouba, la sœur de la Ouézaro , et de ses 
enfants, Dâouit, Yohannés, Oualata-Féqgr, Sabla- 
Ouangèl et Qualda-Séhl (fol. 35). (A cette époque 
mourut?) la Ouézaro Oualata-Haouäryät, bonne et 
“craignant le Seigneur, fille du prince Sousnyos, 
ainsi que le Balämbäràs Takla-Häïmänot, fils du 
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dadjazmâtch Iyob (Job), à Särbâkou, et le 1 7 de ya- 
kâtit, l'Azâj Zëkro, à Qârodà. Tandis que le roi était 
à Bârkantà, il donna’ cet ordre dans ce même mois 
au Badjérond Yostos, fils de Delba-Iyäsous, dadjaz- 
mâtch du Tigré : u Va à Gondar et empare-toi de Takla- 
Häimänot ##),» Quatre soldats se mirent en route 
avec Yostos, qui partit pour faire connaître l'ordre de 
lyâsou. Le "د‎ de magäbit, un lundi, le lendemain 
de la fête du mont des Oliviers, Takla-Häimânot tint 
conseil avec les partisans du Râs Fârès, Oualda-Gi- 
yorgis, dadjazmâtch du Samèn, mari de la Ouézaro 
Oualata-Roufaël, Je Blâtèn-Gétà. Kidäné, le Badjé- 
rond Abré, le Eqa-bèt, et d'autres grands fonction- 
naires en place ou déposés. Le prince leur dit : « Par- 
tirai-je? Voici que mon père me mande. » Les oficiers 
lui répondirent : « Qu'irais-tu faire? Ne l'appelle-t-il 
pas pour t'enchaîner, t'envoyer sur la montagne de 
Ouahni et faire régner son fils le prince Dâouit? 
Allons, à présent nous allons te proclamer roi. » Après 
avoir ainsi parlé, ils emmenèrent Takla-Häimänot à 
Mäkal-Gëmb (la tour du milieu) et le saluèrent roi. Le 
Badjérond Abré apporta la couronne de l'endroit où 
elle était déposée, et Yostos fut enchaîné, On envoya 
vers Iyäsou l'Azäj Galäoudéouos Saïf-Édjägré (chef 
des porte-glaives) pour lui dire : « Voici quenous avons 
couronné ton illustre fils Takla-Häïmänot, car nous 
savons sûrement que toi, notre Seigneur, tu ne revien- 
dras pas sur ce trône: en effet, dédaigne paisiblement 
le monde, comme Kälëb, le roi d'Éthiopie, qui le’ 
méprisa, abandonna sa royauté, et émbrassa la vié 
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wonastique sous la direction d'Abbâ Pantaléouon. » 
lyäsou, ayant entendu ce discours, envoya dire aux 
fonctionnaires : « Pourquoi avez-vous séduit mon fils 
chéri Takla-Häimänot, et pourquoi le faites-vous roi 
sans mon consentement? J'irai vous infliger, à vous ct 
à lui, chacun le châtiment que vous méritez. » Lorsque 
l'Azàj Galâoudéouos rapporta-ce message royal, tous 
les gens de Gondar furent en émoi; les officiers et les 
troupes s'accordèrent à prêter sur l'image de Jésus- 
Christ le serment de mourir avec le roi Takla-Hài- 
mäânot. Le dadjazmätch Toulou partit du Dämot; le 
prince ordonna qu'on lui fit connaître les revenus de 
tous les collecteurs d'impôts )2( , des musulmans et des 
riches du Ouagarà et du Samèn. Le 12 de magäbit il 
partit de Gondar avec toute la pompe royale et les ta- 
bernacles en étoffe de soie. Iyäsous et l'abouna Takla- 
Häimänot l'accompagnèrent par la route d'Azazo et 
arrivèrent à Bärthià où avait été tué le roi Za-Dën- 
gel. À ce moment, Iyäsou rassembla ses troupes 
pour combattre son fils. Il alla jusqu'à Dangël-Bar; 
puis, étant tombé malade, il se retira en disant : «Je 
reconnais que la volonté du Seigneur est de faire 
régner Takla-Häimänot; pour moi, le royaume des 
cieux est préférable.» Après ces paroles, il fit en- 
chaîner tous ses fils par le dadjazmätch Füsà-Kësos 
et le Bëht-Ouadad Bäslé, et les envoya à Takla-Häi- 
mânot pour qu'il les fit monter à Ouahni. Lui-même 
alla à Daq, pendant quele nouveau roi quittait Bàr- 
thiâ, car une toux dangereuse y régnait. Beaucoup 
de gens tombèrent malades, et il y en eut qui en 
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moururent. Le prince alla à Aringo (fol. 36). Là les 
exilés du Gojäm lui dirent. « Rétablis-nous la foi par 
une proclamation publiant que par l'onction {du S. 
Esprit) le Fils existe avec une substance particulière. 
Ton père en effet nous a répondu avec des malé- 
dictions par la bouche des évêques, des prêtres, de 
l'Éthiagé et de beaucoup de moines. Nous avons été 
en exil pendant vingt-quatre ans.» Takla-Häimänot 
leur répondit : « Est-il possible de rétablir votre foi par 
une proclamation comme un héritage ou un fief? Seu- 
lement, si vous voulez, je vous accorderai un synode. » 
Les bannis tinrent conseil dans la maison de la Oué- 
٠ zaro Éléni et du dadjazmâtch Toulou, et dirent : 
« Pourquoi avons-nous pris ce prince pour roi? Il ne 
vaut pas mieux que son père pour sa croyance, lui qui 
dit: Le Christ existe par l'union. » 115 causèrent beau- 
coup de troubles à Aringo. Le roi délibéra avec le 
Ràs Färès, fit arrêter Toulou et l'envoya dans le 
Tigré, chez Abbâ Sëélous, où on lui arracha les yeux. 
La Ouézaro Éléni fut exilée à Tankal. Quant aux 
exilés, ils furent dispersés chacun dans son pays. 
La Päque arriva le 28 de magäbit. Ce jour-là mourut 
l'Éthiagé Matako. 11 fut enseveli à Ségâdja. Dans le 
mois de miyäzyà, les soldats du Râs Fârès et ceux 
du dadjazmätch Anoré se livrèrent bataille à Né‘ousa- 
Méknyât, le même que Dorho de Gabayä. Les 
troupes du second furent vaincues; ses deux fils 
succombèrent et lui-même périt à Aringo. 
Revenons aux événements antérieurs : le roi en- 
voya les princes ses frères à Quahni, sous la conduite 
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des Boursäs et des Thiâfantäs. Le 30 de miyäzyä, 
mourut le Kantibä Mâm à Gondar. Il fut remplacé 
par Matéouos (Mathieu). Takla-Häimänot resta à 
Aringo, occupé à destituer et inommer des fonction- 
naires : Châmât Yohannèés perdit sa place de dadjaz- 
mâtch de l'Amhärä, qui fut donnée à Mouthià Mäm. 
Mämäs fut établi dans le Bégamdëér. Le Ràs Fârès 
fut nommé Béht-Ouadad; Amhä-Giyorgis, fils du 
dadjazmätch Démyänos, Badjérond. Le 23 de génbot 
mourut à Azazo Magäbi, fils de Iyâsous. Le roi partit 
d'Aringo et resta quelques jours à Énfràz. Le 4 de 
bai, mourut à Dâblo Abéto Donzo, frère de la 
Ouézaro Oualata-Yohannés, fille du prince Fàsil. 
Takla-Häñnänot alla à Gondar le 5 de hamlé et prit 
pour nom de roi Lé'oul-Sagad. 

Maskaram commença par un jeudi, l'an 7199 
depuis la création du monde, temps de l'évangile 
de Luc. Dans ce mois, le bâchà Ouasana-Ar'ëd fut 
destitué et remplacé par Qualäñà Oualda-Giyorgis. 
Le roi nomma Azäj Qabaro-Arsé. Dans le mois de 
téqémt, il y eut des troubles à Gondar, car le da- 
djazmätch Anoré et le Fit-Aourâri Yä‘qob d'Achmän 
étaient arrivés du Gojàm et se dirigeaient vers le 
bord du lac Tsänà, à Saïthiéla, pour faire sortir 
Iyâsou de l'ile de Thiaglä-Manzo où il avait passé 
l'hiver en venant de Daq. Takla-Häimänot envoya de 
Darabé ses parents 050 Dérmën et Päoulos, le fusi- 
lier Élbat-Tasfà, deux autres fusiliers musulmans et 
des Gällâs. Comme ils étaient embarrassés à propos 
de cette affaire, ils se dirent : « Si nous l'épargnons, 
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les gens d'Anoré le feront sortir et le conduiront dans 
le Gojäm, où il régnera : décidons ce qui vaudra le 
mieux pour nous.» Après avoir ainsi parlé, le 5 de 
téqémt, ils blessèrent d'abord Iyäsou d'un coup de 
.… fusil; ensuite Dérmën le perça (de son épée), et ils le 
brülèrent. Les gens d'Anoré et de Yä‘qob, qui étaient 
tous à Thiaqlà-Manzo, le virent etretirèrent le corps. 
Tous les prêtres de l'île et de Gasar, ayant appris la 
mort du roi Iyäsou, se réunirent, le placèrent sur 
un bateau en grande pompe [F5 (fol. 196) et l'en- 
sevelirent dans le tombeau de son père et de sa mère, 
situé dans l'ile de Mésrah(%%%, 11 y eut de grandes 
clameurs et une grande afliction à Gondar, princi- 
palement chez les prêtres de Dabra-Bérhân. Ils cé- 
lébrèrent avec éclat les cérémonies habituelles du 
deuil , prirent les objets sacrés que leur avait donnés 
Iyäsou et allèrent jusqu'à l'enceinte en bon ordre. 
Lorsqu'ils... (f"1% 1?) et qu'ils virent la capitale, 
leur douleur redoubla. [15 passèrent trente jours à éta- 
ler leur chagrin (#3), Le 1“ de tâhsâs, mourut la Oué- 
zaro Oualata-Nëgést (fille des rois), file du prince Fäsil 
et femme du dadjazmätch Fésä-Kësos. Le 3 de tähsâs, 
l'Azâj Za-Kësos mourut à Dabra-Bérhân. Le roi passa 
l'été à Gondar dans l'afiliction et la maladie, sans 
sortir. Ce même mois, on arrêta Abbâ Anoré ct Yà- 
yob et on les-amena dans la capitale. Le prince éta- 
blit Dérmên sur le Gojàm et Pâoulos sur le Bégamdèr. 
Dans le mois de magäbit, il réunit un synode à Fëqr- 
Gémb, au sujet d'Abbâ Oualda-Tansäé, de son frère 
Abbà Témerté et de leurs partisans Abbâ Fsadäl, 
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Qomit Abbä Madäré, qui parlaient sur l'onction (de 
Jésus-Christ par l'Esprit-Saint). Les prêtres se réu- 
nirent : l'évêque Abbä Märqos arriva ainsi qu'Abbà 
Aousognyos et Abbà Mazmouré d'Agd, et ils dis- 
putèrent contre ces hérétiques en leur disant : « Voilà 
ce que vous souteniez auparavant, et vous agissez 
perfidement en ceci.» Abbà Oualda-Tansäé lui ré- 
pliqua : « Certes, nous sommes attachés à cette opi- 
nion, et nous tenons de nos pères que c'est celle d'un 
livre égyptien.» Puis il ajouta : «Le Verbe s'est in- 
carné par l'onction (de l'Esprit-Saint).» Alors l'é- 
vêque Abbà Märqos se leva et excommunia Abbà 
Témérié et ses partisans que le roi envoya en prison. 
Le 30 de génbot, un dimanche, la foudre incendia 
Dabra-Bérhân. Dans le mois de sané, un rebelle 
nommé Dého se révolta : beaucoup de troupes se 
rassemblèrent autour de lui, et il y eut des troubles 
dans l'Amhärà; ce révolté succomba tout à coup au 
bout de quelques jours, tué por le Jän-Séràr 5%. On 
apporta son cadavre à Gondar, et on l'accrocha à un 
gibet sur la place. Le 7 de hamlé, Yohannés fut 
nommé Éthiagé un an et quatre mois après la mort 
de Gënat. Lorsque ce mois fut terminé, les gens du 
Gojäm se réunirent à Yébäbà, proclamèrent roi un 
usurpateur du nom de ‘Âmda-Syon et troublèrent 
tout le pays #5). 

Le mois de maskaram commença par un samedi, 
temps de l'évangile de Jean. Takla-Häïmäânot, ayant 
appris ces désordres, .envoya à Dérmën, le dadjaz- 
mätch du Gojäm, l'ordre de réunir tous les siens. Il 
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alla combattre le révolté qui se dirigea sur Gondar, 
passa par l'Agaoumdér, et qui, arrivé au palais, ac- 
complit les cérémonies du couronnement et fit des 
nominations et des destitutions 050! Sur Ja nouvelle 
de l'arrivée de Dëérmën qui brûlait les maisons et 
massacrait les hommes et les femmes sur son passage, 
l'usurpateur alla à Yébäbä. Le 2 1 de maskaram, un 
vendredi, jour de la fête de la commémoration de 
Notre-Dame (Marie), ils se livrèrent une grande ba- 
taille à Qabaro-Médà. La victoire resta à Dérmën. Au 
premier rang succombèrent les moines du Gojäm, 
excommuniés sous les règnes de Fäsil et de Iyäsou : 
c'était Abbà Akäla-Kréstos qui avait jadis commencé 
les discussions en afBrrgant l'onction du Christ, et qui 
avait lutté avec acharnement ainsi que son frère 
Abbä Niqoläouos, depuis le temps du roi orthodoxe 
Yohannés. Parmi les troupes royales, composées 
surtout d'Élmänäs et de Dénsas, il périt beaucoup 
de monde. Au nombre.des soldats qui succombèrent 
dans cette journée, il y eut Abéto Ansté fils de la 
Ouézaro Sabla-Ouangèl, Mâguëérà Mâmo le Bélmähà, 
le dadjazmâtch Oualdé, Tchouhäi, Abéto Bâs- 
NOR 6 2 ما‎ nurdi ra drses 2 
Après cet exploit, Dérmën, ayant complètement dé- 
truit ceux qui étaient avec le rebelle, envoya un mes- 
sage de joie à Gondar. Le 23 de maskaram, un di- 
manche, le roi quitta cette ville avec le cérémonial 
des princes; il destitua le chapelain royal Mikäël, 
qu'il remplaça par Qès Lëbné, envoya le Räs Fârès 
avee d'autres soldats 4 Dangél-Bar, puis il passa par 
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Saddà%), et, étant arrivé à Ouaïnarab,, il apprit que 
Dérmën avait exterminé les gens du Gojäm, et que 
usurpateur ‘Âmda-Syon était mort@59). JL s'en réjouit 
beaucoup , et, continuant sa route, il arriva à Yébâbä 
et se rencontra avec le Ràs Fârès. Quant à l'Éthiagé 
Abbä Yohannés et aux fonctionnaires , il leur ordonna 
de demeurer à Thialmä : pour Anoré et (fol. 197) 
Yä'qob, il les fit tuer près de l'Abäoui 790. De Yëbäbä, 
il se rendit dans le pays de Gamé, où il passa le 
temps de la nouvelle lune. Là moururent Basmämo 
et l'Azäj Asara-Krëstos. Le roi fit périr le révoité 
Oualda-Yésyäs (fils d'Isaïe), qu'avait amené le da- 
djazmâtch du Dämot, Lâtà; à Gazgé mourut Abbà- 
Sinodà de Gadjgé. Takla-Häimänot nomma Tigé 
Bëéht-Ouadad, le Râs Fàrès dadjazmätch et le dad- 
jazmätch Oualdé............. (lacune) et Sëm- 
boulé Galäoudéouos Azàj de Räqamäsaré (Érâg- 
Mäsarà). Le 5 de sané, mourut le dadjazmâtch 
Oualda-Giyorgis, mari de la Ouézaro Oualata-Rou- 
fâèl. Dans le même mois, lorsque le roi partit de 
Gamé pour le pays des Agaous, les Gabar-Motch 
conspirèrent contre lui et résolurent de le tuer 
tandis qu'il chasserait les animaux sauvages dans 
leur pays; il partit seul. ...,.....,........... 
. 591), 11 alla à la chasse et tua un buffle®”, Les 
conjurés s'étonnèrent et dirent : « Si nous le laissons, 
il reviendra à Gondar et nous fera tous périr sans 
nous épargner : allons, tuons-le ici.» Yohannës le 
Balämbärâs et les autres Gabarmotch ses frères, 
à savoir Sémban, Za-Ouald, fils de Lako, ‘Enqouläl. 
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Gabarmä-Kässâ et Ouaraf, machinèrent ce complot. 
Après avoir ainsi parlé, ils percèrent le roi d'un: 
coup d'épée, le renversèrent de son mulet ainsi que 
son écuyer, nommé Giyorgis, qu'ils tuèrent avec lui. 
Il succomba et les Gabarmotch se dispersèrent im- 
médiatement, chacun sur son cheval. Get événe- 
ment arriva le 25 de sané, un samedi; le roi fut 
déposé dans la maison d'Azanâ Mikäèl, et au même 
moment son âme quitta son corps. Les fonction- 
paires qui lui étaient dévoués, le Ligäbâ Oualda-Gi- 
yorgis, Nathia-Mämo le Grazmâtch et le Badjérond 
Yostos, le prirent et l'ensevelirent dans l'ile de Kë&- 
brän. 11 y eut du trouble parmi les soldats; les gens. 
de Gabar-Mà arrivèrent et pillèrent les richesses d'une 
caravane, enlevèrent des vêtements et tuèrent même 
quelques hommes : ce jour-là Mikäël le Bélmähà 
périt. Les fonctionnaires et les troupes, ayant pris la 
couronne, et un fils de Takla-Häimänot, âgé de 
. quatre ans, nommé Nä'od, vinrent avec le Räs Fà- 
rès jusqu'à Énfräz; mais le Badjérond Yostos alla par 
Dangël-Bar à Ouahni, d'où il fit descendre Abéto 
Téouoflos (Théophile), fils du roi Yohannés, qui fut 
proclamé à Énfrâz le و‎ de hamilé. 

Alors régna Téouoflos (1706-1709) dont le nom 
de roi fut Asrâr Sagad. Le 21 de hamlé mourut le 
Badjérond Amhä-Giyorgis, fils du dadjazmâtch D&- 
myânos. 11 fut enseveli à Aborà 09210. Le 29 de hamlé, 
un mercredi, le roi Téouoflos assembla les grands 
fonctionnaires etles princes et fitune proclamation en 
ces lermes : « Je crois que par l'onction (du S. Esprit) 
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le Fils existe avec une substance particulière. » Il y eut 
de grands troubles chez les moines de Dabra-Li- 
bânos, qui lui dirent : « Tu altères la religion par ton 
édit, comme un héritage et un fief, sans l'aveu du 
synode. » Il leur répondit : « Je ne vous hais pas, mais 
j'adopte l'opinion du Gojäm(%), » 11 déposa l'Éthiagé 
Yohannès et le Râs Fârès et nomma le dadjazmâtch 
Hérqyàs Râs du Bégamdër, Yostos, dadjazmätch du 
Samèn ct du Tigré, et Bounâya Bâslé Bëht-Ouadad: 
Le 29 de nahasé, il fit arrêter le Râs Färès, Satouni 
Yohannës, Tigé, le Blâtèn-Gétà Kidäné et Qabro 
Arsé, et les exila dans le pays d'Absalous(5%), Il en- 
voya le Râs Fàrès dans l'ile Mësräh. Pendant cet hiver, 
il y eut du trouble et du tumulte à Dabra-Libânos. 

Maskaram commença par un dimanche, temps de 
l'évangile de Mathieu. Le 5 de tégémt, les gens du 
Gojäm amenèrent au roi Dérmën et Päoulos, frères 
de l'Itégé Malakotäouit, femme de Iyäsou et mère de 
Takla-Häimânot. On les conduisit sur la place pu- 
blique, et Téouoflos les condamna à être pendus. On 
pendit à un gibet Malakotäouit et son frère Pâoulos; 
quant à Dérmêën ct à Gabarmä-Kässà, meurtriers de 
Takla-Häimänot, on les perça d'une pique, et on tua 
à coups de fusil et de coutelas Élbat-Tasfà et les 
deux fusiliers musulmans qui avaient assassiné Iyäsou 
dans l'ile de Thiaqlà-Manzo. En ce jour, le roi célé- 
bra la fête de son frère avec des timbales à Da- 
bra-Bérhän, et donna un festin à Molâlé-Gëmb. 
Le 27 de hëdàr il partit, selon l'usage, de Gondar 
pour Aringo. Dans le mois de tâhsàs, il destitua le 
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‘Âqàbé-Sa'àt Abbà Gämtch et le remplaça par Abbà 
Dyosqoros de Yëébsän. A cette époque, les gens de Da- 
bra Libänos furent afligés et dirent : « Pourquoi a-t-il 
nommé à cette dignité, en dehors de sa maison (?), 
un moine du couvent d'Abbä Éouostätéouos?» Le 
prince alla à Yébäbä. Là, le ‘Âqäbé-Sa‘ät Za-Manfas- 
Qëdous mourut le 10 de magäbit. 11 fut enseveli 
dans son pays, à Ouado. Le roi partit par la route 
de Dangël-Bar et passa l'hiver à Gondar. Il destitua 
le Ràs Hézqyäs et nomma à sa place Démétros du 
Chäouà. H remplaça aussi le Béht-Ouadad Bâslé par 
Arkalèds le Boursä. Cet hiver apparut un fléau vio- 
lent. 

La deuxième année de son règne, maskaram com- 
mença par un lundi, temps de l'évangile de Marc. 
Le و‎ de hëdär, Téouoflos fit emprisonner le da- 
djazmätch Yostos, fils du dadjazmätch Délba-Tyâsous, 
et le Bëéht-Ouadad Arkalèds. Le jeudi, il nomma 
Boro Hëzqyäs Béht-Ouadad, et Tsabañà Amsâlé dad- 
jazmâtch du Samèn. Te 24 de hëdär, il fit la dédi- 
cace du sanctuaire des trois cent seize pères ortho- 
doxes {du concile de Nicée) dans le palais du Béht- 
Ouadad Bäslé, et l'appela Hamaràä-Noh (arche de 
Noé). Le 13 detähsäs, mourut dans J'Alafà 595) Ja Oué- 
zaro Oualata-Pétros (fille de Pierre), alors qu'elle tra- 
versait les cantons du Dambyä et du Ouagarä avec le 
dadjazmätch Amsälé pour châtier les Bolads )2( 
(fol. 1 98) et bràler Jes maisons de Saraqt. Le 27 de 
magäbit, il nomma Ethiagé Takla-Häimänot, après 
que cette charge eut été vacante pendant un an et huit 
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mois. Dans le mois de sané, il relächa Yostos et Arka- 
lèds. Le 1 9 dehamié, il fit pendre Satouni Yohannés, 
son parent Mämo, commandant du Bâdjanà, et d'au- 
tres gens qui s'étaient révoltés; il les convainquit en 
effet d'avoir proclamé roi un rebelle appelé Nabähna 
Yohannës. Celui-ci fut pris le lendemain dans le ' 

pays d'Ébnât alors qu'il fuyait; on lui coupa le nez 
et les oreilles et on le laissa aller, Le roi passa l'hiver 
paisiblement. 

La troisième année de son règne, maskaram com- 
mença pur un mardi, évangile de Luc. Le 5 de té 
qémt, le roi partit de Gondar et alla à Aringo. Le 
17 de tèqèmt, Tsabañä Amsâlé mourut et fut enterré 
à Dabra-Bérhän avec les étendards et les timbales. 
Le prince passa l'été à Aringo où arriva la mort du 
Liqa-Makuäâs Mikätl, puis il se rendit à Yébäbà, et, 
après y avoir laissé sa couronne avec les grands fonc- 
tionnaires, il partit seul pour visiter les îles (du lac 
Tsänâ). Arrivésur le bord de l'une d'elles, il apprit que 
Tigé s'était révolté après s'être échappé des liens d'Ab- 
Sélous, gouverneur du Hamäsèn. Le rebelle réunit 
beaucoup de Gällàs des tribus de Libân, de Qäla- 
Gand et de Bäso , et proclama roi un usurpateur. Té- 
ouoflos partit en toute hâte et, dès son arrivée, il 
ordonna par une proclamation à tous les braves de 
se réunir promptement. Ensuite il se dirigea direc- 
tement vers le pays des Bâsos. Tigé alla à Yébäbâ, tua 
beaucoup d'hommes et s'y établit. Le roi quitta l'en- 
droit où il se trouvait, livra bataille à Yébäbä le 2 de 
miyäzyà, le mercredi saint, et remporta la victoire. 
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Les soldats Bäsos et Libâns furent vaincus : le prince 
et ses gardes massacrèrent des Gâllâs en quantité 
innombrable : Takla-Häïmänot, fils de Dénqousâ 
Dama-Krëstos, en tua deux; Abazotch en extermina 
plusieurs; parmi les troupes royales, il y eut des 
morts, entre autres le Blâtèn-Gétà Sénâ-Dëngël 
(louange de la Vierge), le Blâtèn-Gétà Kiroubèl {ché- 
rubin), quiavaient été autrefois partisans de Rà Fsârès, 
ainsi qu'Abéto Éstifänos, fils de la Ouézaro Sälà de 
Närû. L'usurpateur disparut et ne fut plus retrouvé; 
Tigé s'enfuit avec ses deux fils, mais ils furent ren- 
contrés par un paysan de Ouarâmit qui les arrêta et 
porta leurs têtes à Y&bâbä. Il y avait près de cette ville 
uncéglise appelée Dabra-Maouï‘#%9 où se réfugièrent 
plus de cinq cents Gâllàs. Le roi, l'ayant appris, or- 
donna d'y mettre le feu en disant : « J'en ferai bâtir une 
nouvelle, » et la brûla. Tous ceux qui y avaient cherché 
un refuge périrent dans les flammes, sans qu'il en 
échappât un seul pour porter la nouvelle. Après ces 
exploits, le prince retourna à Gondar le 21 de sané. 
Le 5 de hamlé succomba l'Azäj Akasi le secrétaire, à 
Azazo. Téouoflos fut malade pendant l'hiver sans 
qu'on sût quelle était sa maladie; le 4 de nahasé, 
J'Azäj Quasté mourut de la mort égyptienne] (ms. 
142, fol. 33) et fut enseveli à Dabra-Bérhân. Le 6 
de nahasé, le roi établit le دق‎ Yostos Râs de l'inté- 
rieur (du palais). Le 17, le Ras Hézqyäs mourut de 
la mort égyptienne et fut enseveli à 58008. Le 92, 
l'Éthjagé Takla-Häïmânot fut emprisonné. 

Maskaram commença par un jeudi, temps de 
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l'évangile de Jean. Le 5 de tégëmt, un mercredi, mou- 
rut le roi Téouoflosf®), qui fut enterré à Saddà. La 
durée de son règne fut de trois ans et trois mois. 

Alors régna le Râs Yostos par laforce, car la royauté 
ne lui appartenait pas), En effet, il était fils du 
dadjazmätch Délba-Iyäsous et de la princesse Oua- 
lata-Haouâryât, fille de la princesse Amläkäouit (Di- 
vine), fille de Ouézaro Yohannës. Le nom de roi 
de Yostos fut Tsahaï-Sagad, Il nomma le dadjazmätch 
Fêsà-Kësos gouverneur du Bégamdér; Agâts, fils 
de Giyorgis, Bëht-Ouadad; Bounâyä Bâslé, dadjaz- 
mâtch du Samèn ; Arkalèds, Téqgaqgén-Blâtèn-Gétà, 
et Yärèd, Badjëérond de Zëfin-Bùt. Le 27 de tê- 
qémt, il choisit pour Ethiagé Za-Mikäèl, et passa 
l'été à nommer et à destituer des fonctionnaires. [1 
alla à la chasse aux animaux sauvages et en tua. Le 
29 de magâbit, 11 fit mettre à mort Tsabati Oualda- 
Yohannës et Abéto Yä‘qob à Ouälouädj. Dans le mois 
de sané, 1 fit emprisonner dans la maison du da- 
djazmâtch Asmé six fonctionnaires qui étaient : le 
Blâtèn-Gétâ Arkalèds, le dadjazmâtch Mâmäs, 1e 
Grâ-Azmâtch Kobé, le Badjérond Abré, le Fit-Aou- 
râri Lofis et le dadjazmâtch Za-Ouald, fils de Lako, 
et leur fit arracher les yeux. Quant au Bëht-Ouadad 
Bâslé, il le destitua et le mit en prison 1%), C'étaient 
eux qui auparavant l'avaient proclamé roi et qui 
ensuite travaillaient à le déposer. H destitua le fils du 
Râs Hézqyâs et une autre fois lui fit arracher les yeux. 
L'année suivante, temps de l'évangile de Mathieu, 
le roi passa l'été à Gondar. Quelque temps après, il 
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alla à la chasse ct fit un grand carnage. Cette même 
année, il marcha contre les Chânqallàs, en tua et en 
prit beaucoupl%). Le 5 de sané mourut la Ouézaro 
Amata-lyäsous, file de la Ouézaro Sabla-Ouangil. 
Elle fut enterrée à Azazo. Le 30 de hamlé arriva la 
mort du Räs Fésà-Késos. La troisième année du 
règne de Yostos, temps de l'évangile de Mare, le roi 
alla en personne à la chasse dans l'endroit appelé 
Bèt-Malo 9) et tua des buffles et des éléphants; puis 
il revint à Gondar pour faire construire une église 
en l'honneur de la Nativité 2), Le B&ht-Ouadad Bâslé 
mourut en prison. Quant à son fils Galâäoudéouos, 
il fut pris et amené au roi qui lui fit crever les yeux. 
Le 14 de téqémt mourut Abbà Hérqänos d'Azazo. 
La quatrième année de son règne, temps de l'évan- 
مازع‎ de Luc, Yostos alla en personne à Yébäbä, et de 
là à Thiënqin{*®%) pour y chasser. Un éléphant tua le 
Badjérond Yärèd qu'on emporta et qu'on enterra à 
Qâha. Cette année, le roi envoya Yohannés, fils de 
Tchéhouâ, avec Bâbsâ et Dagabsâ pour combattre 
les Chânqalläs. Lui-même passa l'hiver à Gondar. 
La cinquième année de son règne, temps de l'évan- 
gile de Jean , alors qu'il faisait construire l'église d'Abbä 
Entons, le 22 de tér, il tomba gravement malade et 
se retira précipitamment. Comme sa maladie s'ag- 
gravait, on lui dressa une tente au milieu de la place 
et il demeura là. Lorsque le soir était venu, on le pla- 
çait sur un divan ct on le ramenait dans son palais. 
Le 2 de yakätit, le bruit de la gravité de son mal se 
répandit par toute la capitale, et le pays entier fut 
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agité. Les grands allèrent visiter le roi, qu'ils trou- 
vérent en bonne santé (*%), Ils persévérèrent dans 
leur ruse afin d'élever et de destituer qui كلذ‎ vou- 
draient, et protestèrent près de Yostos en disant 
(fol. 34) : « Seigneur, après ta mort, nous ferons ré- 
gner ton fils Fâsil. » Les gardes entendirent ce projet, 
et lorsqu'on fut au soir, les serviteurs firent sortir 
tout le monde de la réunion et fermèrent les portes 
de Jân-Taqal et de Tarasém-ba-bar(?) ; ils barrica- 
_dèrent et obstruèrent. .. (A9 + #MA8 12); puis ils 
délibérèrent et dirent : «Autrefois Yostos nous a 
aflligés et attristés en sortant sans sa suite : aujour- 
d'hui, si son fils règne après lui, il nous fera rester 
dans la capitale.» Lorsque les gardes eurent tenu 
conseil là-dessus, les grands sortirent après avoir dis- 
cuté avec le roi : les soldats prirent leurs lances, et 
en percèrent six, à savoir : le Beht-Ouadad Témérté, 
le Téqâqén-Blâtèn-Gétà Quasté de Oualouädj, Ayo, 
chef de Sébilà, Énzira , chef de Bélmä, Gorgoryos le 
gardien. de la porte et Souré. Ils attaquèrent le Ba- 
limbärâs Masmaré, le ‘Âqäbé-Sà‘at Dyosqoros, San- 
doun le Badjérond ‘Éqa-bèt et le Bâchà Oualda- 
Giyorgis Qualäñà. Le Balämbärâs Masmaré s'échappa 
en s'élançant dans le palais. [1 y eut du tumulte, 
et, pendant la nuit, les gardes firent 15 proclama- 
tion suivante : « Que règne notre roi Dâouit, fils de 
notre roi Iyäsou. » Cela arriva le 3 de yakâtit, un di- 
manche. Auparavant, les princes qui étaient à Ouahni, 
ayant appris que Yostos était atteint d'une maladie 
mortelle et que les grands travaillaient à mettre son fils 


2%, 


3360 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 
sur le trône, commencèrent à descendre de la mon- 
tagne en disant : « Autrefois Yostos nous a fait souffrir 
du dénûment; il y en a parmi nous à qui il a arraché 
les yeux après s'être emparé du trône, notre héri- 
tage. Si son fils règne après lui, il ne nous épargnera 
pas et nous mettra à mort pour que le trône appar- 
tienne à jamais à son fils et aux descendants de son 
fils.» Cinquante prisonniers s'évadèrent. Pour le 
gardien de l'endroit, nommé Yostos, frère du Bëht- 
Ouadad Témérté, il ne put s'opposer à l'exécution de 
eur projet. Ceux qui avaient tiré Däouit de Ouahni 
partirent. Ces princes, qui s'étaient enfuis, furent 
arrêtés sans avoir pu arriver à un bourg. L'Abéto Bä- 
kâfa 95) disparut et ne reparut plus qu'à son heure. 
On anena Dâouit à Gondar, et on le proclama roi 
le 5 de yakâtit, un mardi; on ouvrit les prisons, 

etil y eut des réjouissances dans toute la capitale. 

Alors régna le roi Dâouit (1714-1719), fils du roi 
Adyäm-Sagad. 11 était âgé de vingt et un ans et prit 
pour nom royal Adabär-Sagad. Le 12 de yakâtit, le 
lendemain de l'ouverture du Carême, le nouveau 
prince, les grands, l'Éthiagé Za-Mikäël et l'Abouna 
Märqos l'évêque, allèrent trouver l'ancien roi Yostos 
pour lui demander : « Pourquoi as-tu régné? Qui es- 
tu?» Yostos, gravement malade et couché dans sa 
demeure de. . .(h&£ ?}, répondit : « Oui, j'ai régné 
sans avoir de droits au trône, car je ne suis que le 
fils du dadjazmätch Délba-Ilyäsous : accordez-moi 
seulement du temps. » [1 mourut le mercredi 13 de 
yakâtit. Les causes de ‘sa mort sont obscures; le Sei- 
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gneur sait si on lui coupa le pied, si on l'étrangla ou 
s'il succomba à son mal. Le lendemain on le porta 
dans l'église de la Nativité et on l'y ensevelit avec des 
étendards et des timbales, comme on fait pour les 
princes et aussi pour le roi. Dâouit nomma Bëht- 
Ouadad dela salle d'audience {#9 le Fit-Aouräri Agné 
son oncle maternel; Boro-Hëézqyäs, Téqâqën-Blâtèn- 
Gétà; il choisit pour Bâchà Qérlos Azàj de Târà- 
sämbâ ; pour Balämbäräs, l'Édoug Tasfà; pour Bad- 
jérond (chambellan), Koutcho, et les établit tous 
selon leur rang. Le 27 de yakâtit, il y eut un synode 
à Achaouâ au sujet de trois Francs [(#° {{ol. 199) 
qu'auparavant le roi Yostos avait fait venir par ruse 
et artifice et qu'il avait établis dans le district d'Aïna- 
Égziël), Tout le monde était en émoi à cause 
d'eux#®%), Le roi ordonna de les amener du pays 
d'Aïna-Égzié etles fit comparaître à Achaouà. Devant 
ce synode, Abbà Mazmouré et l'Édoug Tasfà les inter- 
rogèrent en arabe sur leur foi. Ils répondirent : « Nous 
sommes dans la croyance de Léon (le pape) et du 
concile de Chalcédoine(#),» Ils furent condamnés 
à mort. Le Liq Këflé assistait au synode; il prononça 
la sentence ct les fit lapider dans la partie basse de 
la ville. Les noms de ces gens étaient Samouèl, Dà- 
ouit et Mikäël. Pour Abbâ Gorgoryos, qui leur avait 
servi d'interprète, le roi eut pitié de lui, car il disait: 
« Je ne partage pas la croyance de ces Francs ni leur 
communion, mais le roi Yostos me l'ayant ordonné, 
j'ai fait déposer leurs biens dans ma maison et je tra- 
duisais leur langage » (fol. 200). Le 10 de magäbit, 
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le roi Dâouit ayant appris que Bakäfà était dans le 
pays de Ouâsatan, qui fait partie de la province de 
Bégamdér, envoya le Badjérond Oualda-Lé'oul, l'é- 
chanson Gabra-Madhën et Takla-Häimänot, 615 de Na- 
thièt, qui s'emparèrent d'Abéto Bakäfà, l'amenèrent à 
Ouahni et l'y firent monter. La Pâque arriva le 7 de 
miyazyä.. L'Éthiagé Za-Mikäël fut destitué. Le 16 de 
gëénbot, les gens de Dabra-Libânos enfermèrent le 
chapelain royal Mikäël pour l'obliger à se laisser 
nommer par eux Éthiagé. 11 refusa et resta leur pri- 
sonnier pendant quatre mois. À ce moment, Dâouit 
le remplaça par Abbâ Aousagnyos. Le 7 de sané, 
mourut Abéto Démétros Kähën, chef de la liturgie, 
ils de la Ouézaro Éskëndrâouit (Alexandrine), fille 
du prince Fâsil. Le 12 de sané, le roi fit la dédi- 
cace du sanctuaire de saint Mikâël d'Asâsami. Le 30 
de sané, mourut l'Abouna Märgos, l'évêque; on le 
porta et on l'enterra à Jondà. Le 21 de hamlé, Räs 
Fârès mourut à Réséan-Te'oul; il fut enseveli à 
Aborà. Le 13 de nahasé, le chapelain royal Mikäè] 
fut nommé Éthiagé. Le roi passa l'hiver en repos. Mas- 
karam commença par un mercredi, temps de l'évan- 
gile de Mathieu. Dans le mois de tér, Abéto Quasté 
et Abéto Baëda-Märyäm, fils du roi lyâsou, mouru- 
rent à Ouahni. Le prince quitta Gondar et passa l'été 
à Aringo et l'hiver dans la capitale. Le 11 de sané 
arriva la mort de l'Azäj Mazmouré, savant dans la li- 
turgie et la langue arabe. Il fut enterré dans l'île de Kë- 
brân. La deuxième année, temps de l'évangile de 
Marc, Dâouit quitta Gondar, et, étant parvenu à En- 
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râz, il fitvenir de Ouahni le dadjazmätch Giyorgist#11) 
et tous les enfants du Râs Anstasyos, et alla à Aringo. 
11 nomma Giyorgis dadjazmätch du Gojäm. Cette 
même année, il y eut une épidémie de petite vérole : 
beaucoup d'enfants succombèrent ainsi que la Oué- 
zaro Oualata-Roufâël, qui fut ensevelie à Géräryà. Le 
12 de sané, arriva la mort de la Ouézaro Oualata-Yo- 
hannés, fille du prince Fâsil; on l'enterra à Gänà. 
Le 1 و‎ du même mois, mourut l'Azäj Qérlos d'Azazo; 
on le porta dans son pays à Angàr. Le roi revint 

“d'Aringo et passa l'hiver à Gondar. La troisième 
année de son règne, temps de l'évangile de Luc, ع1‎ 
roi quitta cette ville pour Aringo. Le 1 2 de miyäzyà, 
le Béht-Ouadad Agné mourut dans son pays à Bàr- 
kantâ; il y eut un grand deuil à Aringo. L'Éthiagé 
fut destitué ct, comme il était malade, envoyé à 
Tankal; on nomma à sa place Takla-Häimänot qui 
vint de Daquàâ à Gondar. Le dadjazmâtch Giyorgis 
fut rappelé de son gouvernement du Gojäm et élevé 
au rang de Bëht-Ouadad. Le 22 de hamlé, l'Éthiage 
Mikäèl mourut à Tankal. Le 22 de nahasé arriva la 
mort de la Ouézaro Oualata-Sami'ét Sasorgé, ortho- 
doxe dans sa foi; elle fut ensevelie à Dabra-Bérhân 
avec les étendards et les timbales. Le 30 de sané, le 
Bâchà Yäqob mourut dans son pays à Zémähà. La 
quatrième année de son règne, maskaram commença 
28 temps de l'évangile de Jean. Le 5 ar- 
viva la mort de la Ouézaro Oualata-Paoulos, fille 
du roi Fàsil; elle fut ensevelie à Saddà. Le 18 de 
maskaram (1), Je prince fit la dédicace du sanctuaire 
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d'Abbä Éouostatéouos. Le 20 de tähsâs mourat Ité 
Éskéndräouit, fille'du Liq Këfé. Le 23 de tr, Dà- 
ouit alla directement par Yébâbä à Dangël-bar; avant 
d'y arriver, il fit une chute de cheval, tomba ma- 
lade et passa l'été à Yébäbâ. Le 28 de magäbit arriva 
la mort de Tsabati-Falaskinos, gouverneur de Ha- 
mara-Noh #) ; on l'enterra à Dabra-Bérhän. Le 8 de 
miyâäzyà, le dadjazmâtch Atsmé, fils de Tsabañà 
Amsâlé, mourut à Yébäbä et fut enterré à Déndij. Le 
roi retourna à Gondar. Le 4 de hamlé, arriva la 


mort du Lig Mâmo de Grà; il fut iohumé dans son” 


pays à Djärdjär; son nom de baptême était Séltäna- 
Kréstos. Que le Seigneur accorde à son âme le repos 
parmi les enfants d'Abréhäm. Däouit nomma son 
fils Bâtré chef des magistrats et passa paisiblement 
l'hiver à Gondar. La cinquième année de son règne, 
temps de l'évangile de Mathieu, le 7 de hëdär, ar- 
riva l'Abouna Kréstodolou {Christodule). Le 28 de 
tähsâs, Oualda-Giyorgis fut destitué et envoyé dans 
son pays, à Agâts. Le Bëht-Ouadad Giyorgis fut 
nommé Râs. Dans le mois de magâäbit, un synode 
fut convoqué au sujet de l'onction ; tous les moines 
du Godjäm, de l'Amharà et du Bégamdèér se réuni- 
rent. Le roi publia l'ordre suivant adressé aux moi- 
nes de Dabra-Libânos : « Que Giyorgis décide après 
avoir entendu l'exposition de votre croyance et celle 
des moines d'Abbâ Éouostätéouos (4), » Les moines 
de Dabra-Libânos répondirent : « Que Ja proclama- 
tion de la foi ne soit pas faite par le Bëht-Ouadad {lis 

le Râs) Giyorgis en l'absence du roi.» Celui-ci leur 
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manda : « Allez tous, fonctionnaires et moines, in- 
terroger l'Abouna.» Ce dernier leur parla en ces 
termes : «Ma croyance (fol. 201) est identique à 
celle d'Abbä Sinodä et d'Abbà Märqos, les évêques 
mes prédécesseurs. » Ils revinrent apporter cette dé- 
cision au roi qui leur dit : « Allez, et faites annoncer 
sur la place la proclamation que vous avez entendue 
de la bouche de l'évêque. » Les magistrats obéirent 
et firent la proclamation demandée à ce sujet, à sa- 
voir que : « par l'onction (de l'Esprit-Saint) le Christ 
avait eu une substance particulière, » le 2 de miyä- 
zyà, un mardi. Les moines de Dabra-Libânos l'ayant 
entendue en furent très aflligés; le lendemain, ils 
se réunirent dans Ja maison de l'Éthiagé Takla-Häi- 
mänot et prirent la résolution de mourir pour leur 
croyance, après avoir interrogé l'évêque. L'Éthiagé, 
Abbä Za-Oualda-Märyäm de Maguinä, Abbâ Niqgo- 
Jlâouos Goubâé, fils de l'Azäj Oualda-Tansäé, Abbà 
Éouostâtéouos d'Azazo et son frère Abbâ Hétsfo, le 
chapelain royal Aousagnyos, l'Azäj Za-Ouald et un 
petit nombre d'autres Liqs allèrent trouver l'évêque 
Abbä Krëstodolou et l'interrogèrent sur la foi. Il leur 
répondit : «Je crois que dans son union (avec la 
chair) le Fils est resté un, et que par l'onction {du 
Saint-Esprit) il est devenu Messie. » Les gens de Da- 
bra-Libânos l'ayant entendu, s'écrièrent : « Louons] 
(ms. 142 , fol. 37) le Seigneur. » Le son de leurs chants 
retentit comme ع1‎ bruit d'une armée; toute la mul- 
titude s'ébranla , l'Éthiagé sous un parasol et les Ligs 
derrière lui. Ils allèrent jusqu'à l'église de Takla-Hi- 
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mänot RS), Lorsque les fonctionnaires sortirent, le 
Bâchà Oualda-Giyorgis, fils de l'Azàj Zékro, l'Azäj 
Takla-Häimänot, fils de l'Azäj Minäs, et le Badjérond 
Oualda-Däouit (fils de Dâvid) leur dirent : «Retour- 
nez dans vos demeures.» L'Éthiagé et les Ligs se 
retirèrent dans la maison du premier. Ensuite les 
Gällàs Djâouis arrivèrent #19, Ils y pénétrèrent de 
force et tuèrent les moines de Maguinä, d'Azazo et 
de tous les ermitages. Abbä Nigoläouos, Abbä Asfo, 
le chapelain royal Aousagnyos et Abbà Réësa-Qäl, 
un des prêtres de l'Abouna Takla-Häïimäânot, périrent 
aussi. 115 enlevèrent les vêtements d'Abbà Éouosta- 
téouos d'Azazo, d'Abbä Za-Oualda-Märyäm de Ma- 
guinä, d'Abbâ Arqädéouos (Arcadius) du couvent 
de Ouarq-Labho, de l'Azàj Za-Ouald, du Maléaka- 
Bérhänât (chef des lumières) Elfyos, de Sabâti Së‘la- 
Krëstos, de Magäbi Oualda-Haouäryât, de beaucoup 
de moines et d'innombrables docteurs. Ceux qui 
périrent en ce jour de la main des Djâouis furent 
au nombre de 100 et plus. Cet événement arriva le 
3 de miyâzyà, un mercredi. Lorsque Dâouit en fut 
informé, il donna par une proclamation l'ordre sui- 
vant : « Ne tuez plus à présent; quiconque commettra 
un meurtre sera mis à mort; »et le calme se rétablit. 
Le lendemain, 4 de miyäzyà, le roi se fit amener le 
patriarche devant le vestibule du palais pour qu'il 
lt en sa présence une déclaration disant : «Que par 
l'onction (de l'Esprit-Saint) le Fils avait eu une sub- 
stance particulière. » Il y eut encore du trouble et des 
violences à Dabra-Libänos. Le roi tomba gravement 
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malade. Le 10 de miyâzyà, jour de la prière du 
jeudi (?), les grands se réunirent sur l'ordre du roi . 
dans la maison du Râs Giyorgis (7 et s’efforcèrent 
d'arrêter le dadjazmâtch Lâtà (M9), Celui-ci n'évita la 
captivité qu’en franchissant les murailles, après avoir 
blessé un serviteur du Ràs Giyorgis. Atteint lui- 
même légèrement à l'épaule, il se réfugia en toute 
hâte dans sa maison; on le fit comparaître en jus- 
tice, il fut jugé, et on lui arracha les yeux le jour 
de. .. ) 026469, : TC :) sur l'ordre du roi, dans la 
maison du Bëht-Ouadad Giyorgis. Le 12 de génbot, 
on condamna à mort le Badjérond Koutcho (#1, 
Kidané Qâmis l'échanson, et un musulman gardien 
des remèdes : les chiens les dévorèrent sur la place, 
car ils avaient été convaincus d'avoir donné au roi du 
poison pour qu'il tombât malade et mourût. Ce jour- 
là, un dimanche, Dâouit expira à la sixième heure. 
Le lendemain, lundi, 13 de gënbot, le Râs Giyorgis 
réunit dans sa maison le dadjazmätch Bähréi, le 
dadjazmätch Mikäël, Nagadé Mämo qui était dad- 
jazmâtch du Samèn, le dadjazmätch Takla-Giyorgis, 
mari de la Ouézaro Oualata-Fègr, sœur du feu 
roi, le dadjazmätch Yostos, fils de Oualé, le Bâchà 
Oualda-Giyorgis, fils de l'Azàj Zëkro, Gabra-Ma- 
dhën, fils du Räs Hëzqyäs, Askanäfér Asmé, beau- 
coup d'autres principaux fonctionnaires et des grands, 
quatre Azàj, quatre Liqs, du rang de Qàñ et de 
Grà. Seul le Badjérond Koutcho alla dans le palais 
du roi avec des soldats. Ils fermèrent les portes de Jän- 
Takal et de Täras-émibä-bar, obstruèrent et barrica- 
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dèrent les ouvertures, et gardèrent la couronne après 
-s'être munis de dards, d'arcs et de fusils (fol. 30). 
Le Ràs Giyorgis dit à tous les grands : « Faisons ré- 
gner Abéto Oualda-Giyorgis, fils de notre roi lyà- 
sou, né de la Ouézaro Mämit de Nagalä, car il est 
frère de ma femme.» Tous lui répondirent: « Oui, 


qu'il soit comme tu dis.» Ils parlaient ainsi parce 


qu'ils le craignaient. Alors le Liq Yonatän, sur l'or- 
dre du Räs Giyorgis, se leva et fit cette proclama- 
tion sans timbales , à l’intérieur de la maison : « Que 
règne Oualda-Giyorgis.» Ensuite le Râs ordonna à 
un grand nombre de soldats d'aller jusqu'à la place 
pour y publier cette déclaration. Les gardes qui 
remplissaient le vestibule du palais se séparèrent 
d'eux et firent cette proclamation : « Que règne notre 
roi Bakäfà, fils de notre roi Iyäsou. » Il y eut une 
grande joie parmi les troupes de Gondar. Tous les 
fonctionnaires sortirent avec le peuple vers la de- 
meure royale, abandonnant le Räs Giyorgis, et ap- 
plaudirent à l'élévation de Bakäfà. Puis ils tinrent 
conseil et choisirent des gens puissants, des officiers 
ainsi que des soldats et fonctionnaires nombreux 
pour aller chercher le nouveau prince à Ouahni. 
Tous s'y rendirent. Mais les parents du roi et ses 
frères dirent : « Nous ne laisserons pas sortir Bakâfà ; 
nous choisirons à notre gré quelqu'un qui mérite 
le trône plus que lui.» Les grands répondirent : 
uN'agissez pas ainsi, car tout le monde applaudit 
à son élévation.» Ils passèrent trois jours à parle- 
menter de la sorte. 
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Revenons aux événements antérieurs. Lorsque le 
Râs Giyorgis vit qu'il n'avait pas réussi dans son 
projet de faire régner Abéto Oualda-Giyorgis, il 
sortit le soir du lundi 13 de génbot que nous avons 
mentionné auparavant. Il franchit les remparts, s’en- 
fuit du palais et alla avec sa femme et son fils dans la 
demeure de l'Abouna Krëstodolou. Sa maison fut 
pillée par les gardes. Son exemple fut suivi par le 
Bâchà Gabra-Madhën, fils du Râs Hézqyàs, le dadjaz- 
mâtch Yostos, fils de Oualé, et le Liqa-Makuâs Mâmo. 
115 disparurent pendant la nuit et allèrent dans le 
Gojâm, car les circonstances l'ordonnaient. En effet, 
ils n'avaient pas approuvé l'élévation de Bakäfà au 
trône. Leurs maisons furent pillées. Le 1 4 de génbot 
on enterra Dâouit à Saddà. 

Retournons au récit du règne de Bakäfà. Le da- 
djazmätch Amhä-Iyâsous partit du Bégamdér pour 
Gérmà, où il fit trembler le pays. Alors les parents 
du roi, saisis de crainte, le laissèrent, et il descendit 
de Ouahni le 16 de génbot. Quant à sa famille, qui 
s'était insurgée contre lui, il ne voulut pas en tirer 
vengeance et resta au pied de la montagne dans la 
maison de l'Azàj Asrât de Ouahni, car on était au 
soir. Le lendemain il en partit ct s'arrêta à Särbâkos. 
Le matin du 18 de génbot, il quitta Särbäkos et ar- 
riva à 330043. Là il fut accueilli par les Liqs et les 
Azâj du rang de Qäñ et de 64. C'étaient : le Liq Këflé 
et son fils l'Azäj Giyorgis, le Liq Béta-Kréstos et 
l'Azäj Téouodosyos, du rang de Qäñ; le Liq Yonatän, 
le Liq Batro, l'Azäj Giyorgis et l'Azàj Za-Giyorgis du 
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rang de Grà. Bakäfà alla à Gondar, où se rendirent 
l'Abouna Krëstodolou, l'Éthiagé Takla-Häimânot et 
tous les fonctionnaires ecclésiastiques. Ils le procla- 
mèrent roi ct il y eut des réjouissances. 

11 usa de clémence envers le Räs Giyorgis, ne le 
punit pas et lui dit : « Choisis l'endroit où tu réside- 
ras.» 11 fit son choix et répondit (fol. 22) : « Que le 
roi m'ordonne de rester à Maguinâ. » Il partit pour 
cet endroit avec.son fils et sa femme. Les moines 
du couvent le reçurent dans une tente et refusè- 
rent de l'accueillir à cause de sa conduite perfide, 
car ils disaient : «C'est un ennemi de notre sang, 
qui a tué les religieux nos frères, qui a dépouillé de 
ses vêtements notre père Za-Oualda-Märyäm, par le 
moyen des Djâouis, dans la maison de l'Éthiagé, à 
cause de la foi.» Giyorgis partit de Maguinà avec 
confusion, Bakâfà l'envoya dans les basses terres 
d'Adâgât, où il demeura. Revenons à présent à ce 
prince : le 24 de gëénbot, il établit Bëéht-Ouadad le 
dadjazmâtch Amhä-Tyâsous; le 27, il nomma Râs le 
dadjazmätch Éraglis, et Nagadé Mämo dadjazmätch 
du Samèn. Puis un autre jour il donna à Méënâm 
la dignité de Ligäbà ; à Bényâm Oualda-Abâta-Késos, 
celle de Liqa-Makuâs; à Abéto Ouasan-Sagad fils du 
Râs Oualda-Giyorgis, celle de Téqâqgén-Blâtèn-Gêtà ; 
à Hélâoué-Krëstos Ouagdé(?), son parent(?), celle de 
dadjazmätch du Gojäm; à Ouadädj, celle de dadjaz- 
mâtch du Dâmot: à Pâtriqà Éfrèm, celle de Bâchà; 
à Askanâfér Asmé, celle de Fit-Aourâri; au Blitèn- 
Gétà Oualda-Ab;, celle de Grà-Azmâtch ; à Qoqa Adàn- 
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Mämo, celle de Qañ-Azmäâtch; à Tansé-Mämo, 
celle de chef de Ouagdé; à Aboulids, celle d'Azäj de 
l'intérieur. 11 les établit tous suivant leur rang. Ba- 
käfà prit plaisir à faire des nominations et des desti- 
tutions. Peu après il tomba malade pendant les mois 
de sané et de hamlé. IL ordonna au Ligäbà Mëënäm 
d'aller à Ouahni et d'en ramener son favori Abéto 
Yohannës Agaou, fils du roi lyâsou, afin que si lui- 
même venait à mourir, il proclamât roi cet Abéto 
Yohannës. . . . . Celui-ci partit de Ouahni et passa 
. l'hiver à Gondar en grande amitié avec le roi qui 
guérit de la fièvre. Dans le mois de nahasé, il nomma 
chapelain royal Abbàâ Élfyos; chef des docteurs 
اطق‎ Rabha-Kréstos; administrateur de Hamara-Noh 
Abbä Rétou (194%), et secrétaire Abbâ Arsé (2%), Puis 
il renvoya Abéto-Yohannës qui retourna dans la de- 
meure de son rang, c'est-à-dire à Ouahni. Le deuxième 
jour d'épagomène, un mercredi, le roi descendit à 
Qäha : il en partit bientôt pour Ma‘àt et alla dans son 
palais. 11 ordonna à Tansé-Mâmo, chef de Ouagdé, 
de s'emparer de la maison de la Ouézaro Oualata-Rou- 
fäèl; celle-ci fut arrêtée, et son fils, Abéto Sousnyos, 
jeté en prison. Le roi l'exila à Dagq et envoya la prin- 
cesse, sa sœur, dans le pays d'Ainä-Egzié dans le 
Ouälqäit. Les causes de cette haine sont inconnues : 
Dieu seul a la connaissance des choses cachées, 

Après que Bakäfà eut régné un an, le mois de 
maskaram commença par un mardi, l'an 7214 de- 
puis la création du monde — temps de l'évangile de 
Marc — épacte 14. Le 21 de téqëemt, il fit enchai- 
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ner le Badjérond Oualda-Däouit, Nagadé Mämo, 
le dadjazmâtch Bähreï, le dadjazmâtch Yostos, fils de 
Oualé, et Gabra-Madhèén, fils du Râs Hézqyäs; et les 
envoya dans un lieu de captivité. 11 mit le dadjaz- 
mâtch Sandoun à la tête du Samèn et établit Méé- 
nâm comme Badjérond de Zëfän-Bèt. Le د‎ 3 de hë- 
dâr, ä fit la consécration du sanctuaire de saint 
Roufäèl dans la demeure de (fol. 23) la Ouézaro 
Oualata-Roufäël. IL choisit les savants parmi les pré- 
tres, et mit à leur tête Abbà Démétros. Le 17 de 
têr, il partit de Gondar pour Aringo où il séjourna. | 
IL avait établi Éfrèm, fils d'Abéto Barsomä, comme 
dadjazmätch d'Amharà. Le lendemain de l'ouverture 
du Carême, on ramena de ce pays un révolté : le roi 
le condamna à avoir la main coupée. Ce jour-là, il 
y eut une proclamation au nom de Bakäfà, qui prit 
comme nom royal Masih-Sagad. Le 10 de yakâtit, 
mourut sa concubine la Ouézaro Oualata-Pétros, 
fille du Bâchà Mämo, à Qäha, de la mort égyptienne 
qui consiste dans l'affluence du sang, tandis qu'elle 
était en couches. Le Kantibà Matéouos la transporta 
dans la ville de Saqalt, où elle fut enterrée. Le roi, 
ayant appris sa mort, pleura beaucoup à Aringo. Il 
alla jusqu'à Gondar, seul avec peu de seigneurs, pour 
s'y aflliger, et revint à Aringo. Le 10 de magäbit, le 
dadjazmätch Lâtà mourut dans l'ile de Këébrân. Le 
21 de magäbit, le prince fit couper le pied à Abéto 
Né‘od, fils du prince Takla-Häïmänot, On lui fit subir 
cette opération et il en mourut. Le 22 de magäbit, 
jour des Rameaux, le roi destitua le Bëht-Ouadad 
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Amhä-Tyäsous, Ouaïno-Mâmo, Syon-Téhounéh et le 
Ligäbà Oualda-Giyorgis. Le 29 de magäbit, la Pâque 
coincida avec l'Incarnation. Le prince établit Tansé- 
Mämo comme Béëht-Ouadad, Méénâm comme Té- 
qâqén-Blâtèn-Gétà, et Gabarmä-Absadi comme Bad- 
jérond de Zëfän-Bèt. Dans le mois de la Pentecôte, 
il nomma Bënyâm Azäj de Yébâbä, Gabra-Lé‘oul, 
Liqa-Makuas ; Arkalèds, Grà-Azmâtch ; Hëläoué- 
Késos Ouagdé, son parent, Bâchà; le Ligaäbà Däouit, 
dadjazmätch du Samèn; Tasfà-lyäsous, frère d'Ém- 
béta Märyämäouit, dadjazmâtch du Gojäm , ct 
Érâqlis, dadjazmâtch du Bégamdèr. Le roi empri- 
sonna le Badjérond Koutcho à Aringo, le dadjaz- 
mûtch Ouëdadj et Malkéa-Kësos Sagadé à Gondar. 
Il les envoya dans le Ouâlqäit, à Ainà-Égzië. Il établit 
Oualda-Kréstos Ouagdé, son parent, comme dad- 
jazmâtch du Dâmot. Le 26 de génbot, mourut la 
princesse Oualata-Déngél, fille d'Abéto-Kësädé. Elle 
fut ensevelie dans le pays de Ouagrà. Le 29 de 
gënbot, le prince alla à Gondar. Le 2 de sané, il 
nomma Aboulids Badjérond. 

La deuxième année de son règne, maskaram com- 
mença par un mercredi, temps de l'évangile de Luc. 
Le 14, le roi destitua le Blâtèn-Gétà Méënâm contre 
qui il avait conçu de l'aversion, et l'envoya dans le 
pays d'Anqo (0%), avec sa femme, la Ouézaro Yodit 
(Judith), fille du roi Adyâm-Sagad, qui avait été d'a- 
bord mariée au dadjazmâtch Lätà. Le prince établit 
Mâmoyo comme Téqâqén-Blâtèn-Gétà et lui donna 
sa fille en mariage; puis il nomma Badjérond Qualda- 
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Giyorgis; comme Sérâg-Mâsära Téouodosyos Mämo; 
le lendemain, Tansé-Mâmo, dadjazmätch du Dà- 
mot, et le Ràs Éraglis, Béht-Ouadad. Le 27 de mas- 
karam, le ‘Âqâbé-Sä‘at Dyosqoros fut destitué et 
remplacé par Oualda-Häouäryât. Le 7 de hëdär, Qoq 
Adàäñ-Mämo fut nommé Badjëérond ‘Eqa-bèt. Le 
12 de tâhsâs mourut le Räâs Oualda-Giyorgis d'A- 
gâts. Le 15 de tèr, le roi partit de Gondar après avoir 
confié la couronne ettoute la capitale au Béht-Ouadad 
Érâqlis et au Badjérond Mämo; il alla à Aringo 
(fol. 24) et de-là dans le Dâmot, où les Djâouis s'é- 
taient révoltés contre lui. Il manda à Tansé-Mâmo, 
dadjazmätch du Dämot, et à l'Azàj Bënyâm de Y&- 
bäbà , d'attaquer les rebelles. Puis il ordonna au dad- 
jazmätch Tasfä-Tyâsous du Gojäm de marcher contre 
le pays des Djâouis après avoir pris avec lui tous les 
Bäsos 2), Ils les attaguèrent et leur enlevèrent un 
butin innombrable. Les ennemis firent leur soumis- 
sion, le roi leur pardonna et retourna à Yébäbà. Là 
il rétablit l'accord entre tous les nobles par une pro- 
clamation portant qu'ils retourneraient chacun dans 
son pays. Ils allèrent sur la route de 03004, et le roi 
se rendit dans l'ile de Këbrän, seul avec l'Azäj Bé- 
.سقرم‎ 11 revint à Gondar dans le mois du Caréme. 
Le 1 0 de mâgäbit, mourut à Anqo la Ouézaro Yodit, 
femme du Blâtèn-Gétà Méënàm. La Pâque eut lieu 
le 19 de miyäzyà. Le 28 de gënbot, jour de l'As- 
cension, arriva la mort de la Ouézaro Mämit, dont 
le nom de baptême était Oualata-Giyorgis 32. Elle 
fut ensevelie à Dabra-Bcrhân. Le 2 de sané, le roi 
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ordonna à Lähèn-Mâmo de marcher vers Bärthià 
après avoir pris avec lui les soldats appelés Tanqañäs. 
Là, il tua les gardes qui avaient conspiré contre le 
prince “%?, Le 7 de sané périrent les troupes nom- 
mées Kanisot(#%) ل‎ Anso, par le moyen des Élmänâs 
et des Dénsäs, car ces gardes étaient extrêmement 
pervers et troublaient le monde par leur insolence. 
Le 23 de nahasé, mourut la mère du roi Émabèt 
Mäâryâämäouit, fils du Râs Oualda-Giyorgis Ouagdé. 
Elle fut ensevelie à Dabra-Bérhän. Bakâfà en fut 
aflligé et se retira dans l'île de Bérgidà 42800: puis il 
revint ct célébra les funérailles de sa mère selon le 
cérémonial des reines. 

La troisième année de son règne, maskaram com- 
mença par un vendredi, temps de J'évangile de Jean. 
Le 12 de téqémt, le maître des lumières, Abbä Qa- 
oustos, mourut à l'âge de 85 ans à Rés‘än-Téloul et 
fut enseveli à Dabra-Bérhân. Ce jour-là, le roi pro- 
clama Itégé Aouâlda-Nügëst d'Émbéta-Gabarmä(?). 
Elle alla dans le palais royal et y passa la soirée sans 
prendre de nourriture ni boire de vin au diner; elle 
ne jouit pas de son bonheur, car cette même nuit, 
elle tomba gravement malade, mourut le 30 de té- 
qémt et fut enterrée à Dabra-Bérhân. Le 27, le Bä- 
chà Adarä, parent de Gabarmä, mourut et fut en- 
seveli à Qâhà, Le 7 de tèr arriva la mort du secré- 
taire Arsé; on le porta à Azâzo. Le roi rappela le 
Bëht-Ouadad Amhä-Ilyâsous de Géràdyà. Le 13 de 
yakâtit il le nomma Räs du Bégamdëér et le fit com- 
paraître en justice avec Mämoyo et le Béht-Ouadad 
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Érâqlis, car ils avaient eu autrefois des contestations 
ensemble. 11 les réconcilia et rétablit la paix entre 
eux dans le Bégamdèr. Le 1 0 de magäbit, la Ouézaro 
Sabané Mantyä, fille du roi Adyäm-Sagad, mourut et 
fut ensevelie à Dabra-Bérhän avec les drapeaux et 
les timbales. Le 19 de magäbit arriva à Rés‘ân- 
Téloul la mort d'Abbà Talaï, sage et savant dans la 
loi. Il fut enterré à Dabra-Bérhän. Le 21 de ma- 
gâbit succomba la Ouézaro Béslantyà, fille du roi 
lyäsou et femme du Fit-Aouräri Yà طمن"‎ d'Achman ; 
le 27 du même mois, l'Éthiagé Takla-Häïimânot fut 
destitué, et remplucé le 27 de miyäzyà par Yohannës. 
Le 12 de sané, un rebelle fut trouvé avec une 
troupe d'hommes dans la maison de l'Azäj Zarca- 
Syon où s'était arrêté le roi en allant à Tsaddà. On 
se saisit avec dificulté de ce révolté et on l'amena 
chez le Blâtèn-Gétà Mâmoyo. Le prince, l'ayant ap- 
pris, revint de Tsaddà, se rendit en toute hâte à Gon- 
dar ct interrogea le prisonnier en ces termes (fol. 25): 
« De qui es-tu fils? et avec qui as-tu tenu conseil?» 
— Il répondit: « Je suis fils du prince Yä‘qob; mon 
nom est Hézqyäs et je suis venu pour régner sur mon 
héritage.» Entre les mains de ce rebelle, il y avait 
une lettre où étaient écrits les noms des gens qui 
tenaient pour lui. C'étaienttous leurs secrets que dé- 
couvrit Kourfäd Mâmo. Le 21 de sané, on lui coupa 
la main et il mourut.’ Le 23 succomba la Ouézaro 
Sinodiqâouit, fille du roi Fâsil. Le 25 de sané, on 
exécuta par jugement les soldats de Mämoyo qui 
s'étaient joints au révolté. Le sang coula comme de 
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l'eau sur la place publique. Leurs noms étaient Za- 
Manfas-Qédous, Sintou, Galäoudéouos, Këflé, Amo- 
néouos, Mâryäm-Ouadad et Za-Oualda-Märyäm. On 
tua aussi avec eux Oualda-Giyorgis, fils d’Abéto Da- 
bra-Syon de Sarâmné, Yoséf, le gardien de la porte, 
de Ouagdé, et le ‘Ëqa-bèt Oualda-Gabréël. Tous 
ceux-là s'étaient joints à l'usurpateur. On emprisonna 
également. . ... le FitAouräri Ka. . .(le Bëht) Oua- 
dad Éraqlis Hou. . ... Puis on coupa la main droite 
au rebelle et à Pâoulos. Le premier mourut, et Pà- 
oulos passa l'hiver à..... sans tente, pendant que 
des pluies considérables tombaient. Pendant ce mois 
d'hiver, le roi fut informé de l'insurrection d'Amhä- 
Iyâsous et lui envoya le Liq Yostos chargé de lui 
dire : « Voilà ce que j'ai appris de toi, qu'y a-t-il de 
faux l-dedans ? » H nomma Barsomâ Éfrèm dadjaz- 
mâtch du Bégamdér. Le prince envoya à Aringo le 
Blâtèn-Gétâ Mâmoyo , le Fit-Aouräâri Gabra-Madhén , 
fils du Râs Hézqyàs, et le Bâchà Méënâm, dans le 
temps d'épagomène. 

La quatrième année de son règne, maskaram 
commença par un samedi, temps de l'évangile de 
Mathieu. Le 7 (de maskaram), le roi partit de (Gon- 
dar avec le cérémonial) de la royauté et. .... le 
Liq Yostos..... Amhä-Iyäsous, puis....., de 
Tsaddà 11 alla à Aringo. Le 23 de maskaram, un 
dimanche, le prince quitta Aringo, 1[ envoya en avant 
le Blâtèn-Gétà Mâmoyo, le Fit-Aourâri Gabra-Mad- 
hën et le dadjazmätch Éfrèm. Le dadjazmätch Lagàs 
passa par un autre chemin. Après avoir pris tous les 
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braves du Gojàm avec les Bäsos, ils entourèrent 
Amhä-[yäsous alors qu'il se cachait dans une caverne, 
le “د‎ de téqémt. Bakäfà, ayant appris que le rebelle 
avait été cerné, tandis qu'il était à Malaï(?), ordonna 
à son de trompe que les soldats restassent avec le 
Qañ-Azmätch Pétros, et fit une marche rapide. 1 
alla à Séndénà et fit frapper les timbales. Le 4 de 
téqémt, Amhä-lyâsous succomba avec un grand 
nombre de ses partisans. 11 avait tué beaucoup 
d'hommes avant de périr dans la caverne. Le lende- 
main le roi se rendit à cheval avec quelques courti- 
sans pour visiter la grotte. Puis il revint, planta. . . 
) وتوم‎ à), s'assit sur son trône ayant 4 Azäj et 4 Liqs 
d'entre les Qañ et les Grà auprès de lui, chacun 
selon son rang. Les troupes arrivèrent, jetèrent les 
cadavres d'Amhä-lyäsous, de son père Konis, de 
l'échanson Élyäs fils du bâchâ Yä‘qob, de Däryo et 
tout le butin; elles avaient emmené prisonnières l'é- 
pouse du rebelle, la Ouézaro Éndjori, et d'autres 
femmes. Il y eut de grandes réjouissances et l'armée 
se retira. Le 7 de téqémt, le roi descendit dans le 
pays de Dëbko et alla dans la maison d'Ayo dont les 
biens furent pillés, car 11 s'était associé à la révolte 
du Räâs Amhä-Iyäsous. Le 18 de téqémt, le prince 
passa (fol. 31) le Takazzé, et alla à Ouéré-bar **#), 
qui est dans le Lästà. Chaque jour il envoyait des 
éclaireurs. Le 22 de téqémt, un dimanche, lessoldats 
de Mämoyo brülèrent la province de Goubälà jusqu'à 
Émakinà (#54 qui en est la capitale. H y eut de grands 
préparatifs à Goch-Maougiyä 020. (Défense de l'élé- 
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phant ?) Les troupes du Lästà l'emportèrent et tuèrent 
le Fit-Aourâri Gabra-Madhèën, son frère Yäbo-Bàr yà, 
Madbäï (?) Agné avec ses fils, le صقل‎ Sëràr Iyäsou, et 
les trois frères originaires du Ouälouäd} , fils de la Oué- 
zaro Bousi; ils se nommaient Mâmo, Éousté et Li- 
bânos. Le quatrième frère était Élfyos, fils d'Abéto- 
سل امي قلا‎ Ouälouädj. Ce jour-là moururent beaucoup 
d'Edjägras, ainsi que Oualda-Sélàsé le gardien de la 
porte, et un grand nombre de Boursäs et de Thia- 
fantäs 620193 avec Azané, frère du Blâtèn-Gétà Ki- 
roubèl de Balasâ, le Dagâf-Géti Mämo, Minàs, fils 
d'Abéto Asmé de Dabäri, et Atné, fils de )ه00‎ Adäñ 
Mämo. Quant au porte-drapeau Yuhannèés, il fut mis 
en pièces par les troupes du Lâstä qui le prenaient pour 
Mämoyo. Celui-ci s'enfuit, changea de monture et se 
revêtit d'une peau de mouton. Le roi, l'ayant appris, 
s'aflligea et songea à partir pour Émakinä et alta- 
quer Goubalà. Les magistrats lui dirent : « N'y va pas, 
à roi, car le chemin est peu sûr. Les anciens prin- 
ces, tes ancêtres, Sousnyos, Fàsil et Yohannèës, n'ont 
pu y pénétrer. 

Revenons à la mention de ceux qui périrent en ce 
jour; parmi les Édjägras : Martyänos, Sagabäélyäs, 
Émnaté-Yëkouno, fils de Mämo de .تمد‎ Comment 
énumérerai- je ceux qui succombèrent en ce jour, 
parmi les Édjägras, les Thiafantäs et les Boursäs? 
Sens Ensuite Goubalà alla trouver le rot pour lui 
dire : » pardonne-moi. » Bakäfà se montra clément et 
revint à Aringo. De là il alla seul dans le pays de 
Saläm. H ordonna au Bëht-Ouadad Tasfà-lyâsous et 
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au Badjérond Mämo d'emporter lacouronne à Gondar. 
Lis obéirent, et Täsfà-Iyäsous seul revint à Aringo, où 
il demeura jusqu'au mois de sané par l'ordre du roi. 
Le 3 de tâhsäs, un jeudi, Bakäfà alla à Gondar, où 
il fut reçu par tous les prêtres avec les psaumes et 
les cantiques selon leur coutume. Le 19 de yakätit, 
mourut le Blâtèn-Gétà Amonéouos à Aringo. Les ta- 
bernacles de Gëmdjä-Bêt 7 et de Iyâsous furent 
terminés en ce mois. Le 22 de miyäzyà mourut 
l'Éthiagé Yohannës. On l'ensevelit à Azazo avec des 
drapeaux et des timbales. Le 28 de sané, on éta- 
blit Éthiagé Za-Oualda-Märyäm. Dans ce même 
mois, le Blâtèn-Gétà Mämoyo s'enfuit et se réfugia 
dans la maison du patriarche Abbä Krëstodolou. Le 
roi ordonna aux Azäj et aux Liqs de s'y rendre et 
de juger Mâmoyo, sous la direction de l'Abouna. Ils 
obéirent, car l'accusé avait maltraité sa femme, fille 
de Bakäfà , lorsqu'il avait eu commerce avec elle, et il 
avait excité tous les troubles du Lâstà et de la capi- 
tale. On fit subir à Mämoyo une dure captivité en 
prison, puis il fut envoyé dans le pays de Ouälqäit, 
où il mourut dans la misère. Le roi nomma Koutcho 
Téqaqën-Blâtèn-Gétà. 

La cinquième année de son règne, maskaram com- 
mença par un dimanche, évangile de Marc. Le 28, 
le roi partit de Gondar avec le cérémonial royal. 
Les tabernacles de Gémdjä-bèt et de Iyâsous demeu- 
rèrent à Gondar. L'image du Christ souffleté fut 
tout ce qu'il emporta avec lui. Après avoir marché 
sans relâche, il arriva à Aringo, d'où il se dirigea 
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vers le Lästà, dont il méditait le châtiment dans sa 
pensée. À Agrat, il réunit beaucoup detroupes (fol. 32) 
et vit venir les Djäouis, les Bäsos, les Agaous, les 
gens du Gojäm et tous les braves. Il passa le Takazzé, 
le 28 de téqémt, un lundi, et entra à Zëbgâz , qui fait 
partie du Lastà. Les habitants de Galasot, situé égale- 
ment dans ce pays, l'ayant appris, se cachèrent dans 
des rochers; le dadjazmätch Éfrèm les assiégea. Le 
roi s'avança jusqu'à Afa-Ouâchà. Les Djäouis allèrent 
jusqu'au pays d'Élfyos, le tyran du Lästà, dont il 
tuait les habitants et brülait les maisons. Beaucoup 
de ces Djâouis périrent. Les gens de Galasot implo- 
rèrent la clémence du roi, qui leur fit grâce. Ils sor- 
tirent joyeusement de Ouâchàä, hommes et femmes, 
avec leur chef, un géant appelé Ayà. Le roi retourna 
satisfait à sa résidence de Zébgâz; mais un léger 
trouble d'esprit émut et renversa celui qui portait le 
parasol; il descendit en toute hâte de sa monture. 
Tous les fonctionnaires qui le suivaient l'imitèrent ; 
le roi partit rapidement, monta sur son mulet et 
retourna dans sa tente. Goubälâ renvoya le trésor, 
beaucoup de bœufs, les annales. ....(@#3%A à) et 
les timbales qui avaient été enlevées auparavant des 
mains d'Adabo-Za-Märyäm sous le règne du prince 
Sousnyos{#%#), ct en même temps la fille, toutes les 
richesses et tous les biens du Râs Amhä-lyäsous. 1 
fit aussi partir son fils pour dire au roi : « Je viendrai 
vers notre seigneur et j'implorerai son pardon.» Le 
prince se rendit à Aringo et de là à Gondar le 1° de 
tähsäs, un samedi. Le 2 , l'Éthiagé Za-Mikâèl mourut 
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et fut enterré à Thiâlmà. Le 7 de عقا‎ les grands allè- 
rent dans la capitale. Ce jour-là mourut le Blätèn- 
Gétà Ouasan-Sagad, père d'Émbéta-Märyàmäouit, 
mère du roi, et le 1 2 de tér, le maître des lumières, 
Élfyos Tchamani, qui fut enseveli à Dabra-Bërhàn ; 
le 27, à Azazo, Abhà Éouostatéouos, homme extrê- 
mement savant. Le 7 de yakätit, les moines de Ouäl- 
déb firent la paix avec Ayänä-Égzié, car, dans ce mois, 
ce dernier, étant en hostilité avec le roi qui le haïssait, 
alla chercher un refuge à Ouâldëbä. Le prince se ren- 
dità Thiërqin (2%) pour chasser, tua un rhinocéros *) 
ot revint dans sa capitale. Abéto Quasté, fils du Ràs 
Oualda-Giyorgis et de la Ouézaro Éskëndräouit, 
fille de l'empereur Fâsil, mourut le 28 de yakâtit et 
fut enterré à Dabra-Bérbân avec les drapeaux et les 
timbales. Le 29, le Badjérond Oualda-Giyorgis 
amena Ayänä-Égzié, qui demanda sa grâce au roi. 
Le 19 de magäbit, Goubalà arriva et fut remis par 
Bakäfà, pendant huit jours, aux soins de l'Azäj Guaché 
à Qäha. Lorsque le prince se rendit dans la salle 
‘audience, il fit venir Goubâlâ qui implora sa misé- 
ricorde avec ses deux fils; il lui donna un domaine, 
lui fit de beaux présents ainsi qu'à ses fils et l'envoya 
en sûreté dans son pays, Émakinà. Le 8 de miyäzyà, 
jour des Rameaux, Dâouit le lecteur, Hézqyäs et 
l'Azâj Oualda-Giyorgis portèrent une contestation 
devant le roi. Celui-ci chargea le Büht-Ouadad Tasfà- 
Iyâsous d'entendre cette affaire comme arbitre. Le 
lendemain, le Béht-Ouadad convoqua les magistrats 
dans sa maison, quatre Azàj et quatre Ligs. Dâouit 
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le lecteur et Hëzqyàs plaidèrent devant lui contre 
l'Azäj Oualda-Giyorgis. Celui-ci fut emprisonné et 
Bakäfà l'envoya en captivité dans le Ouâlqäit. Le 2 
de génbot mourut ع1‎ Kantibà Matéouos, qui fut en- 
seveli dans son pays à Dëéblalà 209 [{fol. 206). Le 1 4 
de génbot un incendie consuma l'église de Saint-Mi- 
käël, qui existait depuis longtemps(?). Le 7 de nahasé,, 
le secrétaire Sinodà mourut à l'âge de cinquante-cinq 
ans à Dabra-Bérhän. 

La sixième année de son règne, maskaram com- 
mença par un lundi, temps de l'évangile de Luc. 
Le 28 de maskaram, le Kantibà Arsé mourut à Le- 
datà, et le 3 de têqémt, le Liq Këflé, jurisconsulte 
savant, à la parole sage, à Rés'än Téloul. 11 était âgé 
de 80 ans, ct avait joui d'une grande faveur auprès 
des rois. On louait sa connaissance des lois. Pendant 
32 ans, il occupa la charge de chef des magistrats. 
IL fut enseveli dans sa patrie à Arbämbà (0, 11 fut 
remplacé dans sés fonctions par son fils aîné Giyor- 
gis. Son second fils Takla Häimänot fut nommé Azàj 
du rang de Qañ: ils demeurèrent dans ces postes. Le 
1 2 de têr, le dadjazmätch R&tou mourut à Ganà, et le 
28 de yakätit, le dadjazmätch Hëläoué de Quärà. 
Dans le mois de hamlé, le prince nomma le Béht- 
Ouadad Tasfà-Iyäsous Râs du Samèn. 

La septième année de son règne, maskaram com- 
mença par un mercredi, temps de l'évangile de Jean. 
Le 4, Sékout fut nommé Bëht-Ouadad. Le 6, à la 
troisième heure, un mardi, le soleil s'obscurcit et les 
étoiles furent visibles. Tout le peuple fut troublé et 
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pria, puis la lumière apparut comme auparavant. 
Tégémt commença par un vendredi. Le roi étant 
resté longtemps dans son palais sans être vu de per- 
sonne, les grands furent inquiets et dirent : « Le 
prince est malade, il est mort (*%%, ; Le Blâtèn-Gétà 
Koutcho disposa ses troupes pour combattre à coups 
de fusil; il monta à cheval; mais lorsque le porteur 
d'un ordre vint le trouver, ses soldats s'irritèrent et 
tournèrent leurs armes contre lui. Lorsqu'il gouver- 
nait la ville, ce Koutcho avait fait entourer l'enceinte 
de la salle d'audience. Le 7 de tégémt, Bakäfà sortit 
à cheval, pour aller à Dabra-Bérhân, suivi de loin 
par tous les fonctionnaires, également à cheval ; mais 
son écuyer ne les Jaissait pas approcher. Il y eut de 
la joie chez les prêtres, qui le reçurent en disant : 
» Nous louons le seigneur glorieux qui a été glorifié. » 
Les Liqs et les Azäj s'approchèrent de l'enceinte et 
se prosternèrent devant le cheval du roi. Lorsque 
celui-ci arriva, ils baisèrent la terre. Alors il leur en- 
voya dire : « Comment vous êtes-vous montrés mes 
partisans et mes amis? » Puis il leur accorda leur par- 
don et ajouta : « Allez chacun dans votre maison, 
puisque vous m'avez vu. » Le lendemain, un vendredi, 
il fit venir les magistrats et les jurisconsultes, alors 
qu'il était à Ouarq-Saqlà et se tenait assis sur son 
trône avec tout l'appareil royal. Il leur fit demander 
par l'Azäj de l'intérieur du palais, Yosèf, qui se tenait 
en face de lui : « Pourquoi avez-vous troublé ma ca- 
pitale?» Les fonctionnaires avoutrent chacun, et 
l'enquête passa aux Azäj. Le roi ajouta : « Laisse ceux 
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à qui j'ai déclaré qu'il n'y avait pas eu de méchanceté 
dans leurs cœurs,» Koutcho répondit : «J'ai préparé 
la guerre parce qu'on me disait : « Le Räs Tasfà-Iyà- 
sous cet le Btht-Ouadad Sükout tenchaîneront. » Le 
roi s'adressa aux juges : « Jugez Koutcho selon vos 
lois. » Ils le condamnèrent à mort; il fut emprisonné 
avec deux de ses partisans. On arrêta la Ouézaro Oua- 
lata-Sélâsé, sœur du roi, avec son mari Nathia, ne- 
veu du dadjazmätch Bâhrëi; sa maison fut pillée par 
l'écuyer. On mit aussi en prison la Ouézaro ‘Outsaft, sa 
sœur, dont la demeure fut également livrée au pillage. 
Le 11 de téqémt, un lundi, on amena Koutcho sur 
la place avec ses deux partisans : son beau-père Màr- 

0s........ Ouagi, Téouodros Gâdisa, Quèd-Sari- 
Éouosté, Atné, l'Alaqà Za-Qédous, Mikâël Fit, Abbà 
Absädi d'Azâzo, Nathia, le mari de la Ouézaro Oua- 
lata-Sélâsé, et deux aveugles appelés 13014 et Miryäm- 
bäryà, l'écuyer les égorgea. Leurs cadavres restèrent 
abandonnés sur la place. On les enleva nus, sans 
linceul, et on les laissa hors du camp. Ils furent dé- 
vorés par les bêtes sauvages et ne reçurent pas la 
sépulture. Le 3 de hëdàr, le roi partit de Gondar 
pour Ouahni et dit aux princes qui s'y trouvaient : 
« Pourquoi avez-vous excité des troubles?» 11 leur 
adressa encore des reproches, puis se montra clé- 
ment pour eux, et revint tranquillement. Le 5 de 
tähsâs mourut (fol. 207) la Ouézaro Amata-lyäsous, 
bonne et orthodoxe, fille de l'empereur Fäsil; elle 
fut ensevelic à Dabra-Bérhän. A cette époque, le 
prince nomma Asrât du Godjäm Téqäqén-Blitèn- 
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Gétà. En même temps, les soldats de Koutcho se 
réunirent ct réclamèrent auprès de Bakäfà en di- 
sant : « Donne-nous un chef, car le nôtre est mort. » 
Le roi les vainquit et les dispersa par cet édit : « Vous 
ne resterez pas dans ma capitale. » Le 11 de yakâtit 
mourut Oualata-Mangést, fille de l'empereur Fâsil; 
elle avait épousé Fâsil le Franc. Le prince se rendit 
à Thiérqin, pour chasser, tua beaucoup d'animaux, 
puis il revint et passa l'été en repos. La Päque arriva 
le 27 de miyäzyà. Dans le mois de génbot mourut le 
Téqâqén-Blâtèn-Gétà Asrât. Le 21, de sané, Bakäfà 
nomma Râs le Liq Yostos et l'Édoug Éfrèm, Téqâqén 
Blâtèn-Gétà. Il destitua le Béht-Ouadad Sëékout, qu'il 
_remplaça par Tasfi-lyäsous. Le 1 8 de hamlé mourut 
le Liq Yonatän; il fut cnseveli dans son pays, à 
Saldj. Le 21 de nahasé, la Ouézaro Bésläntyà, fille 
du roi Fâsil, succomba et fut enterrée à Qäha. 

La huitième année de ce règne, maskaram com- 
mença par un jeudi, temps de l'évangile de Ma- 
thieu. Le 5 de téqémt, l'Éthiagé Za-Oualda Märyäm 
fut déposé, envoyé à Thialmä, et remplacé le 22 
par Takla-Häïmänot qui arriva de Daquà. La Ouézaro 
Satroni, fille de l'empereur Fâsil et femme du dadjaz- 
mätch Rétou, mourut le 15 de yakätit, jour des Cen- 
dres, et fut ensevelie à Ouädjatä. Dans le mois de 
magâbit, le rebelle Élfyos arriva du Lâstà, pris par 
Abéto Dyonäâsyos de Nagala. Le roi alla son palais(is1}, 
convoqua les juges et les magistrats et leur dit : « Ju- 
gez-le.» Le jugement commença jusqu'à ce qu'il ar- 
rivät aux Azäj et aux secrétaires. . ... Bakäfà ques- 
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tionna la loi sur les anciens agit on l'apporta et 
on Jui répondit : « Depuis le règne du prince Fâsil jus- 
qu'à celui d'Adyäm (Sagad), les Azàj ont jugé au-des- 
sus des secrétaires. Par ordre du prince Adyäm-Sagad, 
les secrétaires ont jugé au-dessus des Azäj.» Le roi 
ayant eu connaissance de cette décision prononça : 
» Qu'il en soit comme avant ‘Âlim-Sagad. » Les secré- 
taires jugèrent en premier lieu, puis au-dessus d'eux 
les Azäj. Le rebelle Ëlfyos fut pendu sur la place. La 
Pâque arriva le 11 de miyäzyä. Dans le mois de 
génbot, le Béht-Ouadad Sékout mourut dans son 
pays. Le 4 de sané, le roi destitua le Béht-Ouadad 
Tasfa-Iyäsous et nomma à sa plaée le Badjérond 
Hézqyàs. Le 13, il fit arrêter comme coupables de 
trahison Hëézqyàs et Tasfà-Tyâäsous] (ms. 1 42, fol. 26) 
et destitua le premier de sa charge de Bë&ht-Ouadad, 
charge exercée par lui pendant dix jours: il le rem- 
” plaça par Gafto. Le 4 de hamlé, il destitua le Räs 
Yostos et nomma à sa place le Ràs Élyas. Le 25 de 
hamlé mourut Abéto Dyonäsyos. Le roi passa un 
hiver paisible. 

La neuvième année de son règne, maskaram com- 
mença par un vendredi, évangile de Marc. Le 11 de 
téqémt, Mimo, dadjazmäâtch du Hamäsèn, mourut 
dans le palais du roi. On l'enterra avec les drapeaux 
et les timbales à Qäha. Le 14 de tëqémt, le prince 
manda les magistrats et les grands officiers et leur 
dit : « Que pensez-vous de l'affaire de Taklé, fils de 
Késosäouit (chrétienne) ? Car auparavant, il était en 
contestations avec le bâchà Rétou, qui jura que ce 
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Taklé était fils d'Adyäm Sagad. Moi, je l'ai empri- 
sonné à Thiërqin. » Ils jugèrent chacun suivant son 
rang, et on lui coupa la main droile par ordre du 
roi) dans une maison, au delà de Qahà, apparte- 
nant à Abbâ Antons. Il n'en mourut pas. Le 1" de 
tühsäs, un jeudi, Bakäfà partit de Gondar, avec le 
cérémonial royal, pour Aringo; il demeura quelque 
temps dans le pays de Saläm. Le 8 de tähsäs, il 
manda l'Azâj Téouodosyos le Qañ et le Liq Batré le 
Grà. 11 ordonna au premier d'amener le dadjazmâtch 
Giyorgis de son pays de Sémäno et de le conduire 
dans les basses terres d'Adâgât avec sa femme et son 
fils. Téouodosyos exécuta l'ordre. Le prince ordonna 
ensuite au Liq Batro d'aller dans la plaine de Qua- 
râtsà et de renvoyer en sûreté tous ceux dont il avait 
la garde. Le Liq Batro alla dans cette plaine, fit 
connaître l'ordre de Bakàfà, et ceux qui lui étaient 
confiés partirent en sûreté chacun dans leur pays. 
Les gens du couvent de Quarâtsà se réjouirent et 
bénirent le roi. Le Liq revint paisiblement et tran- 
quillement et rapporta au prince ce qui s'était passé. 
Le 18 de tèr, celui-ci partit pour Gondar seul avec 
peu d'hommes, après avoir pris la couronne. Les 
prêtres le reçurent selon leur coutume au chant des 
psaumes. Tandis qu'il était dans cette ville, il fit حك‎ 
chaîner Rétou, dadjazmätch du Samèn, et le fit em- 
prisonner à Aringo. Lorsqu'il revint dans cette der- 
nière ville, il nommia Taläfinos dadjazmätch du Sa- 
mèn et envoya Rëtou prisonnier dans le Ouälqäit, 
sous la conduite du dadjazmâteh Taläfinos. 
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Il fit ensuite arrêter les gens du Gojäm, à savoir : 
le dadjazmâtch Lagâs, le Qañ-Azmätch Käso, l'offi- 
cier Métà, Oualda-Abib et d'autres, parce qu'ils 
étaient en querelle avec le dadjazmätch Qañ du Go- 
صقل‎ et les envoya dans le territoire de Taläfinos. Le 
18 de magàbit, il quitta Aringo pour Gondar, où il 
passa l'hiver au milieu des troubles qui arrivaient 
chaque jour. Dans le mois de hamlé, il destitua le 
Blâtèn-Gétà Éfrèm et établit à sa place Dâouit du 
Gojäm. 

Le mois de maskaram commença par un samedi, 
temps de l'évangile de Luc. Le 11, mourut le roi 
Bakâfà , qui fut enseveli dans l'église d'Abouna Takla- 
Häïmänot. Son nom de baptême était Asma-Giyor- 
gis. Que Dieu fasse reposer son âme avec Abré- 
häm, Yéshaq et .طمن “قلا‎ La durée de son règne fut de 
neuf ans et quatre mois (#%, 


NOTES. 


(275) Aussitôt qu'il fut monté sur le trône, Fâsiladas demanda 
en Égypte un patriarche jacobite, mais il se passa plus de deux ans 
avant que Rézëq arrivât en Éthiopie, car en 1634, Peter Heyling, 
qui devait l'accompagner dans son voyage, écrivait à Hugo Grouns 
qu'il se disposait à partir avec lui. Sur ce luthérien qui parvint à s'in- 
troduire en Éthiopie et à y vivre dans une position honorable, on 
peut consulter ie livre de Michadlis, Sonderbarer Lebenslanff Herrn 
Peter Heyling's ans Lübec, etc., in-12, Halle, 1724. (CF. aussi Lu- 
dolf, Hist. æth., 1. IE, cb. ,لالز‎ et Comment. ad hist. æthiop., p. 551- 
554, où il a réfuté les erreurs commises par le P. Wansleb, à ce 
sujet, dans l'ouvrage intitulé À brief account زه‎ the rebellions and the 
bloodshed in the empire of Ethiopia, London, 1679, .م‎ 27 et sqq.) 


(276) L'avènement de Fâsiladas fut marqué par une vive réac- 
XVII. 24 
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tion contre les missionnaires et leurs adhérents. Les premiers, y 
compris le patriarche Mendez, recurent l'ordre de quitter leur rési- 
dence pour aller à Frémonat, le berceau du catholicisme en Éthiopie. 
Ce fat en vain que le patriarche catholique écrivit au roi des lettres 
(V. Tellez, L VI, cb. nt; Ludolf, Comment. ad hist, æih., p. 532- 
534) où il s'offorçait d'arriver à une entente : Fâsiladas lui répondit 
(Tellez, ibid. ; Ludolf, Comment. al hist. æth., p. 534-536) en énu- 
mérant les troubles occasionnés en Éthiopie par le zèle intempérant 
des Jésuites, les scandales qu'ils avaient causés en rebaptisant les 
hérétiques, en supprimant la communion sous l'espèce du vin, en 
changeant les jours de jeûne et la date de certaines fêtes, en vio- 
lant quelques-unes des règles de discipline usitées dans l'Église 
éthiopienne, enfin en brisant les pierres d'antel et les arches véné- 
rées par les Jacobites et en ordonnant une seconde fois des prêtres 
et des diacres. Les missionnaires durent obéir et abandonner malgré 
éux les canons et les armes à feu dont, au dire de Ludolf, 15 auraient 
cu quelque tentation de se servir. (Cf. Tellez, 1. VI, ch. xxxvrt; Lu 
dolf, Hise. ,ملاع‎ 1. MIE, ch. xiv.) 


{277) Ce ne fat qu'en 1633 que le patriarche Mendez retourna 
dans l'fnle. Arrivé, non sans risques, à Frémonat, il envoya quatre 
missionnaires solliciter à Goa les secours du vice-roi portugais pour 
détrôner Fâsiladas. Une expédition que ce gouverneur dirigea contre 
le roi vassal de Mombaz qui s'était révolté fit penser que les ma- 
nœuvres des Jésuites avaient réussi : Fâsiladas envoya aux mission- 
naires de Frémonat l'ordre de quitter Y'Éthiopie. Ceux-ci feignirent 
d'obéir, mais ils allèrent se mettre sous la protection du Bähar-Nagäch 
Yohannës Akay, qui avait pris part autrefois à la révolte de Takla- 
Giyorgistet n'avait pas fait sa soumission. Fäsiladas lui ayant offert 
son pardon s'il Jui livrait les Jésuites, il refusa par un dernier seru- 
pule, mais il les remit entre les mains des Turks qui les conduisi- 
rent à Masouñ et de là à Saouâkin où ils restèrent captils jusqu'à م‎ 
qu'ils eussent payé une rançon au pacha. Fâsiladas conclut à celte 
époqne avec le gouverneur turk de cette ville un traité pour fermer 
aux Portugais ce port et celui de Magouà. C'est peut-être ce qui a 
donné lieu au bruit calomnieux répandu j'ar les écrivains catholi- 
ques sur la prétendue conversion de ce prince à l'islamisme. Men- 
dez écrivit le 19 juin 1634 à Fäsiladas une lettre où il accumulait 
les ‘mensonges et les reproches de tout genre (cf. Tellez, 1. VI, 
ch, ند‎ Lndolf, Commenr, al hist., p. 538-549}. Les efforts tentés 
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par les bannis furent complètement inutiles. Abandonnés par l'Es- 
pagne et le Portugal qui cherchait à reconquérir son indépendance, 
ils ne purent compter sur quelques révoltes bientôt étouffées par 
Füsiladas. Ceux des Jésuites qui étaient restés en Éthiopie périrent 
en diverses occasions : parmi eux se trouvaient les PP. Gaspard Paëz 
et Cardeïra, dont il a été parlé plus haut : plusieurs prêtres parvin- 
rent à se cacher dans quelques provinces. (Cf. Tellez, Jistor, geral, 
1. VI, ch. xvrexx; Ludolf, Hist. œ@th.,1, HIT, cb. روت‎ Comment. ad hist., 
P- 549-550; Loho, Relation, ,مر‎ 119-136, et la suite de sa Relation 
dans Legrand, .م‎ 136-142; Bruce, Voyage, t II, p. 441-448.) 


(278) Le Chéëouâdä est un district situé dans les montagnes du 
Samèn. 


(279) Malgré la sage réserve du P. Tellez qui, tout en parlant 
de Ja mort du فش‎ S£la-Krëstos, déclare en ignorer la date et les 
circonstances, Bruce (Voyage, t. If, .م‎ 440) n'hésite pas à la placer 
en 1632, et ce point semble être confirmé par notre Chronique; 
mais il faut reculer de plus de seize ans l'exécution de ce prince, 
car Bernard Nogueïra, ع1‎ dernier prêtre catholique demeuré en 
Éthiopie après la mort ou l'exil des autres, écrivait de Masoui, le 
30 janvier 1649, à Alfonse Mendez, réfugié aux Indes, pour de- 
mander des secours au pap: et au Portugal, tant en son propre nom 
qu'en celui du Râs Séla-Krëstos qu'il avait vu au mois d'août 1648. 
(CF. Legrand, fielat, histor. d'Abissinie, .م‎ 150-152.) Les tentatives 
faites pour introduire en Éthiopie d'autres religieux que les jésuites, 
dont on accusait l'orgueil et la maladresse, furent inutiles. De six 
capucins français, envoyés par la Propagande et qui voulurent y pé- 
nétrer par Magadocho, sur la côte orientale d'Afrique, deux furent 
tués par les Gâllis, deux autres lapidés en Éthiopie, et les deux 
derniers s'empressèrent de fuir de Masouà où ils étaient arrivés, Trois 
nouveaux missionnaires furent décapités à Saouñkin; enfin Nogueira, 
arrêté par ordre de Fäsiladas, fut pendu, et la mort du patriarche Men- 
dez en 1656 ne contribua pas peu à faire oublier pour longtemps la 
mission d'Éthiopie. (Cf. Ludolf, Hist æth., 1. IL, cu. xrv; Legrand , 
Relat., .م‎ 148-157; Bruce, Voyage, ءا‎ IT, p. 447-448.) 


(280) Dokit, sur la frontière du Bégamdèér, est appelé Dobit par 
Bruce (Voyage, t. IL, .م‎ 449). 


(281) Par un sentiment d'hostilité facile à comprendre, sinon à 
“xcuser, les écrivains ecclésiastiques portugais n'ont pas mentionné 
21. 
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celle victoire de Fâsiladas, dont ils ont représenté le règne comme 
une suite de calamnités, (Cf. Legrand, Relat., .م‎ 153-154.) 


(182) Éda-Kréstos était cousin du roi Fâsiladas; son père Yamâna- 
Kësos, frère utérin de Sousnyos, s'était toujours montré chaud par- 
tisan de la foi alexandrine. 


(283) C'est à tort, comme l'a déjà remarqué Bruce (Voyage, 
t. II, .م‎ 451), que Legrand (Relation, p. 154) rapporte, d'après 
les historiens portugais, que la campagne de Fâsiladas contre les 
Agaous fut malheureuse. Le combat ent lieu le 9 février 1636. Les 
tribus «les Azanâs et des Zigams habitaient les deux cantons de ce nom 
dans l'Agaonmdër, au sud du lac Tsänä, entre les vallées du Zinghéni 
et du Dourra, affluents de droite de T'Abâï. 
(284) Cette ville, aujourd'hui habitée en grande partie par les 
. prêtres et les lettrés, ne tarda pas à remplacer les capitales éphé- 
mères, Tegoulet, Danqaz, Libo, ,عاك‎ qui avaient précédé sa fonda- 
tion. (CF. la description qu'en ont donnée Pearce, The life and adven- 
tures of Nathaniel Penrec, t. I, p. 231-240; Heuglin, Reise nach 
Abyssinien ,in-8°, Gotha, 1857, p. 49-52; Rüppel, Reise in Abyssinien , 
ءا‎ 1], p. 79-141; Ferret et Galinier, Voy. en Abyssinie, ما‎ 11, ch. 1x; 
Arn. d'Abbadie, Douze ans de séjour dans la Haute-Ethiopie, t 1, 
Paris, 1867, كقعمز‎ ch. 1v, .م‎ 159-1915 Raffray, Abyssinie, ch. vu, 
.م‎ 205-315). : 
(285) Za-Mâryâm était un prince attaché an catholicisme, qui عد‎ 
révolla conire Fâsiladas, se joignit aux insurgés du Lâstà, et se re- 
trancha sur le mont Salam où les jésuites Bruni et Cardeïra le sui- 
virent. [1 fut tué dans nne rencontre avec les troupes royales. {Cf. 
Legrand, Relat. kistor., p. 143.) 


(286) AhFAB à Le texte est ass:z obscur. Ii est probable qu'il 
se rapporte à l'insurrection de Galäoudéouos qui, à l'instigation des 
missionnaires portugais, songea à s'emparer de la couronne en tuant 
son frère. 11 avait déjà fait venir d'Égypte nn abouna quand sa tra 
hison fut découverte. Il s'enfuit alors près de Lâëka-Märyäm {servi- 
teur de Marie) fils de Malkëa-Krësios, qui n'avait jas encore fail sa 
SOUMISSION. 

(287) Le Fitaouräri commandait l'avant-garde de l'armée et les 
troupes employées pour barceler l'ennemi, (Cf. Isenberg, Dictionary 
of the ambharic languaye s. :"ا .ذا‎ Massaja, Lectioncs grammaticales, 
p- 238; Arn. d'Abhadie, Douze ans de séjour, 1. 1, .م‎ 337-338.) 
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(288) 11 fut déporté à Ouahni (Bruce, Voyage, ما‎ IE, .م‎ 453). 
Ce passage dément formellement les calomnies des missionnaires 
portugais, recucillies par Legrand ) fclation, p. 146-147 ), et d'après 
lesquelles Galäoudéouos aurait été arrêté sur de simples soupçons 
et décapité. 

(289) Émabèt (mère de la maison) est un titre qui se donnait 
aux princesses el aux femmes d'un rang élevé. (Cf. [senberg, Diction. 
of the amh. lang., s. h. v.) 


(290) Le nom de Dankali (plur. arabe Dandkil) est donné par 
les Arabes aux populations Afar ou Tallal qui halitent le Samhar 
entre les montagnes du N. E. de l'Éthiopie et la mer Rouge. Ils ap- 
partiennent à Ja même famille que les Chohos et les Agaous; leur 
ville principale cst Tadjourra. C£. sur ces penples, Isenberg, Abessi- 
nien, Bonn, 1844 , iu-8°, t. 1, ch. vr; Rochet d'Iléricourt, Voy. dans 
le pays d'Adel, in-8°, Paris, 1842, ch. 1r ct rit; Second royage, ch. 1; 
Johnston, Trarcls in Southern Alryssiniu, L. 1, eh. 1113 Arn. d'Abbadie, 
Douze ans de séjour, t. 1, دن .م‎ W. Münzinger, Vasrative of a journey 
through the Afar Country ; Journ. of the Roya! scogr. Society, t. XXXIX, 
1869, .م‎ 188-232; Vivien de Saint-Martin, Diction. géograpk., L. 1, 
p- 23-24 .د‎ v. Afar; De Rivoyre, Mer rouge et Abyssinie, Paris, in- 
12, 1880, ch, xvIu1, p. 234-240. 


(291) Bruce dit au contraire ) Voyage, t. Il, p. 453) que ce fut 
Abbä Mikâèl qui fut exilé à Sarkà, sur les froutieres du Sennär, Le 
roi de ce pays était alors Arbat ou Rebat, fils de Bady 1, qui régna 
de 1623 à 1650, ou suivant d'autres, à 1651. (Cf. Bruce, Voyage, 
٠١ IV, .م‎ 532; Cailliaud, Voyage à Méroé , ٠١ 11 , cb. xxx1v; Trémaux, 
Voyage en Éthiopie, t. IL, p. 152.) 


(292) Le nom de Nouvelle Terre ou Nouveau Monde ) ايقل‎ : 4 
AP :) avait cté donné à celte contrée jar Räs Sé‘la-Krëstos qui y 
avait pénétré pour la première fois en 1615, lors d'une expédition 
contre les Gâlläs. ) 0]. Lobo, Helarion, p. 109.) 

(293) L'expédition de Büla-Kréstos cuntre les Dängéch et les 
Ouambaryäs eut une issue malheureuse. Ce général fut surpris, 
vaincu et obligé de battre en retraite. Les ennemis de Fâsiladas ne 
manquérent pas d'exagérer cet échec. (Cf. Legrand, lication, 
p- 156; Bruce, Voyage, 1. Il, p. 454-455.) 


(294) Les Gongäs, sur lesquels on a raconté toutes sortes de fa- | 
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bles, habitent au S. de l'Éthiopie. Certains écrivains voient en eux 
les restes des habitants primitifs du Zindjiro et du Kafla, refoulés 
ou soumis par les Gälläs. Ils sont encore païens et adorent surtout 
les fleuves. (Cf. Johnston, Trauels in Southern Abyssinia, ما‎ Il, 
p. 432-458.) 


(295) Les Gälläs Ouaroménous sont les mêmes que les Worra. 
Himano ou Aïmano, mentionnés par M. Krapf (Reisen in Ost-Afrika, 
LI, p. 122), et qui habitaient à l'E. de l'Éthiopie et au N. du Chà- 
ouû. Is appartenaient à la grande fraction des Gälläs Ouorras, comme 
les Ouorra-Kallos, et descendaient de Boréna , fils aîné d'Orma. (Cf. 
Massaja, Lectiones grammaticales, p. 150.) 


(296) Chotal-Médà signifie en amharique «la vallée du contelas ». 
Le missionnaire Krapf (Reisen in Ost-Afrika, t. .م ..آ‎ 120) signale 
un Chotalmat (Chotal-médi) situé près du fleuve appelé d'abord 
Gatira et qui séparait les 031135 Goras des Gâlläs Lëgambos, au N. 
du Châouä. 


(297) Le Badjérond était un officier supérieur en grade à l'Aläka 
(colonel, chef de la milice) et inférieur au dadjazmätch et au Fit- 
aourâri. (Cf, Arn. d'Abbadie, Douze ans, ما‎ 1, p. 341-342.) 


(298) Les attributions du Blâtén-Gétà (des deux mots amhariques 
4-125: «serviteur » et ze à « seigneur») n'étaient pas clairement 
délimitées : souvent il remplissait le rôle de trésorier ou de lieute- 
nant du roi : ce titre était surtout honorifique. (C£. Massaja , Lectiones 
grammaticales, .م‎ 256; Arn. d'Abbadie, Douze ans, t. 1, p. 338-339.) 

(299) Azazo, qui fut pendant quelque temps un lieu de sépulture 
pour le roi et les grands, est une petite ville du Dambyä, au S. de 
Gondar. 


(300) De 1665 à 1680. En parlant de ce prince, l'annaliste em- 
ploie le pluriel respectueux. 


(301) 11 est difficile de déterminer quels sont ces Francs expulsés 
par Yobannës, Bruce dit seulement qu'il rassembla et fit brûler les 
livres composés autrefois par les Jésuites ) Voyage, t. II, p. 462). 


(302) Yëbäbà, ville et canton sur la rive droite de l'Abâï au. KE, 
du Maicha, dans l'Ambarà, 


(303) C'est à cette date qu'il faut placer la lettre envoyée par 
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Yohaanës à Jean Mœtzuyker, gouverneur des Indes orientales hollan- 
daises. Ell: fut portée à Batavia avec quelques présents par l'Armé- 
nien Mourâd que nous retrouverons dans l'histoire des relations de 
Iyâsou avec la France. Le roi d'Éthiopie demandait dans celte leurre, 
datée de moharrem 1683, la continuation des bons rapports qui 
avaient existé entre la Hollande et son royaume, sous le règue de 
son père, et dont il faut peut-être faire remonter l'origine aux efforts 
de Peter Heyling. (Cf. Ludolf, Comment, , p. 244-245.) 


(304) D'après Bruce { Voyage, t. IL, p. 462-463), lyâsou s'enfuit 
de Gondar parce qu'il partageait les opinions religieuses de l'abouna 
Krëstodolou que son père venait de destituer. 


(305) Les deux partis en présmnce étaient celui des moines de 
Dabra Libänos et celui des moines d'Écuostatéouos, dans le Gojäm. 
La discussion roulait sur le mode et l'instant de l'incarnation du 
Christ. Suivant les premiers, le Christ était un Dieu, procédant du 
Père seul, uni à un corps humain et par là deveuu le Messie (union). 
Les seconds soutenaient que ع1‎ Christ était parfailement Dieu et par- 
faitement homme, el que son corps était formé d'une substance par- 
ticulière (QhER à) qui n'était ni consub tantivlle à fa nôtre, ni 
empruntée à sa mère (onclion). 

(306) Le Baglo ou Bachilo est une rivière qui prend sa source 
dans les moutagnes des Édjons et se jette dans l'Abäf entre le Gojäm 
et le Bégamdér. (Cf. Krapf, Reisen, ءا‎ Il, p. 215.) 


206%) Le couvent de Maguinà est situé au N. 0. de Gondar, 
sur une montagne du même nom dans la province de Tchelga. (Cf. 
Bruce, Voyage, t. IV, .م‎ 333.) 


(307) Yohannës mourut le 19 juillet 1680. Sous son règne, un 
certain Yohannës, inconnu d'ailleurs, traduisit de l'arabe en gheez 
les actes de saint Mathias. (CF. Wright, Cat. of .لاع عرلا‎ mss., n° 80.) 


(308) Iyäsou ayant appris que les Gâlläs Édjous et Ouallos avaient 
envahi l'Amharà jusqu'à Mélek-Chimfa, quitta Gondar, dont il laissu 
le commandement au Râs Atanâléouos, et s'empara d'un défilé par 
où les ennemis devaient faire leur retraite. 1] envoya ensuite une 
partie de son armée sous la direction du Dalj-Azmâteb (d'après 
Bruce, Qañ-Azmâtch) Démétros pour attirer les Gâlläs dans cette 
embuscade. Ces officier, ayant cépassé ses instructions, fut وها‎ mais 
le but de lyâsou fat atcint, car il prit en qu ue les Ouallos occupés 
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par l'autre corps d'armée, en tua 6,000 et fit de nombreux prison- 
niers. (Cf. Bruce, Voyage, t. Il, .م‎ 471-474.) 


(309) Les Goudrous, qui habitent sur la rive gauche de l'Abäï le 
pays situé entre ce fleuve et le Gibbé, en face du Gojäm et du Dà- 
mot, prétendent descendre du quatrième fils d'Orma, l'ancêtre des 
Gälläs, et se divisent en six tribus : Loûkou, Lôya, Sérba, Amiliè, 
Malléle, Andärsa. (Cf. Massaja, Lectiones grammaticales, p. 250, 
251.) 


(310) Abbâ Tabdän était un des moines du couvent d'Éouosta- 
téouos, dont Yohannës avait favorisé les doctrines. Iyäsou, an con- 
traire, adopta celles de Dabra Libän »s et déposa les fonctionnaires 
d'opinion opposée, entre autres l'Éthiagé Saga-Krëstos et le ‘Âqäbé- 
Sa'ât Quastantinos, Ouâlé (d'après Bruce et le ms. 143, Ouäli A, 
.نر‎ Plib زه‎ était Gällà d'origine. L'usurpateur Yéshaq était petit-fils 
de Sousnyos; il fut tué après sa défaite; Abbä Tabdân ct Ouâlé im- 
plorèrent et obtinrent leur pardon. 


. (312) Le monastère de Guandj est probablement le même que 
celui qui est appelé par Rüppel (Reise in Abyssinien, t. IL, p. 209) 
Gangiamba (Gandj Amba), situé dans une des iles du lac Tsäni et 
embelli par Fâsiladas. 


(312) Le litre de Bâchâ, empranté aux Turks جاشا)‎ on زياشا‎ , 
était donné aux officiers qui commandaient des troupes spéciales, 
par exemple celles qui étaient armées de mousquets. (Cf. Isenberg, 
Diction, of the amhar. lang. , s. h. v.) Aujourd'hui il ne correspond 
plus qu'au grade de caporal. (Raffray, Abyssinie, p. 184 ; Sérata-Man- 
gést, fol. 45.) - 


(313) Le passage entre crochets est tiré du ms. 143. 


(314) D'après Bruce {Voyage , t. IL, p. 476-477), la conférence 
imposée par Iyüsou aurait eu lieu la même année que le synode, 
c'est-à-dire la cinquième du règne de ce prince. 


(315) Les Gisäs et les Onambaryäs sont deux tribus d'origine 
chânqallà , qui habitent, suivant Bruce, l'extrémité 5. O. de l'Éthiopie. 
Ils sont établis entre le Nil bleu, le Kouara, le Gouba et le Sennär. 
Les premiers ont Liré leur nom du Ni qu'ils appellent Gisä, comme 
les Agaous du Gech; de même que les Ouambaryäs, ils adorent la 
divinité du fleuve et un arbre, et parlent une langue particulière; 
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ils vivent divisés en clans et font continuellement des excursions 
dans l'Agaoumidër pour en ramener des esclaves qu'ils vendent aux 
musulmans de Gouba. (Bruce, Voyage, t. 11, p. 438-439.) 


(316) Bruce (Voyage, t. Il, p. 480) semble avoir lu Abéto- 
Kréstos (AB à NC A à au lieu de 4 » د “لآ‎ NChFh a). 


(317) La reine Sabla-Ouangël {épi de l'Évangile) s'était montrée 
grande protectrice des lettres. Ce fut sous son inspiration que, la cin- 
quième année مل‎ règne de Iyäsou, on traduisit de Y'arabe le Faous 
Manfasäoui (Remède spirituel), composé par Michel, évêque d'Atrib 
et de Malig. Cet ouvrage, divisé en 35 chapitres, renferme des pré- 
ceples et des recommandalions sur les divers péchés : l'orgueil, 
l'homicide, 12 fornicalion des laïques et des eleres, la sodomie, ete., 
et se Lermine par unc série d'enseignements sur la communion, le 
baplôme, le saint Chréme, les églises, la discipline des prêtres et 
des clercs. Une rédaction maronite en karchouni renferme 54 cha- 
pitres. (Assemani, Bibl. apost. Vatic., t. II, p. 1, .م‎ 283. Cf. sur le 
texte éthiopien, Dillmann, Cat. cod. Bibl. Bodl., p. 715: p.16; Ver- 
zoich. .ا‎ abyss. Hœulschr., n° 42, B; 45; D'Abbadie, Catal. des mss. 
éthiop., n° 115; Zotenberg, Catal. des mss. éth., n° 122, 2°; Wright, 
Cat. of the eth. mss., لا ).2° ,331 ;3° ,365 ;3° ,331 1373 “ص‎ existe 
une autre version éthiopienne du Faous Manfasäoui, dont l'auteur 
ot la date sont inconnus. (CF. Dillmann, Cat, œth. ms. Mas. Britann., 
n° 35, fol. 1; Zotenberg, Catal. des inss. éth., n° 121, fol. 139; 
Wright, Cat. of the eth. mss., n° 137. 10°.) 

La même princesse fit encore copier ou traduire un certain nom- 

bre d'ouvrages qui nous sont parvenus, entre autres le Fatla-Nagast 
que, la cinquième année du règue de Iyâsou, Pierre fils de ‘Abd 
es-Saïd, diacre, assisté d'Abréham fils de Hannä-Natyän, fit passer 
de l'arabe en gheez. Ce livre fut composé, d'après le traducteur 
arabe Abou-Islaq ben Al-Assal, qui vivait au “نايك‎ siècle, par les 
Pères du concile de Nicée, sur la demande de l'empereur Cons- 
tantin. Il se divise en deux parties : l'une, traitant des choses ceclé- 
siasliques, comprend 22 chapitres; l'autre, des affaires civiles, se 
compose de 51 chapitres. Le 44° de la deuxième patie, sur les 
rois, a été publié et traduit par Arnold (Libri Ætkiopici Fetha-Ne- 
gest cap. xziv, Ualis Saxonum, 1841, in-4°}. Aujourd'hui encore, 
c'est le code officiel de l'Éthiopie. (C£. Dillmann, Cat. cod. Bibl. 
Bodl., n. 26; Rüppel, Reise in Abyssinien, t. I, p. 185, et au sujet 
de Ja table de Rüppel, une note de Rüdiger dans la Revue littéraire 
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cn yclopédique de Halle, Hall. allgemeine Literaturzeit., Mävz 1841, 
Ergänzungsh., n° 23, p. 180; D'Abbadie, Cat. des mss. لاك‎ , n° 180, 
200, 220; Zotenberg, Cat. des mss. élhiop., n° 122, 223, 124; 
Wright, Cac. of the cth. mss., n° 327, 2°; 365, 8°; 366, 367, 
368, 369, 370, 372, 1°; 392, 393, 374; Dillmonn, Verzeichn. der 
Abyssin. Hands. , n° 42, À, 43, 44.) 11 est impossible d'admettre. 
comme le fait Rüppel d'après quelques lignes obscures de Bruce, 
que Peter Heyling soit le iradactenr de cet ouvrage. La biugraphie 
de cet aventurier, le seul Européen qui sut se maintenir en Éthiopie, 
biographie écrite par Michaelis (Halle, 1724, in-8°), mentionne 
seulement une traduction en amharique de l'Évangile de Jean 
(ch. xov, p. 177). Comme l'a démontré Arnold (op. laud., .م‎ 4), il 
est peu probable que’ Peter Heyling, né à le fin du xvi° siècle, eût 
pu, âgé de plus de 80 ans, traduire un ouvrage aussi considérable, 
L'indication qui se trouve dans le ms, «le la Bodléienne est for- 
melle; l'ouvrage fut traduit par Pierre, fils de ‘Abd es-Saïd. Cette 
même nole détruit l'assertion d'Iseuberg qui ) Diction. of amhar. lang., 
p. 212) fait remonter cette traduction au temps de Zar&a-Yä'qob. 

Un manuseril des quatre évangiles, orné de miniatures et qui a passé 
de la bibliothèque de Magdala au British Museum, avait élé aussi 
écrit pour celte princesse el son mari Yohannës. ) Wright, Cat. of 
the eth. mss., n° 35.) 


(318) Méscähà est une des îles les plus pittoresques du lac 
Tsänâ. (CF. Rüppel, Roise, 1. Il, p. 201.) 


(3219) Ce prêtre, qui se mélait d'astrologio, avait annoncé que 
la comète présageait la mort du roi au milieu d'une expédition sin- 
glante. L'itégé seule étant morte, Qaoustos ne pat supporter les rail- 
leries de Iyäsou sur sa superstition. Bruce place sa retraite à Werk- 
Leva, sar les frontières du Sennûr (Voyage, 1. Il, p. 482-483). 


(320) La description suivante, empruntée à un voyageur mo- 
derne, peut expliquer celle ordonnance : a Les femmes moutent à 
mule, à chevauchons, et mettent alors sous la stole des pantalons 
étroits du bas et descendant jusqu’ aux talons. Le bas de ces panta- 
lons est souvent brodé en soie de diverses couleurs. Lorsque Jes 
femmes de condition se présentent en publie, elles s'encapuchon- 
uent ct se voilent d'un pan de la toge, de façon à ne laisser pa- 
raitre que les yeux.» (Arnaud d'Abbadie, Douze ans de séjour dans 
lu Haute-Ethiopie, .م ,{ ما‎ 69.) 
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(321) Douqé est une des iles les plus importantes du lac Tsânû, 
près du bord occidental. (C£. Rüppel, Reise, ءا‎ 11, p. 221.) 


(322) Ces envoyés élaient des députés, des moines bannis pour 
avoir embrassé le parti d'Abbä-Tabdän (voir plus haut, p. 296). Le 
couvent de Dabra-Sëmouna est situé dans le Gôjäm près de celui 
de Dabra-Ouarq. D'après Bruce (Voyage, 1. ,1ل‎ p. 486), Abbà Arka- 
Dényël aurait été supérieur du couvent de Dabra-Samayät. 


(323) Le couvent de Dabra-Märyäm est situé dans le Bêgamder. 


(324) D'après Bruce ) Foyage, t. If, p. 487), ce fut après le refus 
du patriarche d'assister à un synode avec des excommuniés que ceux- 
ci proposèrent au roi de convoquer un concile en l'absence d'Abbä 
Sinodi. 


(325) Les Toulamäâs ou Tolomas, nation gälià, rapporteut leur 
origine à Toloma, second fils d'Orma, (Massaja, Lectiones granun- 
ticales, p. 249.) 


(326) Les Mathids sont une lribu agsou qui oceupe le pays situé 
sur les bords de 'Abär, à l'endroit où ce fleuve entre dans le lac 
Tsänä. (CF. Arn. d'Abbadie, Douze ans de séjour, 1. 1, ch. x.) 


(327) Deld&i est un pont bâti par les Portugais auprès d'une des 
cataractes de l'Abäï, non loin de sa sortie du lac Tsänà, ) 61: Rüppel, 
Reise in Abyssinien , 1. 1}, .م‎ 2123 Raffray, Abyssinie, p. 251.) 


(328) Ésté est une ville du Bégamdér. La Chronique ne donne 
qu'un résumé incomplet de la manœuvre de fyâsou, Les détails sui- 
vants sont extraits de Brute (Voyage, .ا‎ JL, p. 489-491). Le roi fei- 
guit de marcher contre les Chänqallas du Nord-Ouest, et alla de 
Yébäbâ à Ésté où il avait donné rendez-vous au Qañ-Azmâtch Galäou- 
déouos, gouverneur du Tigré, et à d'autres officiers, pour endormir 
la débance des Zigams: puis, brusquement, il rebroussa chemin, 
traversa à marches forcées le pays des Mathis, passa le Nil et tomba 
à l'improviste sur les Agaous auxquels il ne pardonuait pas d'avoir 
soutenu autrefois la cause de l'usurpateur Yëshaq. 


(329) Bruce (loc. luul.) porte à 6,000 bœufs l'amende infligée 
aux Zigams. 

(330) Sur Gémdjà-Bet, qui ue doit pas être ronfondu avec Gand 
jambà, voy. note 427, pr. 580. 
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(331) Dangël-Bar est un bourg situé sur le bord occilental du 
lac Tsänû, dans la province d'Atchafar. Le roi avait done fait le 
tour du Jac دمحل‎ sa double expéditron avant de revenir à Gondar. 


(332) Bruce dit { Voyage, 1.1[, p.492) Pro hr 
était capitaine des gardes du roi. 


(333) L'expédition du roi Iyäsou contre les Chängalläs eut pour 
théâtre le pays situé entre le Takazzé, le Marab et le Barka. La 
partie inférieure de ce lerritoire est connue sous le nom de Kou- 
nama; le nord, sous le nom de Baréa et de Barka (cf. Münzinger, 
Ostafrikanische Studien, Schaffouse, 1864, in-8*; Reinisch, Die Ba- 
rea-Sprache, Wien, 1874, in-8°, id., Die Kunama-Sprache in Nerd- 
Ost Africa, Wien, 1883, in-8°}. Tsañda-Ambâ est un village chân- 
qalla bâti sur une colline entre le Marab et le Mogoreib, affluent 
du Barka. 


(334) Chaque gouverneur de province, ayant le titre de dadjaz- 
mâtch, a droit à un certain nombre de timbales, proportionné à 
l'importance de sa juridiction. L'ordre avait été donné par [yâsou 
l'année précédente, lorsqu'il voulait cacher ses desseins contre les Zi- 
gas. (CF. .سعط‎ d'Abbadic, Douze ans, ءا‎ I, p. 259-362.) 


(335) Batkom est le chef-lieu d'un district de ce nom, situé sur 
les deux rives du Mogorcib. 


(336) Bâigâda, 2504, Katafé, Kaïkaladä, Mâtirägä (Beuce : Mo- 
Jéraga}, Megadarbé (Bruce : Mégazbé}, Ganä, Soli, Hambâ . Chaladä 
et Lëltë sont, d'après Bruce (Voyage, t. II, p. 494), les noms de 
taibus chânqalläs habitant le Batkom. W. Münzinger fait menlion 
sur sa carte d'un pays d'Alommé : si on l'identifie avec l'Almou de 
la Chronique, il faut admettre que celle-ci ne nous a pas donné 
‘l'ordre exact de l'itinéraire de Jyäsou , car Alommé est situé au sud du 
Batkom, 


(337) Samaro est situé sur la limite du Kounama el du pays des 
Baréas, au nord du Mogoreih. 


(338) D'après Bruce (Voyage, ١ Il, .م‎ 496), ce Turk appelé 
Moustafa Djabarti s'était aveuturé avec peu de solc'ats jusqu'à Tsañdi- 
Ambä, et ce fut après la destruclion totale de ses troupes que les 
Chünqalläs prirent et détruisirent la ville de Dadjèn, jeudant que 
lyâsou s'emparait du Taka et se livrait à la chasse de l'éléphant. 
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(339) Les Musulmans à la solde de l'Éthiopie se nommaient 
Djabartis, du nom de la province de Djabarta (+5) dans l'Aoufât. 
Cf. cependant le mot 7:27:01)» 49 à que M. Dillmann, Lerie. æth., 
s. v. 704, fait dériver de cetie dernière rarine. Leur chef à cette 
Époque était un certain Qasim; lors de la bataille livrée par les Ti- 
gréens aux Chânqallâs, il eut à subir seul avec ses hommes le choc 
0 ennemis : tous se firent tuer pendant que le dadjazmätch prenait 
a fuite. 


(340) «Dans la montagne, au commencement de la saison des 
pluies, les Abyssins meltent à certains endroits le feu à des tas 
d'herbes sèches ; il se développe sur une grande étendue de terrain, 
détruisant les herbes et les arbustes, et contribue ainsi à fertiliser 
le pays.» (Isenberg, Diction. of the amhar. lang., p. 78.) 


(341) Adyabo, chefliea مل‎ district de ce nom, est une ville du 
Tigré, au nord du Siré, sur la rive gauche du Marab. 


(342) Comme nous l'avons vu plus haut, ce Mouräd, d'origine 
arménienne, avait été chargé par Yohannës de porter une lettre au 
gouverneur de Batavia. C'était un agent à la fois politique et com- 
mercial du roi d'Éthiopie, comme l'avait été autrefois Mathieu, Ar- 
ménien romme lui, an temps de Lëbna-Dëngél. Son neveu, Mouràd 
ben Magdeloun, servit, ainsi qu'on le verra plus loin, d'intermédiaire 
dans les relations que Iyäsou chercha à établir avez Louis XIV. 


(343) La Hollande désigne ici les colonies néerlandaises des 
Indes Orientales. Sur l'envoi de ces cloches et leur description, cf. 
Ludolf (Appendiæ al histor. æth., Francfort, 1693, .م‎ 81} et Rüppel 
(Reise in Abyssinien, ,كك ءا‎ p. 120), Elles se voyaient encore, il y a 
quarante ans, dans l'église de Saint-Cyriaque à Gondar. 


(344) Le Hamäsèn est une province au N. E. du Tigré, voisine 
de l'ancien territoire du Bèhar-Nagâch et renfermant les sources du 
Marab. Elle est peuplée en partie par les Baréas et dépend presque 
entièrement de l'Égypte. 


(345) L'Énfràz est un district montagueux de l'Amharä, sur le 
bord N. E. du lac Tsänà : sa capitale est Ambà-Märyäm (ef. Bruce, 
Voyage, t. TL, .م‎ 437; t IV, .مر‎ 4373 Rüppel, Reise, t. If, p. 200- 
202). On ignore à quel crime la Chronique fait allusion. 


(346) Bruce (Voyage, ٠ IT, .م‎ 500) a pris le nom de Qäla-Gand 
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(qu'il appelle Kal-Kend) pour celui d'an chef gâllà. La construction 
grammaticale de ce passage s'y oppose entièrement. 


(347) Le Bülämbaräs (de l'amharique AA + 5490: Ah à) dé- 
sigac ordinairement un gouverneur de forteresse. (CF. Massaja, Lec- 
tiones grummalicales, p. 258.) 

(348) دعم" د جرم‎ mé: د‎ AT د‎ RARE د‎ À. 
TN د‎ ATP د‎ DU د‎ PE x? 

(349) Sur la disposition des églises éthiopiennes, cf. Ludolf 
(Histor. œthiop., 1. HE, ch. vr; Raffray, Abyssinie, .م‎ 300-304 ). 


(350) Le moi 3493 : 50702 ,د‎ qui signifie l’action de brûler 
de l'encens, désigne des strophes de onze vers. (Cf. Ludolf, Gram- 
matica æUiopica,' |. VI.) Un poème connu sous le même nom cé- 
lèbre la nativité du Christ, (C£ Zotenberg, .لماع‎ des mss. éthiop. , 
n° 119.) 

(351) Botch est un village à l'ouest de Gondar dans la province 
du Dambyä. (Cf. Krapf, Reise in Ost-Afrika, t. IL, .م‎ 361.) 


(351 **) Pent-ête le nom d'Itou désigue-t-il la tribu à laquelle 
appartenait ce Gällà. Les Itous habitent les deux rives du Haouacli 
au N. E. da Chäouä. (Cf. Johnston, Travcls in Southern Abyssinia, 
ch. xxx, p. 440.) 


(352) 40h à د»مممم‎ BAR د‎ DE A8 à DEN: ARS à 
Hü.û 1? 


(353) 11 ne faut pas confondre ce Haouäryà-Kësos avec le secré- 
taire du roi Iyâsou, qui fut tué dans une bataille livrée aux Gâlläs. 


(354) Le Liqa-Makuèsa (celui qui porte le vétement du roi un 
jour de bataille) est un officier qui, au moment du combat, revêt 
le même costume que le prince afin de tromper l'ennemi. L'Anglai: 
Bell, que Théodoros avait pris pour Liqa-Makuäsa, fut tué à ses côté. 
(C£. Krapf, Reisen in Ost-Afrika, ما‎ I, p. 352.) 

(355) L'église de Takla-Häïmänot était située dans la partie N. 
E. de Gondar. (Cf. Rüppel, leisen, t. If, .م‎ 80.) 

(355%) Malak-Sänqà {en amharique, Porte royale de bois), si- 
tuée au sud du Bachilo entre le Bégamdër et le Chäoud, est bâtie 
sur une montagne presque inaccessible. (Cf. Combes et Tamisier, 
Voyage, 1. I, .م‎ 108-113.) 
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(356) La carte du Voyage en Abyssinie, de Combes et Tamisier, 
place les Carrayou-Gàllàs (Karayou) dans 1e pays de Gedem au nord 
du Bali et du Chäouà, à l'est des Ouallo-Gülläs et des Éljous. 


(356%*) Le Mërat ou Morat est un district du Châonà propre. Peut- 
étre faut-il voir ici dans Aboté-Za-M£rat le Morabiétiéd, autre district 
du Chäouä, mentionné par le missionnaire Krapf (Peisen, L I, 
p. 62. CF. également Combes et Tamisier, Foyage en Abyssinie, 
LUE, p. 213-231). 


(357) Ganata-Giyorgis est un couvent de la province : de Geché, à 
l'est de Makana-Sëlasé. 


(357%) Saouäkin, qui appartient aujourd'hui à l'Égypt:, était 
sous سا‎ Turks le chefdlien d'un pachalik relevant de celui du Hed- 
jûz. La vile est à quatre journées de bateau de Suez, ct, comme 
tous les ports de la mer Ronge, renferme une population extrème- 
ment mélangée. (C£. Charles Didier, Cinquante jours au clésert, Paris, 
1857, in-12, ch. 1; Junker, Bericht über cine lahrt auf der Sobat: 
Zcitschr. der Gesellschaft für Erdkunde, 1. XI, Berlin, 1837, p. 1; 
Pro, Gencral report on the province of Kordofan, د‎ vol. in-8°, Le 
Caire, 1878.) 


(358) Peut-être y aurait-il lieu de rapprocher le mot PC à 
non de l'amharique aoÇh"H و‎ «bûton, béquille, support», mais de 
l'arabe مركو‎ «camp». 


(359) Le Quallà désigne chez les Éthiopiens le plat pays en op- 
position aux Dagäs ع)‎ +). Cf. d'Abbadie, Douze ans de séjour, 
1 [,p. 81-89. 


(360) Les Tolas, comme les Natab+ et les Doubanis, font partie 
des Chânqalläs du Takazzé et habitent au nord de ce fleuve, sur 
les frontières du Ouälqäit. (CF. Rüppel, Reisen, ءا‎ Il, .م‎ 154.) 


(361) Maqdälà (ou Magdälà) est un ambà du pays des Ovallo- 
Gülläs, célèbre par le séjour et la mort de Théodoros, Voir la des- 
cription qu'en a donnée Dane, Ma captivité en Abyssinie, Paris, 1850. 
in-12, ch, للك‎ 


(362) Bouré désigne peut-être le district que le missionnaire 
Kéapf (Rcisen, 1١ 1, p. 138 et 135) appelle Bora, avec une capitale 
du même nom; situé dans le pays des Ouallo.Gilli:, au nord du 
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Bachilo. La famille des Gabar-Mà (pluriel amharique Gabar-Motch) 
était d'origine gâllà. 

(363) Voir, sur l'expédition malheureuse de Be'la-Krëstos contre 
les Chänqallâs Dângüch, p. 369, note 293. 


(364) Si Nagadé n'est pas un nom d'homme, ce mot désigne la 
capitale du district de Takadé (ou Sagadé) dont parle Rüppel ) Reisen , 
t. IE, p. 151). 


(365) Bruce ne parle pas de cette ordonnance du roi lyäsou qui 
eut pour bat de mettre fin aux exactions dont souffrait le commerce 
intérieur de l'Éthiopie. 

(366) Le ‘Éqa-bèt (gardien de la maison) remplit à la fois les 
fonctions de trésorier et de majordome. (Cf, Massaja, Lectiones gram- 
maticales , ,م‎ 257; Arn. d'Abbadie, Douze ans, t. 1, p. 554.) 


(367) Sur les divers termes qne les Éthiopiens ont employés suc- 
cessivement dans les disenssions de ce genre : d{@.0 à (nature), Q 
ER د‎ (substanc:), WAP د‎ (essence), AAA 5 (hypostase). cf. Lu- 
dolf, Comment. أبه‎ hist. æth., p. 458 et sqq.; Gobat, Journal d'un sé- 
jour en Abyssinie, Paris, 1834, in-8°, p. 329, 349-350. 


(367%) Le Sérig-Masaré ost d'après Roclet d'Héricourt, qui 
l'appelle Sratche messereh (Voyage dans le pays d'Adal, p. 288), 
l'officier chargi بل‎ réveiller le roi. Cette charge existe encore aujour- 
d'hui dans le royaume de Choa. (CF. Sérata-Mangést, fol. 45.) 


(368) Guarabà est un petit village au sud de Gondar, dans la di- 
rection du lac Tsänà. (CF. Krapf, Rcisen, ءا‎ Il, p. 348.) 


(369) Kéëbrân est l'île la plus méridionale du عدا‎ Tsänà. Elle est 
située au S. E. près de la sortie de 1] .تقطط‎ 


(370) Ge fut cette même année qu'arriva en Éthiopie 1e médecin 
français Charles Poncet. Le roi ayant été atteint d'une sorte de scor- 
bat (peut-être la maladie que la Chronique appelle goudrou), son 
factenr au Kaire, Hadji ‘Ali, s'adressa au consul de France, M. de 
Maillet, qui lui recommanda Poncel comme médecin. Celui-ci quitta 
celle ville Le 10 juin 1698, en compagnie du P. Brèvedent de la 
Société de Jésus. Les Capueins et les Franciscains se disputant alors 
la mission d'Éthiopie, les Jésuites espéraient les supplanter avec 
l'aide de Louis XIV. Mais leur espoir fut déçu, car le P. Brèvedent 
mourut à Bartcho, à une demi-journée de Gondar, où son compa- 
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gnon arriva le ده‎ juillet 1699. Ce religieux était un homme adroit, 
doux, insinuant et propre à recommencer l'œuvre du P. Paëz. 
Poncet accomplit heureusement sa mission, il guérit le roi, qui le 
traita bien, mais 11 était tout à fait incapable de remplir les fonctions 
d'ambassadeur. 11 parvint toutefois à ramener ave: lui Mouräd ben 
Magdeloun , neveu du vieux Mouräd, et facteur du roi Jyâsou comme 
son oncle et Hadji“Ali. Poncet nous a laissé la relation de son voyage 
(insérée dans les Lettres édifiantes à la suite des missions d'Égypte), 
et, si l'on doït reconnaître qu'elle est remplie d'exagérations et d'er- 
reurs, du moins il faut remarquer, avec Bruce, qu'elle ne mérite 
pas les critiques malveïllantes et ignorantes qu'en a faites Renaudot. 
(GC Legrand, Relat., p. 157-163; Bruce, Voyage, t. Il, .م‎ 515, 
529.) 


(371) Toulou Amärà ) mont des Chrétiens) est une ville bâtie sur 
عمد‎ colline, dans le territoire des Goudrous, au nord de l'Énäryä. 
Une tradition rapporte que, lors de l'invasion des Gâllâs, les مقط‎ 
bitants chrètiens (Amärä) de Ja plaine se réfugièrent sur cette mon- 
tagne qu'ils quittèrent plus tard pour aller en Éthiopie. On y aper- 
çoit les restes d'un palais bâti par Iyäsou. (Voir, sur la position de 
cette ville, Beke, An inguiry into M. d'Abbadies Journey, p. 17 et 
suiv.; Massaja, Lection. grammat., p. 253.) 


(372) 11 s'agit probablement de quelque ouvrage de théologie, 
mais je n'ai rencontré ailleurs aucune indication sur ce livre. 


(373) Le Kantibâ était gouverneur d’une ville importante. Dans 
quelques familles, ce titre était héréditaire. (Cf. Massaja, Leciiones 
grammalicales, p. 258.) 

(374) Thiaqlà-Manro est une des îles du lac Tsânà. 


(375) Le Gibé (Givié ou Kibbé} est le nom que porte dans la 
partie supérieure de son cours le grand fleuve Omo ou Sobat, 
affluent du Ni blanc. Ses bords sont habités par des Gâlläs Nonnos, 
descendants d'un ملظ‎ d'Orma, qui fut aussi l'ancêtre des Ouroumos, 
des Billos et des Illous qui se subdivisent en Ilou-Garas et Illou- 
Algas. Selon quelques voyageurs modernes, le Gibé sert de limite 
septentrionale à l'Énäryä. (Cf. Beke, An inquiry into M. Antoine 
d'Abbadies Journey to Kaffa: Massaja, Lectiones grammaticales, 
p- 251.) 


(376) Les Gälläs Bâsos étaient établis sur la rive droite de l'Abâï 
XVIII. 25 
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en face des Goudrous, contre lesquels l'expédition était probablement 
conduite. 


(397) D'après le missionnaire Krapf, les Mathiâs {Mätscha} sont 
des populations d'origine gâilà, habilant, comme leurs congénères 
les Soddosetles Betcho-Ouorcbs, le pays autour des sources du Ha- 
ouach. (Cf. anssi Rocket d'Héricourt, Voyage dans le pays d'Adel, 
p. 265.) 


. (378) Les Djâouis (ou Edju, ledschu des voyageurs modernes) 

appartiennent à la grande famille des Borâns ou Borénas, issus du 
fils aîné d'Orma; ils sont en partie musulmans. De la rive gauche 
de l'Abâoui, en face du Dâmot, où ils apparurent pour la première 
fois, ils avancèrent successivement vers le N. E., et en 1842 le mis- 
sionnaire Krapf les trouva établis dans les montagnes méridionales 
du Lâstà. Nous les verrons jouer plus tard un rôle important comme 
gardes des souverains. 


(379) Takla-Häimânot, fils aîné de Iyâsou, qui lui avait confié 
le gouvernement de Gondar, venait de se révolter contre son père 
à l'instigation des grands et de sa mère, la Ouézaro Malakotäouit 
(divine). 

(380) D'après Bruce (Voyage, t. IT, p. 562), ce serait la reine 
Malakotäouit, et non Takla-Häimânot, qui aurait envoyé des assas- 
sins tuer Jyäsou. 

(381) Le passage entre crochets est tiré du ms. 143. 


(382) Au temps de Bruce, on montrait encore à Mésraha, île du 
lac Tsänài, le cadavre du roi Iyäsou parfaitement conservé. (Bruce, 
Voyage, t. Il, p. 562.) 


© (383) Outre les ouvrages cités plus haut {p. 333, note 317) et 
<omposés sur l'ordre de la reine Sabla-Ouangël, on ne trouve à si- 
gnaler dans le règne de Iyäsou que les Annales de ce prince écrites 
par l'Azj Za-Ouald, fils de Za-Kësos. 


(384) Ce Jän-Sérär avait été nommé, par Iyâsou, Azäj d'Érâq Mà- 
لتقم‎ en 1701. Voy. p. 317. 
(385) Ce fut cette même année (1705) que l'ambassadeur fran- 


cais Du Roule, qui se rendait à Gondar auprès du roi Iyàsou, fut 
assassiné dans le Sennär, Comme nous l'avons va plus haut (p.383, 
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uote 350), Poncet avait ramené avec lui un neveu du vieux Mourâd, 
appelé Mourâd ben Magdeloun, qui, après avoir été cuisinier à Ha- 
leb et avoir pratiqué toutes sortes de méliers, était devenu comme 
son oncle facteur du roi d'Éthiopie. 11 était chargé de nouer des re- 
lations entre ce pays et la France. Mais son extérieur misérable 
excita la défiance du consul français au Kaire, qui s'attendait à re- 
cevoir un ambassadeur avec toute la suite conforme à ce titre et dont 
la vanité fut blessée par l'orgueil de l'ancien cuisinier arménien. Il 
travailla contre Poncet et contre Mouräd (voy. sa Relation et ses Lettres 
dans Legrand, Relation d'Abissinie, .م‎ 359-413), eL parvint à empé- 
cher qu'on ne les choisit pour porter à Iyäsou les lettres de Louis XIV. 
Il refusa toutefois de se charger lui-même de cette ambassade et la 
fit confier à Le Noir du Roule, vice-consul à Damiette, qui s'embarqua 
sur le Nil le 9 juillet 1704. D'après un passage de Maillet (ap. Le- 
grand , Relat., p.447) , les Franciscains et les Capucins italiens, char- 
gés de la mission d'Éthiopie à l'exclusion des Jésuites, excitèrent 
l'animosité des moines coptes d'Égypte et de Nubie contre l'ambas- 
sade française. En la faisant échouer, ils espéraient nuire au consul 
qui avait favorisé les entreprises de la Société de Jésus. L'un d'eux, 
le P. Joseph, avait pénétré en Éthiopie sous un déguisement et en 
avait rapporté deux lettres qu'il prétendait avoir été écrites par Adyäm- 
Sagad ou Iyâsou. (Voy. Legrand, Relation, p. 451-469; Zotenberg, 
Catal. des mss. éthiop., n° 162 et 163.) Du Roule, conduit par un 
Arménien nommé Élias , et accompagné de quatre Français et de 
deux chrétiens indigènes, arriva à Sennûr vers la fin de mai, après 
avoir couru des dangers sur sa route. 11 fut d'abord bien recu par 
le roi Badyÿ IL el-Ahmar, fils d'Ounsa ou Aouansch II (1701-1726, 
ou selon d'autres 1699-1726), mais les manœuvres de ses ennemis 
et son ignorance des coutumes du pays, où il passa bientôt pour un 
sorcier chargé de dessécher le Nil, excitèrent contre lui le roi des 
Fougas. Lorsqu'il quitta Sennâr pour entrer en Éthiopie, il fut 
massacré avec toute sa suite. Elias, qu'il avait chargé de prévenir 
Iyâsou de son arrivée et qui avait trouvé Takla-Täïmânot sur le 
trône, lui annonça l'assassinat de l'ambassadeur francais. Le roi, 
qui avait écrit à Bady pour lui demander de laisser passer la mis- 
sion, envoya une lettre au pacha du Kaïire qu'il croyait complice de 
ce meurtre, et songea à venger sur le Sennâr et l'Égypte la mort 
de Du Roule; mais la rébellion de ‘Âmda-Syon et les catastrophes 
qui suivirent l'empêchèrent de donner suite à ce projet, (Cf. Le- 
grand, Relation d'Abissinie, .م‎ 35qg-489; Bruce, Voyage, عا‎ II, 
35. 
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p. 545-558, 563-576; t. IV, .م‎ 534; Cailliaud, Voyage à Méroë, 
t Il, p. 256; Trémaux, Voyage en Éthiopie, ءا‎ Il, p. 196-198.) 

(386) La révolte de ‘Âmda-Syon était appuyée par les partisans 
du roi assassiné. Ce fut à Dangël-bar que le rebelle prit les insignes 
de la royauté. (CF. Bruce, Voyage, ءا‎ Il, p. 576-577.) 


(387) Ah? 6 3,8 AR د١‎ 11401“ ١ تاتف‎ : 081“ à 4h 
عمد‎ 3 LAAP à DE 2? 

(388) Pendant la campagne de Dërmën contre l'usurpateur, le 
roi marchait sur le Gojäm pour prendre ‘Amda-Syon à revers. Il 
avait eu auparavant la précaution de faire enfermer à Ouahni ses 
frères Dâouit, Yohannes et Yonatân. (Bruce, Voyage, 1. I, p. 576.) 


(389) Le rebelle cherchait à s'enfuir, soit chez les Agaous du 
Dâmot, soit chez les Gâlläs, mais Dérmën lui ferma la route. Qa- 
baro-Méda est une localité de la province de Mathiä au sud du lac 
Tsänä. 


(390) Comme nous l'avons vu plus haut, Anoré et Y&'qob avaient 
défendn la cause de Iyâsou. 


(391) 559840 à Het à NÉ 07 1? 


(392) Le mot 7 à «bufie» est expliqué dans le texte par 
Yadi, son synonyme ) 1100» 314 à €, à), que Bruce a pris à tort pour 
un nom de pays. (Cf. Voyage, t. ,لآ‎ p. 539.) 

(392 “*) Dans le Voyage de Combes et Tamisier (t. If, p. 149), 
il est fait mention d'un pays de Bora limité au nord par le Lâst4. 
Peut-être y aurait-il lieu de l'assimiler à l'Abora de la Chronique, 
qui serait alors le Bora de Krapf rapproché du Bouré {voy. note 362, 
p. 379). 

(393) Comme on l'a vu, les deux opinions de Dabrä-Libânos et 
du Gojäm sur le mode d'incarnation du Cbrist se partageaient l'É- 
thiopie. En adoptant la dernière, le roi se séparait de l'opinion suivie 
par son frère [yâsou et son neveu Takla-Häïmänot. Peut-être ne 
s'était-il rallié aux doctrines du Gojàm , que professaient Malakotouit, 
Dérmën et Pâoulos, que pour endormir la méfiance des meuririers 
de son frère dont il voulait venger l'assassinat. 

(394) Fârès, Tigé et les autres prisonniers avaient pris part au 
meurtre de Takla-Häimänot ou étaient suspects de complicité avec 
les assassins. 
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(395) L'Alafä est un district situé sur la côte occidentale du عدا‎ 
Tsänä entre le Dagousa et le Mathiä. 
(396) D'après Bruce (Voyage, t. If, .م‎ 584), cette église avait 
été fondée par ع1‎ roi lyäsou. 


(397) 11 mourut de la fièvre. (Bruce, Voyage, t. If, p. 585.) 


(398) Yostos (1709-1714) était, par sa mère, pelit-neveu du 
roi lyäsou. 11 avait rendu les derniers devoirs au cadavre de Takla- 
Häïmänot et fait proclamer Téouoflos qui le nomma Dadjazmâtch 
du Samèn et du Tigré: après une courte disgrâce, il reçut le titre 
de Râs de l'intérieur du palais. Comme Za-Dëngël et Sousnyos, il 
chercha à s'appuyer sur les catholiques étrangers pour asseoir sa do- 
minalion, mais sa mort interrompit ce projet, 

(399) Ces fonctionnaires avaient cherché à profiter de l'éloigne- 

-ment de Yosios, occupé à la chasse à l'éléphant, pour conspirer 
contre Jui. (Cf. Bruce, Voyage, 1. IH, p. 594.) 


(400) Cette expédilion fut dirigée contre les Chânqalläs Bâsas qui 
babitent les bords du Takazzé. (Cf. Bruce, Voyage, t Il, .م‎ 594- 
d19; Reinisch, Die Kunama-Sprache, p. 5.) 


(4o1) Le Bét-Malo est situé dans le voisinage du Takazzé, près 
du territoire des Chânqalläs Bâsûs. 


(4o2) C'est sans doute celle qui fut visitée par Rüppel (Reise in 
Abyssinien, ءا‎ I, .م‎ 80) et qui se trouve au N. 0. de la place du 
marché de Gondar. 


(403) Thiënqin est un village chânqallà au delà du Räs El-Fil, 
sur le chemin du Sennär. (Cf. Bruce, Voyage, t. IL. p. 621.) Il faut 
sans doute l'assimiler au Thitlqin ou Thiérqin dout il est question 
plus loin {voir p. 428 bis). 

)404[( Yostos, qui avait pénétré leur dessein, feignit d'être réta- 
bli pour couper court à leurs comyilots. Mais ils restèrent en sa عتمم‎ 
sence toute la journée, espérant surprendre des marques de fai- 
blesse. Les soldats, trompés par l'offre qu'ils avaient faite au roi 
d'élever après sa mort son fils Fäsil au pouvoir, les assassinèrent 
pendant la nuit, les croyant parlisans de Yostos. (Cf. Bruce, Voyage, 
t. 1, p. 621-624.) 

(405) Bakäfä, qui était frère du nouveau roi, parvint à se cacher 
chez les Gälläs. 
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(406) ART à désigne l'endroit où l'on reçoit les hôtes et où le 
prince donne audience. (Cf. Isenberg, Diction. of the amhar. lang., 
s. b. v.) 


(407) Le passage entre crochets est tiré du ms. 143. 
(408) Aïna-Êgrié est un district du Onâlqôit. 


(og) C'étaient ces mêmes moines capucins qui, craignant de se 
voir enlever la mission d'Éthiopie par les jésuites, si l'ambassade de 
Du Roule réussissait, parvinrent, à l'aide des Coptes, à soulever la 
population du Sennär, où كلذ‎ étaient établis, et à faire assassiner l'am- 
bassadeur français. Trois d'entre eux, dont les noms s'accordent avec 
ceux qui sont donnés par la Chronique : Liberato de Wies (Däonit}, 
préfet apostolique d'Autriche, Mikäël-Pie de Zerba, de ia province 
de Padoue, et Samuel de Beano, pénétrèrent en Éthiopie, et Yostos 
les établit dans le Ouflqäit. Une brochure publiée à Rome par عل‎ 
capucin Théodore Valpi et citée par Bruce donne les mêmes dé- 
tails sur leur mort. En outre, la lettre d'Élias Enoch, drogman ar- 
ménien envoyé près de Iyäsou 1“ pour préparer les voies à Du Roule 
et lui servir d'interprète. mentionne qu'avec ces trois missionnaires 
on Japida le quatrième fils de l'un d'eux, Mikäèl, enfant de six ans. 
On ignore le sort des autres fils de ce capucin. La traduction de la 
lettre d'Elas Enocb, adressée au consul Maïllet, a été publiée par 
Legrand (Relation historique, p. 4723 cf. aussi Bruce, Foyage, t. II, 
p- 629-635). Ce dernier reproche au P. Tellez de n'avoir pas parlé 
des missionnaires dans son histoire : le jésuite portugais ne méritait 
pas cette critique, puisqu'il était mort depuis un demi-siècle; les 
deux éditions de l'Historia geral de Ethiopia alta sont de 1650 et de 
1660; l'exécution des missionnaires eut lieu en 1724. C'est à tort 
que Salt ) Voyage en Abyssinie, t. II, .م‎ 282) place ce fait en 1674. 


(410) Le concile de Chalcédoïine, tenu sous l'empereur Mareien, 
avait condamné la doctrine monophysite d'Eutychès et déposé Dios- 
core, patriarche d'Alexandrie, qui la défendait. Le pape Léon 1“ 
s'était montré ennemi acharné de cette hérésie. 


(411) Ce Dadjazmâtch Giyorgis était fils du Qañ-Azmâtch Giyorgis 
et d'une belle-sœur du roi Iyâsou. Pendant son exil, Dâouit avait été 
très lié avec son père et fit de ce Dadjazmätch son favori en rempla- 
cement de son oncle Agné, gouverneur du Gojäm , mort depuis peu. 
(Cf. Bruce, Voyage, t, II, p. 636.) 
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(412) Le manuscrit corrige maskaram en hédér. 


(413) L'église de Hamara-Noh (arche de Noé) avait été fondée 
par Téouoflos la deuxième année de son règne (1708). 


(414) L'Éthiopie étant le théâtre de nombreuses discussions sur 
le mode d'incarnation de Jésus-Christ (cf. Gobat, Journal d'un sé- 
Jour en Abyssinie, ch. nr), chaque nouvel Abouna, ainsi que chaque 
roi à son avènement, est tenu de faire sur cet article une proclama- 
tion appelée Nagara-hdïmänot {Parole de foi) qui décide duquel des 
deux partis dominant en Éthiopie le roi ou l'Abouna partage les 
idées. Comme Dâouit ne voulait favoriser ni l'un ni l'autre, de peur 
d'exciter des troubles, il renvoya l'affaire à Giyorgis que les moines 
de Dabra-Libânos récusèrent comme partisan des doctrines de ceux 
d'Éouostätéouos, leurs adversaires , puis à l'Abouna qui éluda la 
question en se déclarant du même avis que ses prédécesseurs. (Cf. 
Bruce, Voyage, t. II, .م‎ 638.) 


(415) L'église de Takla-Häimânot était située au N. E. de la place 
du marché (Adabäbât) de Gondar. (C£. Rüppel, Reise in Abyssisien, 
.11, .م‎ 80.) 


(416) Le roi, irrité de la duplicité du patriarche et des troubles 
causés par les moines, chargea les Djâouis, Gälläs musulmans, de 
disperser leur troupe. L'un des religieux ayant assuré qu'il voyait 
un chérubin défendant la maison de l'Éthiagé , les autres se croyaient 
en sûreté sous cette protection céleste quand eut lieu le massacre. 
) 01. Bruce, Voyage, t. II, p. 639-681.) 

(417) 11 faut lire du BéhtOuadad Giyorgis, 

(418) La Chronique est ici assez confuse. D'après Bruce (Voyage, 
t. 1,11, p. 642), le Qañ-Azmâtch (et non Dadjazmâtch} Lätä et ce 
Râs Giyorgis (qu'il ne faut pas confondre avec le Bëht-Ouadad du 
même nom, favori du roi) furent convaincus d'avoir tenté d'empoi- 


sonner le prince, à l'aide de Koutcho et d'un musulman. Tous fu- 
rent exécutés, à l'exception de Lâtà dont Bruce ne parle pas. 


(419) 11 faut admettre qu'il existait à cette époque deux Badjë- 
ronis du nom de Koutcho, car nous verrons plus loin (p. 349) un 
fonctionnaire de ce nom emprisonné à Aringo par ordre de Ba- 
.قلط‎ 


(419) Les Alakäs sont des laïques chargés d'admiuistrer les 
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biens et de faire cultiver les propriétés appartenant à une église, et de 
subvenir avec les revenus à l'entretien des prêtres. (C£ Combes et Ta- 
misier, Voyage, t. III, .م‎ 195; Rochet d'Héricourt, Second voyage, 
ch. v, p. 223.) 1 

(420) Comme nous l'avons vu, c'était le secrétaire du roi qui 
était ordinairement annaliste officiel avec le titre d’Azäj. C'est sans 
doute à Abbà Arsé que nous devons une partie de l'histoire de Ba- 
käfä, quoiqu'il ne soit pas nommé dans le ms. 32 de la Bodléienne. 


(420 "”*) Ango est situé sur la rive gauche de J'Abâï, dans le ter- 
ritoire des Gâliäs Borans, en face du Gojäm. (Cf. Combes et Tamisier, 
Voyage, t. IE, p. 241.) 


(423) Les Gâllâs Bâsos étaient depuis longtemps soumis à l'in- 
fluence éthiopienne. 


(422) 11 ne faut pas confondre cette Oualata-Giyorgis avec celle 
qu'épousa Bakäfä, dans des circonstances romanesques rapportées 
par Bruce (Voyage, t. Il, .م‎ 649-650), et qui portait aussi le nom 
de Bërhân-mogasa. 


(423) D'après Bruce (Voyage, t. Il, p. 651), ce complot aurait 
été ourdi contre Bakâfä, pendant qu'il était malade dans le Quarà, 
par sa sœur la Ouézaro Oualata-Roufüél, 11 est probable que ce nom 
de 297% à est composé comme le titre de يل‎ à (CF. Isenberg, 
Diction. of the amhar. lang., s. مط‎ v°.) 

(424) Ce nom de Kanisot désigne sans doute les esclaves noirs de 
la garde royale dont parle Bruce (loc. cit.). 

(424%) Cette ile, que Bruce {Voyage, t. III, p. 438) appelle 
Briguida, est située près de Gorgora, dans la partie septentrionale 
du lac Tsânà. 

(425) Le pays de Ouéré (Ouéré-bar) est sans doute le canton 
arrosé par la rivière Ouéré où Ouéri qui prend sa source dans le 
Haramat et se jette dans le Takazzé, ) 01, Raffray; Abyssinie, p. 125.) 

(425 “*) La carte du Voyage en Abyssinie de Ferret et Galinier 
mentionne dans le Lâstà un pic du uom de Makkina situé près do 
la source du Takazzé. 

(426) Peut-être s'agit-il ici de préparatifs en vue d'une chasse au 
buille (31). 
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(426%) Les Édjâgras, les Boursâs et les Thiafantâs étaient des 
corps particuliers de l'armée élhiopienne. 

(427) Du persan #3, le trésor. (Cf. Isenberg, Diction. of the 
amhar. lang., s. v. 19% à) 

(428) Lors des guerres de ce prince contre Malkéa-Krëstos. 

(428%) Thiërqin (Tcherkin, Tschelkin? des voyageurs euro- 
péens) est situé au sud du district d'Armatchoho, entre le Ouäiqäit 
et le Takadi, près du pays des Chânqaliäs. (CF. Bruce, t. IV, p.335.) 


(429) Voir dans Bruce (t. IV, p. 350-351) la description d'une 
chasse au rhinocéros dans le pays de Thiérqin. 


(429%) Le passage entre crochets est tiré du ms. 143. 


(430) Arbâmbâ est situé sur le Ouohéni, aflluent de droite de 
l'Atharâ, au nord du lac Tsäni. 


(430%) Bakâf feignit volontairement cette maladie, afin de savoir 
quels étaient les sentiments des grands et du peuple. Mais il trouva 
trop de coupables pour pouvoir sévir, et se borna à pardonner. Cet 
événement eut lieu quelque temps après que Bërhân-Mogasa eut 
été nommée Itégé et après la naissance de [yâsou, fils du roi, (Cf. 
Bruce, Voyage, t. .م ,لآ‎ 650-655.) 


(431) Râs gébêt paraît étre le nom d'un appartement ou d'une 
partie du palais. Voir la description des palais de Gondar dans Ar- 
naud d'Abbadie, Douze ans, t. 1, p. 15; Raffray, Abyssinie, p. 298- 
299. 

(432) Bakâfâ prévenait ainsi toute compétition dangereuse pour 
lui ou ses héritiers, car un prince mutilé ne pouvait pas monter 
sur le trône d'Éthiopie. 

(433) La reine Béërhân-Mogasa tint cachée pendant quelque 
temps la mort de son mari afin d'assurer le trône à son fils Jyâsou. 
Le stratagème employé autrefois par le roi assura le succès de cette 
combinaison. Bakâfä mourut en 1729; mais longtemps après, le 
bruit courait encore en Éthiopie qu'il était encore vivant et qu'un 
jour il devait apparaître pour rendre à l'autorité royale l'éclat qu'elle 
perdit après Jui. (CF. Bruce, Voyage, t. IL, p. 658-659.) 
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Reste maintenant à examiner les dix-sept pre- 
miers calculs du présent chapitre, et à faire voir que 
M. Cantor a été encore plus malheureux dans l'in- 
terprétation qu'il en a donnée. 

Je vais les étudier successivement en ne transcri- 
vant que ce qui sera indispensable, car ces calculs 
sont si simples que le lecteur le moins égyptologue 
pourra suivre aisément sur le fac-similé ci-joint. 
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Ce qui frappe ici au premier coup d'œil, c'est 
l'absence de toute explication. Pas d'énoncé, pas 
d'indication des données ni du nombre à obtenir; 
aucuue conclusion tirée de la somme 8 des équiva- 
lents des deux fractions; pas de mise en évidence du 

ve «manquant», comme au n° 21, ou de la 12 
« différence » comme au n° 22; enfin pas de conclu- 
sion, « donc tel est l'accroissement (âah) à lui don- 
ner.» Ce que nous avons là sous les yeux démontre 
simplement que si à + + on ajoute sa moitié et son 
quart, on obtient +. 

Même absence de renseignements au n° 8 {je 
le coupe en deux colonnes pour prendre moins de 
place) : 


3 1 1 1 
N°8 CR 
1 1 

43 13 

2 ÿ ensemble À 

2 

3 9 


Puis, dans les n° 9, 7 10, 1312 19, 49: 14: 
15, répétition de la même opération consistant À 
ajouter ensemble une quantité donnée, sa moitié et 
son quart; seulement : 

Au n° رو‎ on part de ++ (il faut lire ainsi au lieu 
de 4), c'est-à-dire du double du point de départ du 
n° 7, et l'on arrive à 1, double de +, résultat dudit 
n° 7. 

Au n° 7 %, répétition identique du n° 7. 


LES PRÉTENDUS PROBLÈMES D'ALGÈBRE. 395 

Au n° 10, même point de départ; mais comme 
+ x est l'équivalent de +, on en profite pour dire 
que sa moitié est + et son quart + (écrit par erreur 
+: cette faute est répétée plusieurs fois), et l'on ar- 
rive encore à + pour résultat. 

Au n° 11, on part de + {le point indicatif de la 
fraction est oublié), moitié de ++, et l'on arrive à +, 
moitié de +. 

Au n° 12, le point de départ est # (écrit à côté 
du nombre erroné و‎ ou +, faute déjà signalée, et 
qui se retrouve dans l'évaluation de la moitié au 
numéro précédent), quart de +, et l'on obtient +, 
quart de +. 

Au n° 13 (analysé par M. Cantor à sa manière, 
voir p. 220), partant de + +, quart de + رط‎ on 
trouve +, quart de +. 

Au n° 14, partant de ير‎ (il faut lire ainsi au licu 
de + pour la justesse du calcul), huitième de +, le 
résultat qu'on obtient est +, huitième de +, résultat 
du calcul appliqué à +. 

Enfin au n° 15, on part de & + (lire ainsi au lieu 
de -L), huitième de ل‎ 4, et l'on obtient +, huitième 
de +. 

De leur côté, les n° 16, 17, 18, 19, 20 ap- 
pliquent à une quantité la somme d'elle-même, de 
ses 2 et de son +, c'est-à-dire la doublent, car Aahmesu 
n'ignore pas que += 1. C'est l'opération eflec- 
tuée au n° 8 seulement. 

Dans ce n° 8 on avait opéré sur + et obtenu pour 
résultat +. 
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Au n° 16,0n opère sur +, double de +, et l'on ob- 
tient 1, double de +. 

Au n° 17, ده‎ opère sur +, deux tiers de +, et l'on 
obtient +, deux tiers de 1. 

Au n° 18, on opère sur +, moitié du précédent 
ou tiers de +, et l'on arrive à +, moitié du précédent 
résultat ou tiers de celui fourni par +. 

Au n° ,رود‎ on part de +, moitié du précédent, 
sixième de +, tiers de +, et l'on obtient +, moïtié du 
précédent résultat, sixième de celui du n° 16, tiers 
de celui du n° 8. 

Enfin au n° 20, le point de départ est +, le ré- . 
sultat +, et le lecteur trouvera sans peine le rapport 
de la donnée et du résultat avec les quantités homo- 
logues des autres problèmes. 


N'avais-je pas raison de dire que l'exposé de 
M. Cantor donnait de ces calculs une idée absolu- 
ment inexacte? Pas plus au n° 13 qu'à son protoipe 
le n° 7, il n'est dit qu'on se propose d'amener + + 

= +) à valoir +. Ce n'est pas parce que 112 = 7.16 
qu'on prend pour bloc extractif 28, mais parce que 
ce bloc, choisi au n° 7, pouvait suffire pour les mul- 
tiples et sous-multiples de + que l'on fait successive- 
ment passer par l'opération prescrite; et au n° 7 lui- 
même, on a pris 28 pour bloc, parce que les deux 
dénominateurs 4 et 28 sont «rentrants» mutedäkhil, 
comme dit Mahmoud de Hérât (voir p. 208), et 
qu'on prend, en ce cas, le plus grand pour mokhraj. 
C'est déjà au n° 7 que l'on a vu, par des dimidiations 
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successives, que ,1ح 28 5 ,1 2 ع 28 ع‎ et l'on n'a 
eu qu'à prendre là ces nombres pour les reporter au 
n° 13. Enfin j'ai déjà fait remarquer au n° 7 qu'il 
n'était question ni de la somme des deux fractions 
proposées ou de celle de leurs substituts, ‘ni du 
«manquant» pour atteindre une quantité donnée, 
ni de donner un accroissement au bloc 28 pour 
trouver ce manquant. L'explication de M. Cantor 
est prise tout entière dans son imagination; rien, 
dans le texte égyptien, n'en fournit le moindre in- 
dice. 

Mais alors, dira-t-on, comment interpréter cette 
répétition des mêmes calculs? La chose saute aux 
yeux, il me semble. C'est de les considérer tout sim- 
plement comme la démonstration empirique d'un 
théorème qui n'est pas énoncé, parce que Aahmesu 
n'énonce aucun théorème et se borne d'ordinaire à 
donner des applications, théorème qui reviendrait 
évidemment à ceci: 

« Toutes les fois qu'on fait subir à différentes 
quantités une même opération arithmétique, les ré- 
sultats obtenus sont proportionnels aux quantités dont on 
est parti. » 

Ce théorème, ou plus exactement ce lemme, est 
nécessaire pour qu'il soit permis, dans les problèmes 
des ha8u que nous allons étudier plus loin, de mettre 
un nombre arbitraire à la place de l'inconnue, et 
surtout de corriger ce nombre proportionnellement 
à la correction qu'il a fallu faire subir au résultat 
faux auquel il a conduit, pour rendre ce résultat 
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égal au nombre final exigé par le problème. Mais 
n'anticipons pas. 

Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que Aahmesu 
lui-même paraît ne pas avoir compris la signification 
des calculs qu'il avait à reproduire ici. Car il n'y a 
pas moyen sans cela d'expliquer les fautes grossières 
qu'il a commises en écrivant les nombres qui y 
entrent. Je ne parle pas du و‎ substitué à 14 en trois 
endroits, car aux “م‎ 11 et 12 il a corrigé ce nombre 
erroné en récrivant le vrai à côté; du reste, cette 
faute peut provenir d'une erreur de lecture, quoique 
je ne voie pas pour le moment parmi les systèmes 
numériques existant à cette époque, et qui nous 
soient connus, quel est celui dans lequel 9 et 14 peu- 
vent être confondus !. Mais je parle d'erreurs comme 
celle du n° 9, qui écrit: 


1 . 1 1 
درو كح حدم‎ lieu de CUS 
1 1 1 1 1 
3 4 20 4 28 
1 1 1 1 1 
+ 8 5 8 56 
ou du n° 15: 
Se | 1 . > 1 1 
٠» M 26 au lieu de 32 224 
1 1 1 1 
5*5 64 456 64 448 
y 1 1 1 1 
43128 g12 128 896 
1 


ensemble ce. 


١ J'ai rencontré déjà, du reste, une confusion de ce genre et qui 
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fractions rectifiées auxquelles correspond, du reste, et 
non à celles qui sont écrites, le substitut pris au bloc28, 
écrit au-dessous à l'encre rouge, substitut, par con- 
séquent, sur lequel Aahmesu a fait son addition sans 
revérifier l'opération sur les fractions elles-mêmes. 

Mais si l'on admet qu'il n'ait pas bien compris la 
portée de cette première série de calculs, ne serait-il 
pas permis de croire qu'il s'est mépris également sur 
la deuxième opération qui lui sert d'exemple? Faire 
ajouter à une quantité ses + et son + est un détour 
assez bizarre pour arriver à la doubler; et il est cer- 
tain que Aahmesu, qui savait fort bien que +++ 
— 1 (il nous le montre encore dans sa preuve du 
n° 23), n'ignorait pas que .و ل ب شع عل د‎ Or il n'est 
pas difficile, je crois, de remplacer cette opération 
peu rationnelle par une aulre que l'on rencontre 
parmi les problèmes des ha8u, auxquels, j'en ai 
déjà dit un mot, le présent lemme seit d'introduc- 
tion. Je veux parler de l'opération du n° 28 où il est 


m'est également iuexplicable. Dans la copié en caractères bengalis 
du Brahma-Süldhänta de Brahmagupta, faite pour l'usage de l'abbé 
Guérin, et que possède actuellement la Bibliothèque nationale de 
Paris, dans presque tous les nombres cités soit par l'auteur, soit 
par le commentateur, les و‎ sont régulièrement remplacés jar des 4. 
Je ne connais dans l'Inde que les chiffres tamouls jour lesquels il 
pourrait y avoir confusion entre le 4 & et le .وه و‎ Pourtant, d'autres 
fautes semblent démontrer que l'original que le copiste avait sous 
les yeux était écrit en dévanagari : il n'y a que ce moyen, par 
exemple, d'expliquer comment le nom du procédé de solution de 
ع مرا لد يمه‎ 0, 1e kuflaka des Indieus, est devenu kudrka 25255 dans 
cette copie. Ce n'est qu'en devanagari que 7% kuftaka peut être 
coufondu avec TZR hudrku. 
XVIII, 26 
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aussi question de + et de +; seulement on ajoute les 
deux tiers et l'on prend le tiers de la somme pour le 
retrancher de ladite somme. Ne serait-ce pas là le se- 
cond calcul qu'on devait faire subir aux quantités 
variées que Aahmesu passe en revue dans ses n° 8 et 
16 à 20? Une pareille opération est, par elle-même, 
assez compliquée peur qu'on ait eu besoin de faire 
ressortir que dans ce cas encore il y a proportionna- 
lité entre les résultats et les données. Si l'on admet- 
tait cette correction, le n° 8, type du calcul en 
question, eût dû être : 


À L ١ 3 3 ل‎ 
4 0 5 
1 1 
4 4= 3 
: 1 2 2 L 
2 6 8 12 18 
LE 
3 Sr 
559 21.1 am 1 
4 6 SE 6 9 
4 3 3 2 


et ainsi des “م‎ 16, 17, 18, 19 et 20, mutatis mu- 
tandis. 
E. 


Pour résumer tout ce qui vient d'être dit, voici 
dans quels termes j'exposerais le contenu du 
CHAPITRE DE LA SEGHOMT [la © 


OU DU COMPLÉMENT. 


» L'auteur commence par démontrer que lorsqu'on 
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fait subir une méme opération à diverses quantités, les 
résultats obtenus varient dans le même rapport que les 
quantités d'où l'on part. 11 donne de ce THÉONÈME ou 
LEMME une démonstration empirique au moyen de 
deux exemples numériques. 

« L'un d'eux consiste à ajouter à la quantité pro- 
posée sa moitié et son quart; l'autre, tel qu'il figure 
au papyrus, consiste à lui ajouter ses deux tiers, puis 
son tiers, ce qui équivaut à la doubler. Peut-être ce 
second exemple devrait-il consister à asouren à la 
quantité primitive ses deux tiers, et à neTRANœHeR de 
la somme le tiers de ladite somme. Quoi qu'il en 
soit, Aahmesu applique la première opération à 
+ ح) ع‎ 5) et à quelques multiples et sous-multiples de 
ce même nombre; la seconde successivement à à, 
++ + à Quand les fractions qui se présentent 
dans le calcul ont une expression un peu compli- 
quée, c'est-à-dire un dénominateur un peu grand, il 
les ramène à une expression plus simple en estimant 
la fraction correspondante d'un NOMBRE TPE (môré 
d'Aben-Ezra) ou d'un عملم‎ exrractir (mokhraj des 
Arabes orientaux et des Persans), de telle sorte que 
les fractions soient exprimées par des nombres en- 
tiers ou presque entiers, c'est-à-dire par des entiers 
accompagnés de fractions simples et dont la somme 
s'effectue d'elle-même. Les deux nombres qu'il 
choisit pour opérer cette transformation sont 28 
dans le premier cas, 18 dans le second. Peut-être 
a-til encore pour but, en ellectuant cette transmu- 
tation temporaire de ses fractions, de faire voir que 

26. 
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le théorème qu'il veut démontrer est encore vrai, 
même quand on emploie un pareil artifice. 

« Ceci fait, il enseigne sur trois problèmes com- 
ment on doit s'y prendre pour compléter un nombre 
fractionnaire de façon à le rendre égal à une quan- 
tité donnée. Son procédé est le suivant. Transformant 
toujours ses fractions au moyen d'un type ou bloc ex- 
tractif, il évalue ce qu'il manque à la somme desdites 
fractions pour reproduire le bloc lui-même, dans les 
deux premiers problèmes où il s'agit d'obtenir l'anité; 
les deux tiers du bloc dans le troisième cas, où l'on 
demande de compléter la somme donnée à +. Le 
manquant étant ainsi obtenu, on cherche quelle 
fraction du bloc il représente. Pour cela, Aahmesu 
donne au bloc lui-même des accroissements successifs 
aussi grands que possible tout d'abord, puis de plus 
en plus petits, jusqu'à ce que la somme de ces ac- 
croissements reproduise le manquant en question. 
Les accroissements donnés sont toujours des mul- 
tiples ou des sous-multiples du 8coc lui-même : les 
mêmes multiples ou sous-multiples de l'uxrré con- 
stituent le cowpcémenr (seghomt) cherché pour la 
quantité proposée. » 

Je crois, par cet exposé, avoir donné aux lecteurs 
une idée bien plus exacte des procédés du calcula- 
teur égyptien que ne l'ont fait MM. Eisenlohr ct 
Cantor. 
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PROBLÈMES DES HASU TT ;,, 


OU DE LA QUANTITÉ [INCONNU]. 


11 est temps d'en venir à l'étude de ces problèmes 
intéressants où l'on a voulu voir l'origine de l'al- 
gèbre, et dont le présent travail a pour but princi- 
pal de déterminer la véritable pature. Toutefois, la 
longue dissertation préliminaire à laquelle nous avons 
été entraînés ne sera pas précisément inutile : d'abord, 
elle nous a fourni l'occasion de définir pas mal de 
termes techniques, d'expliquer quelques procédés 
spéciaux de calcul sur lesquels nous n'aurons pas à 
revenir. Puis, comme les calculs de seghom, par 
leur lemme préliminaire et leur manière de «com- 
pléter un nombre à un autre », servent simplement, 
comme j'espère le démontrer, d'introduction aux 
calculs des ha8u, il était indispensable de bien éta- 
blir au préalable quelle est la signification précise 
des calculs de la première catégorie. 

Commençons d'abord par reproduire l'exposé de 
la question par M. Cantor, puisque c'est à lui et à 
l'idée qu'il veut donner des calculs égyptiens que 
nous nous en prenons : c'est à la page 32 que nous 
lisons : 

“....... Arrivons maintenant aux problèmes 
propres du papyrus dans lesquels nous reconnaîtrons 
également le cachet de connaissances scientifiques 
relativement élevées. 

« À la tête de ces problèmes se trouvent les calculs 
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des hau, qui, au fond, ne sont pas autre chose que 
ce que l'algèbre moderne appelle des équations du 
premier degré à une inconnue. La quantité inconnue 
s'appelle hau «le monceau, le tas », et non seulement 
l'on se sert de ce mot pour, jusqu’à un certain point, 
effectuer des calculs, mais encore on rencontre de 
véritables signes mathématiques? . . .. ... 26 
PRET PTT . Mettons sous les yeux 3 lecteur 
quelques-uns de ces problèmes tels qu'ils sont 
énoncés, en faisant suivre toutefois cet énoncé de 
l'équation qui y correspond. 


«N° 24.— Un monceau, son septième, son en- 
tier, cela fait 19, c’est-à-dire : 


9 + عه‎ 1 
uN° ب ,8ج‎ + en plus, +en moins, reste 10: 
(a+3z)-3(2+35)2— 10. 


uN° 29. — + en plus, + en plus, + en moins (?), 
reste 10: 


(2+32)+3(0+32) -3[(e+3e) 
+3 (z+32)]- 10. 


١ Je passe ici l'énumération de ces signes algébriqnes sur lesquels 
je reviendrai autre part. 
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«N° 31.— Un monceau, ses 2, son +, son +, son 
entier, cela monte à 33 : 


2 T 22 


«L'essence d'une équation consiste beaucoup 
moins dans l'énoncé que dans la solution : il nous 
faut donc, pour justifier notre comparaison, exa- 
miner comment Ahmès exécute ses calculs de Hun. 
H y procède très méthodiquement, commençant par 
réunir en un seul tous les termes qui, comme 
on dirait aujourd'hui, sont placés à la gauche du 
signe d'égalité. 11 opère, il est vrai, pour cela de 
deux façons : tantôt cette réunion , consistant à écrire 
tout simplement l'une à côté de l'autre les fractions 
primitives, n'est qu'une réunion pour la forme, par 
exemple : 


N° 3: 13 z= 33, 


bi 
Ji 


tantôt, en employant un dénominateur général, il 
effectue une véritable addition, exemple : 


N°24 Bt 19: 
© ( 

N° 28 10 gum 105 
9 

N° 29 20 gum 10. 
27 


« Dans le premier cas, on divise immédiatement 
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le nombre donné par le coeflicient de l'inconnue, 
en faisant toutefois la division comme la fait d'ordi- 
naire notre Égyptien, à savoir que, au n° 31, on 
multiplie د‎ 212 jusqu'à ce qu'il en résulte 33, et 
l'on trouve ainsi pour valeur du monceau le nombre 
peu aisé à voir 

4 97 56 679 776 194 388" 
tr _ laquelle nous ferons cette simple remarque, 
que + + طم‎ est l'expression tabulaire ! de à. 

» Le second cas prévus deux procédés possibles. 
a bien on résout 5æ=— C en effectuant la division 
=“ 2 multipliant le quotient par b, c'est ce qui a lieu 
au n°24 où lon trouve qe 8 est contenu dans 19 
2++ de fois, et que 2++, ne par 7, donne 
16+ 2. Ou bien on divise 1 par + et on multiplie le 
quotient par C : c'est ainsi vraisemblablement qu'on 
procède dans les problèmes n° 28 et .ود‎ Au n° 28, 
en effet, on cherche + de 10 que l'on retranche de 
10 pour trouver و‎ pour le monceau; nous entendons 
que l'on prend 


puis qu'on répète 10 fois د‎ —#. 


‘1 C'est-à-dire l'expression de + dans le tableau de transformation 
des fractions à numérateur 2 et à dénominateur i impair par lequel 
commence le j'apyrus. 


Cd 
* 
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«Au n° رود‎ à ou 3 est transformé en 1 +, ct 


ce résultat pris 10 fois donne 13+ pour le mon- 
ceau. » 

J'avoue qu'après l'étude minutieuse de ces pro- 
blèmes à laquelle je m'étais livré, et dont témoignent 
les citations que j'en avais faites, tant dans mon ana- 
lyse du Manuel du calcalateur (Bulletin de la Société 
mathématique) que dans mes Notations antérieures au 
xvr' siècle (Actes de la Société philologique), j'ai été on ne 
peut plus surpris de voir exposés en semblables termes 
les procédés d'Aahmesu. Je n'avais jamais aperçu ni 
ces sommes de coefficients de x amenant à des équa- 
tions 5x=— C, ni ces divisions habilement variées 
de C par le coefficient de ,نه‎ J'ai cru m'être trompé, 
n'avoir pas su lire entre les chiffres, et j'ai repris 
mon étude à nouveau : cette nouvelle analyse m'a 
amené au même résultat que précédemment; avec 
la meilleure volonté du monde je n'ai pu trouver, 
comme autrefois (voir les Mémoires précités), dans 
les solutions d'Aahmesu, que les procédés de la 
fausse position. 

Une pareille divergence d'opinion avec un savant 
tel que M. Cantor a besoin d'être justifiée par une 
démonstration rigoureuse : c'est ce que je vais es- 
sayer de faire dans les pages qui vont suivre. Ma dé- 
mopstralion se divisera en trois points : je ferai voir 
qu'avant l'époque présente, les problèmes du genre 
de ceux que traite ici Aahmesu étaient résolus non 
par l'algèbre, maïs par la fausse position. Je rappelle- 
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rai, par quelques exemples pris un peu partout, en 
quoi consistait cette méthode de solution. Enfin, 
transcrivant signe par signe les calculs de notre 
Égyptien, je ferai voir qu'il suit exactement les pro- 
cédés de la méthode en question, procédés pure- 
ment arithmétiques, et qu'il n'a pas, au moins ici, 
fait preuve le moins du monde qu'il possédât la plus 
légère notion des méthodes, justement appelées al- 
gébriques, qu'ont employées Diophante, les algé- 
bristes arabes et les cossistes d'Italie et d'Allemagne : 
notions que l'exposé de M. Cantor nous obligerait à 
supposer aussi chez notre Égyptien. 


À. 


On remarquera d'abord, en parcourant les équa- 
tions ci-dessus, qui sont bien réellement l'expression 
en signes de l'énoncé égyptien, et celles analogues 
que je donnerai plus loin, que les problèmes traités 
dans le chapitre qui nous occupe sont tous énoncés 
de telle manière que l'inéonnue s'y trouve natu- 
rellement dégagée et isolée dans un des membres 
de l'équation, le second membre étant formé uni- 
quement d'un terme 1out connu. Or voici ce que 
nous lisons a ce sujet dans le Commentaire d'AI-Qal- 
câdi au Talkhys d'Tbn al-Bannè. Al-Qalçâdi est cet 
auteur arabe espagnol du xv' siècle chez qui Woepcke 
a trouvé les notations algébriques dont j'ai maintes 
fois parlé, et dont je me suis même servi dans mes 
précédents travaux. 11 a composé un Traité d'arith- 
métique que Woepcke a traduit et publié à Rome 
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en 1859 dans ses Recherches sur plusieurs ouvrages 
de Léonard de Pise. 11 avait auparavant, sans doute, 
écrit le Commentaire du Talkhys auquel j'emprunte 
ma citation ?. 

C'est tout au début du livre; Ibn al-Bannä expose 
les grandes divisions de son Traité : «La première 
partie, dit-il, est consacrée aux opérations sur les 
nombres connus : la deuxième, es بي الفوانين الي‎ 
الول لاسو مل لانتو‎ A, DR AR ASS 
blé بينهما تفانضي‎ CUS المبيوض اغ!‎ , «aux règles 
qui +. واد‎ er déterminer la valeur des inconnues 
que l'on demande, en partant des connues que l'on 
pose, lorsqu'il existe entre celles des liaisons qui en 
décident. » 

A quoi le commentateur ajoute : 


الوصطلة سي النسبه التي بين الإعمام حسها ياني بيانه 
ان ضاء الله وسي جا وجميّن وحله جليه ووه ass‏ 
اما الجليه مكان يغال لم مال اع ail‏ وربعه مكان واحماً 
ie‏ كم Jar JAI‏ بي هغا ان ji‏ الى افل عمم له 
CN‏ والربع sx‏ عالط اذني هعم وذلتها وربعها سبعة 


١ Cet ouvrage, qui renferme des détails fort intéressants, est iné- 
dit : j'emprunte mes citations au ms, ,ردقو‎ supplément arabe, de 
la Bibliothèque nationale, un des manuscrits achetés sur les con- 
scils de Woepcke, qui en a donné une courte analyse au Journal 
asiatique en 1862; Woepcke avait emprunté au manuscrit en ques- 
tion la définition des chiffres gobürs qu'il a insérée dans son Mémoire 
sur lu propagation des chiffres indiens en Occident, Journal asiatique. 
janv.-fév. 1863, p. 58 (p. 34 du mémoire tiré à part). 
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ونسبته[ الى SA‏ عشم كنسبة الواحم والعش ين الى 
القجهمول واحب الثاني بي النالى وافسم جا /لاول ضج 
المابع البعول ومو سده وثكفون بعنه الوصله اجليه 
JS al EG‏ يفال لط عشم فسهتها فسهيّن وربعه كل 
واحم منهما ونفحن الإفل من QU‏ يبفا ثنمإنون كم كل 
واحم من القسهين 66m9‏ وخوه لا نج الا باجم جا ما يادي 
بيانه ان شاء اللّه تعلى 


Cette liaison, c'est le rapport qni existe entre les nombres, 
ainsi qu'il sera expliqué {plus loin], s'il plaît à Dieu. Elle se 
présente sous deux faces, la liaison où [l'inconnuc] est wi- 
sible et la liaison où elle est cachée. Elle est visible quand on 
te dit : Une quantité, son tiers el son quart [additionnés] 
font 21; quelle est la quantité? — La manière d'opérer, 
dans ce cas, c'est qu'on cherche le plus petit nombre qui ait 
un tiers et un quart : prends ici 12 dont le tiers ك‎ le quart 
font 7. Alors 


le rapport de د‎ à 12 est comme celui de 21 à l'inconnue. 


Alors multiplie le second par le troisième et divise par le 
premier, il en résultera le quatrième, l'inconnue, qui est 36. 
Telle est la liaison où elle est visible. Elle est cachée lors- 
qu'on te dit : 10, partagee en deux parts, fais le carré de 
chacune d'elles, retranche le plus petit du plus grand, il 
restera 80, quelle est chaque part? Ceci et les analogues ne 
s'obtiennent que par l'algèbre, ainsi qu'il sera ji sil 
plait à Dieu Très-Haut. 


En conformité de cette règle ou plutôt de son 
modèle, nous lisons dans Aben-Ezra, comme pre- 
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mière application de la théorie des proportions, 
chap. vi: 


AUS VA INPI INDE محمد‎ 1399 JDD none 
برط‎ n م رز 5 109 % رم‎ nbpde andn nwp2 + jobn nb2 
mar ذم‎ mwen مذ‎ inerDm + 010 Un ذا‎ bp ١ 
OM2UN MDN MINE اندم‎ JAY لمزم‎ + onvbw om 
men مز برجا ذذء‎ oo vi vx ponn دجا‎ ox pop 
os ودام‎ popo 0$po *ræ rem 

° Ne mNspr 33055 


Mn S onÙ‏ | ومدذط: fin ho pipe proo‏ مرجع 
Not MRD px‏ هناد 





ovpôon à nawn onde à مز رام‎ ane vy2Dxn by 13p0n 
 mvobn mwbbv à رد ود‎ pan : poDn وجا‎ ni مز م‎ 
مر‎ nx نحط‎ nos ٠ omenbn vpon now obbe 5 x 
move bé omenpm طلم‎ Don mm (5 موددده‎ 0x ana 
+9 ame App mn dE non nan م(‎ NE ND npar à bi 
مز‎ mx 929 دوم‎ be م‎ nxwi me ذ‎ MD nIEN ده‎ 
sand + 15 impots 39h mon ؤز‎ no son hôph ni 
one onben 5x son زرحت مده‎ vas ذا‎ b5 bé oponn 
sw» vin à د ذ‎ 

Problème : Une fortune, son cinquième, son sixième, son 


septième font 10; quelle est Ja fortune ? Cherchons le môré, 
et pour cela multiplions 5 par 6, qui montent! 30, et ceci 


١ J'emprante, pour traduire le ترطخ‎ hébreu, cette vicille expres- 
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par 7, cela monte 210 : c'est là le méré. Son cinquième est 
42, son sixième 35, son septième 30, et tous trois ensemble 
sont 107. Or le rapport de 10, somme des fractions de la 
fortune, à la fortune entière inconnue est comme le rapport 
de 107 à 210, et nous ferons la figure comme ceci : 


l'extrême le plus petit le moyen à obtenir 
10 0 


le moyen connu l'extrême le plus grand, le môré 


0 


107 ٠ 210 





Faisons le produit des extrèmes 10 et 210, nous oblien- 
drons 2100; divisons par le moyen 107, il viendra 19 en- 
tiers et il restera 67 parties, dont 107, et ce sera la fortune 
entière. 


J'ajoute encore la preuve, parce qu'elle nous ser- 
vira tout à l'heure à faire quelques rapprochements 
avec celles que fait Aahmesu. 


Essayons ceci : 3 entiers sont le cinquième de 15, et il 
reste 4 entiers dont nous ne prenons pas le cinquième. Fai- 
sons de chaque unité 107 et additionnons-les avec la fraction 
زجنا‎ Le total sera 495, dont le cinquième est .وو‎ Le sixième 
de 19 est 3 et nous prendrons pour le 1 restant 107, nous 
y ajouterons 67, cela fera 174, dont le sixième est .ود‎ Éga- 
lement, le septième de 14 est 2 entiers, et il reste 5 entiers : 
nous prendrons pour chaque unité 107, cela fera 535; ajou- 
tons-y 67, cela fait 602, dont le septième est 86. Addition- 
nons les fractions, à savoir : 99, 29, 86, cela fait د‎ entiers 


sion, très intelligible du res’e, à Estienne de La Roche (Lyon, 1520) 
dont j'ai déjà maintes fois parlé. 
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que nous additionnerons avec les entiers, savoir : 3, 3,2, 
et il vient 10. 


Citons encore l'exemple suivant qui est très court : 


ya 20 nn nine} تار‎ MENT NAT unp? 
ENNLN 722 ادم‎ SN PEN 


io opôn bi obbw 15 pawnn nm‏ - دد 122 ١‏ نز 56 نرؤو 
ضمغ Ron 5 nm 9 y onpom‏ + 


Prenons que son septième et son neuvième soient 7. Ici 
le môré sera 63, dont le septième et le neuvième font 16, et 


la figure sera ainsi : 
16 | 
7 


Et le nombre sera 27 entiers et و‎ parties, dont 16; car si 
nous multiplions 7 par 63, il vient 441, qui, divisé par 16, 
donne 27 et il reste 9. 


À la même époque à peu près, mais à l'autre ex- 
trémité du monde musulman, Al-Hakâk al-Marwazi ! 
écrivait à la fin de son chapitre des proportions : 


١ J'ai connu ce livre curieux par un manuscrit en écriture 24 
ancienne qui appartient à M. Schefer, et que j'ai pa consuller chez 
le D'Mirzà Mohammad {actuellement médecin ordinaire du Shah} 
à qui son propriétaire l'avait confié. L'auteur, dont le nom 051 حسن‎ 
المووزى‎ JUL (yon il, a composé son traité LL, intitulé مورصضيت‎ 
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سوال اول كدام عدد أست كد أجزام مغروض بر وى ah;‏ عدد 


يا ربع يا or‏ وربع يا Gé‏ وعشريا تسع وسبع وخس با امثال 
آن بر وى افزاي ده كردد يا بيست يا جندانك فرض كنند 
جواب كتر عددى طلب كنم كه اجزاء سوال By‏ در وى 
يافت شود واين اجزاء عدد معلوم كنم وثم بر وى أفزايم 
ونسبت كنم أين جوع ا بدان عدد كه si‏ دروى kil‏ 
شود يس نسبت كنم أين 38 35 36 رأ جونسبت DNS‏ معلوم 
شى بعدد جهول 


Problème I. — Quel est le nombre dont des fractions 
données, si tu les additionnes, donneront un nombre déter- 
miné? — Comme quand on dit : Quel est Je nombre dont la 
moilié ct le tiers ou le quart, ou le cinquième et le quart, ou 
le huitième et le dixième, ou le neuvième, le septième et le 
cinquième, ou autres analogues, si tu les additionnes, 
fassent 10 ou 20, ou tout ce qu'on voudra poser? Réponse. 
Nous chercherons le plus petit nombre, tel que l'on puisse 
en prendre les fractions de l'énoncé, de manière à faire de 


«moharram de l'an 613»‏ حرم سنة AUS‏ عشر وسقماية en‏ , الحاسبينى 
(avril-mai 1216). La copie a été exécutée, suivant l'énoncé en‏ 
tontes lettres et la date en chiffres à l'encre ronge au-dessous, en‏ 
de 'hégire, 1320 de J.-C.‏ 720 & سينة عشرين سبعاية l'an‏ 


Cette copie, exécutée en écriture La'alig ancienne, est un très curieux 
monument paléographique : je n'aurais certainement pu réussir à la 
lire sans le secours éclairé de Mirzä Mohammad, lequel m'a égale- 
ment aidé avec une grande obligeance à interpréter 12s termes tech- 
niques qui ne m'étaient pas encorc familiers à l'époque où j'ai pu 
consulter le Jivre d'Al-Marwazi. 
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ces fractions des nombres connus : nous les ajoutons et pre- 
nons le rapport de cette somme au nombre d'où les fractions 
ont été lirées; alors nous faisons le rapport de ces deux 
nombres égal au rapport du nombre connu au nombre in- 
connu. 


ومثال اول كدام آن عدد است كه ربع وى بر وى افزاي بيست 
شود كتر عددى كه أورا ربع بود جهارست وي با وى Er‏ 
كرديم ويج شد وين را نسبت كرديم بجهار يس نسبت ينج 
je‏ جون نسبت بيست بود بعدد مطلوب نهاديم up?‏ 
صورت 0 وجهار را در بيست ضرب كرديم هشتاد شد 
بريام قسمت كرديم شانزدة بيرون آمد يس جون شانودة را 
ربع pis‏ با وى بجع كنم بيست كردد مطلوب اين بود 
Exemple I. — Quel est le nombre tel que si l’on ajoute‏ 
son quart à lui-même il viendra 20 ? — Le plus petit nombre‏ 


qui ait un quart est 4 : ajoutons-lui 1, il vient 5, et prenons 
le rapport de 5 à 4. Alors 


le rapport de 5 à 4 est comme le rapport de 20 au nombre cherché. 
Posons cela en cette figure : 


5 |4 
9 
Multiplions 4 par 20, il vient 80 : divisons par 5, il en 


sort 16. Alors si nous prenons le quart de 16 et que nous le 
lui ajoutions , cela fera 20. C'est là le nombre cherché. 


De Merv en Khoraçän dans l'Inde, il n'y a qu'un 


xfH1. 27 
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pas : franchissons-le, et nous lisons dans la Lilévati 
de Bhâskara, écrite à peu près à la même époque en- 
core : 


- ع‎ tai 
355555037 32037: AMEN ATEN 
37 1١ TER ZE AAA 7 13د ج07‎ 506 


c 


64 || 86 || 


Voici, dans les opérations sur une arbitraire, la règle 
{une strophe) : 

En suivant les conditions de l'énoncé, une quantité arbi- 
traire est multipliée, divisée, diminuée où augmentée de 
ses fractions; le nombre connu, multiplié par l'arbitraire, 
divisé par [le résultat obtenu], est la quantité [cherchée]. 
Tel est ce qu'on vient de nommer l'opération sur une arbi- 
traire. 


ART: | 

TT: 251171717 AU: ANT: | 
7092511501: 214 AT WU 225703: ١١ 
71 


TU AL :كاك‎ À ١ :ب‎ 16 ١ TT: À À 
J 1١ 9ج‎ ét u 

A A AU: 1 3 | 53532: VU! 
517111: 10 | ZUNE: 1 | 
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arte 1 à 1 GR لديا‎ À À à erÉt 
20 38: 2 ١ 


AA 7 ١ ام‎ 5 51 254 08 | EU 17 
TT QI: 1١ 3 ١ 


Ici, un exemple : 

Multipliez par 5, diminuez du tiers de ccci, divisez par 10, 
ajoutez le tiers, la moitié, le quart de la quantité, quelle est- 
elle pour donner 30 — 2? 


Tableau : 


Multiplicateur, 5; le tiers de ceci, +; diviseur, 10; frac- 
tons de la quantité, +, +, ل‎ ce qu'on doit voir, 68. 

Soit ici la quantité posée, 3 : multipliée par 5,15; diminuée 
de son tiers, 10; divisée par 10, 1. 

La position, 3; le tiers, la moitié, le quart de la quan- 
dité, +,+, +; la somme, [qui sera] le diviseur, apparaît 2. 

Or le nombre connu, 68, mualüplié par l'arbitraire 3, 
{donne} 204, et divisé par le diviseur +, la qnantité appa- 
rait, 48. 


Veut-on revenir en Occident? Voici Léonard de 
Pise, toujours du même temps ou à peu près. Nous 
lisons, .م‎ 173 de l'édition Boncompagni : 


INCIPIT PARS TERTIA DE QUESTIONIBUS ARBORUM ET SIMILIUM 
QUA RE SOLUCTIONES FIUNT. 


«Est arbor, cujus + + latet sub terra; et sunt 


palmi 21: queritur quanta sit arboris illius longi- 
tudo : ل‎ Quia + + reperiuntur in 12, intellige ip- 


29. 


416 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 
sam arborem esse in partes 12 equales divisam; 
quarum tertia et quarta, scilicet partes 7, 





sunt palmi 21: quare proportionaliter est sieut 7 
ad 21, ita partes 12 ad longitudinem arboris. 

« Et quia cum quattuor numeri sunt proportiona- 
les, est equa multiplicatio primi in quartum , multi- 
plicationi secundi in tertium : quare si multiplica- 
veris secundum 21 per tertium 12 notos, et divides 
per primum numerum shmiliter, scilicet per 7, exi- 
bunt 36 pro quarto ignoto numero, scilicet pro 
illius arboris longitudine : vel quia 21 tripla sunt 
de 7, accipe triplum de 12, et habebis similiter 36. 

« Est enim alius modus quo utimur, videlicet ut 
ponas pro re ignota aliquem numerum notum ad 
libitum, qui integraliter dividatur per fractiones, 
que ponuntur in ipsa questione : et secundum posi- 
tionem illius questionis, cum ipso posito numero 
studeas invenire proportionem cadentem in solutione 
ilius questionis. Verbi gratia : numerus quesitus 
hujus questionis est longitudo arboris : quare pone 
ipsum esse 12, cum integraliter dividantur per 3 et 
per 4, que sunt sub virgis : et quia dicitur + + arbo- 
ris sunt 21, accipe + + de 12 positis, erunt 7. Que 
si essent 21 fortuitu utique haberemus propositum, 
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videlicet quod illa arbor esset palmorum 12. Sed 
quia 7 non sunt 21; cadunt ميث‎ proportionaliter 
sicut 7 ad 21, ita posita arbor ad quesitam, scilicet 
19 ad 36 : Quare consuevit dicere : pro 12, que 
pono, veniunt 7; quid ponam, ut veniant 21? 





et cum ita dicitur, multiplicandi sunt insimul nu- 
meri extremi, scilicet 12 per 21; ct summa divi- 
denda est per reliquum numerum. » 

Voilà bien assez d'exemples, je pense, pour faire 
voir comment, dans le monde entier, on a compris 
qu'il fallait traiter les problèmes où, comme je le 
disais plus haut d'après Al-Qalcädi, l'inconnue est 
dégagée. N'aurions-nous pas le témoignage formel de 
l'auteur maghrebin, il ressortirait clairement des 
exemples cités que cette méthode n’a rien d'algé- 
brique. On n'y invoque que le principe de la pro- 
portionnalité, on ne se sert pour les résoudre que 
d'une proportion : or cette sorte de formule, avant 
que les algébristes de nos jours aient eu l'idée de 
l'écrire 


a 
7 


81e 


au lieu de 
auibiseia 
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avait toujours passé pour tout autre chose qu'une 
équation ٠ 

11 n’est pas jusqu'au terme employé pour désigner 
l'inconnue de ces sortes de problèmes qui ne décèle 
l'intention de les séparer de ceux qu'on traite par 
l'algèbre. On sait, en effet, que dans cette dernière 
branche du calcul, l'inconnue simple s'appelle en 
sanscrit AUX yévat-tévat «le quantum», en 
arabe شىء‎ shay’« la chose », ce dernier mot ayant été 
traduit en latin par res, en italien par la cosa, d'où 
l'allemand die Coss, et le nom de «règle de la 
chose» donné à l'algèbre par Estienne de la Roche 
{Lyon 1520). Dans les problèmes que je viens de 
citer, le nombre que l'on cherche, et qui doit subir 
les opérations prescrites pour amener au résultat 


١ Je ne veux dire qu'un mot en passant de la figure donnée à Ia 
proportion dans plusieurs de nos exemples : 


chez Abon-Ezsrs, chez Al-Merwwæi,  ebez Fibonaces. 


| 


Déjà, dans mes Notations antérieurement an 71“ siècle, j'avais 
rapproché cette figure de celle de nos déterminants; et pourtant je ne 
connaissais encore alors que celle d'Aben-Ezra : celle de Fibonacci, 
dont parle aussi Al-Qalcidi dans son Commentaire da Talkhis, y res- 
semble encorc plus, pour ne pas dire tout à fait. Au reste, je con- 
nais encore aujourd'hui d'autres exemples de l'emploi de cette 
figure, et je snis même sur la voie pour remonter jusqu'à son ori- 
gine : j'espère donc pouvoir consacrer un jour un travail spécial à 
son histoire. 
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annoncé, s'appelle, chez Bhäskara, 7197 râçi u quan- 
tité» ou plus littéralement «tas, monceau », ce qui, 
je le dirai plus loin, me paraît être purement et 
simplement la traduction du terme égyptien. En 
arabe et en persan, on l'appelle مال‎ mél, terme qu'il 
faut prendre ici dans son sens primitif et vulgaire de 
« fortune, bien, somme d'argent » , averechez Léonard 
de Pise!, nov chez Aben-Ezra, et non dans l'accep- 
tion spéciale de «carré de l'inconnue, a», qu'il 
prend en algèbre. Le problème d'Alkhärizmi, que 
jai cité dans mon Étude sur l'algèbre Ge cet auteur 
(p. 66 du tirage à part, ou Journal asinulique, jan- 
vier 1878, p. 66), fait bien ressortir la différence 
de ces deux significations. 


B. 


Revenons maintenant à Aahmesu pour comparer 
sa manière de procéder à celle dont je vieus de don- 
ner des exemples. Je vais d'abord traduire littérale- 
ment les trois premiers problèmes, en rendant pour 
cela les expressions égyptiennes telles que je les com- 
prends, sauf à justifier plus loin celles de ces tra- 
ductions qui difléreront de l'interprétation de M. Ei- 
senlohr que M. Cantor a suivie. 


1 Voir مومهل‎ l'édition Boncompagni, p. 445 et suiv., les énoncés : 
« Multiplicavi quoddam avere, et radicem 3 per idem avere..... 1 
pone pro ipso avere rom. — Cuidam averi addidi 3 dragmas...... 
pone pro ipro aven rem, cle,» 
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N° 24. — Une quantité : son septième, elle-même, 
font 19: 


JT 4 UN Jr a Jess 
TC CR 
ensemble 8] + 4 [ensemble 19]  /4 9 


82 3 
[ensemble 16= sl 


(a) La quantité 
morfioov oÙTws" ٠ 16> 3 
3 27 ë ensemble 10 
N° 25. — Une quantité, sa moitié, elle-méme, 
font 16: 
هار‎ RE 
'h M E A 
[l'ensemble] = 8 : 53 
.. 6 [= 103% 
f& 2 


moiÿaov orws : lu quantité ٠ 103 


| 
or 
Col = 


ensemble 16 
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ie an ve 14 23 3) | men 
ASE SR £ Dan” | 


لي الس الث : 
* 2,11 د ارفاء 

3 ne A4, 5 
us Ste 


5 He ٠ 


+ كير‎ 117 Ne REY *“ 
sq 0 Liu 2 2 0 0 


À ris. À‏ ا 
JA mat - y « HAZE fe‏ 
N° 26. — Une quantité, son quart, clle-méme,‏ 
font 15:‏ 
(a) Fais croître le nombre 4; fais + de fois, c'est à,‏ 
ensemble 5 :‏ 
(b) Fais croître le nombre 5 pour trouver 15 :‏ 
/٠ 5‏ 
fe 10‏ 


{ensemble 15] 
cela te fait 3: fais croître 3, 4 fois 
CU NES ا‎ 
+ 6 انط علب‎ 12 7 3 ensemble 15 
la quantité 12 
son quart 3 ensemble 15. 


422 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 

Que voyons-nous ici? Trois questions où l'in- 
connue cst dégagée. Dans la première, il s'agit de 
prendre 1+ de cette inconnue : on opère sur 7. 
Dans la seconde, on demande 1++ et l'auteur 
opère sur 2. Dans la troisième, c'est 1 ++ qu'il faut 
prendre, et on les prend sur 4. N'est-ce pas là la 
règle du moyen âge qui prescrit d'essayer «le plus 
petit nombre en qui l'on puisse prendre les fractions 
de l'énoncé »? 

Dans chacun de ces problèmes, on obtient pour 
résultat, avec la quantité essayée : 


N° 24, 8 au lieu de 19, 
N° 25, 3 au lieu de 16, 
N° 26, 5 au lieu de 15. 


Que nous dit alors Aahmesu dans son problème 26 
qu'il a détaillé tout au long? 


111 0 = م‎ Len, 


fais croitre le nombre 5 pour trouver 15: 


et par des duplications successives, la seule manière 
qu'il connaisse de multiplier, il trouve que pour 
avoir 15, à faut prendre 5 une fois (+) ct deux fois 
(+), c'est-à-dire en tout trois fois. Guidés par cet 
exemple, nous reconnaîtrons au n° 24 que son ré- 
sultat faux 8 est pris : 


1 fois, ce qui fait 8, 
2 fois, ce qui fait 16, 
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et ce dernier est marqué bon. Il le faut seulement 
compléter par des fractions : 


pour + fois, nous avons 4, 
pour + fois, nous avons 2 qui est bon, 
pour + fois, nous avons د‎ qui est bon, 


d'où résulte que 8 donnera 19 si nous le prenons 
a+ + de fois. — Au n° 25, le résultat faux 3 doit 
devenir 16, pour cela : 


pris 1 fois, il donne 3, 
pris 2 fois, il donne 6, 
pris 4 fois, il donne 12, 


ct 1 fois et 4 fois sont marqués bons parce que leur 
somme fait 15 qui est le plus grand multiple entier 
de 3 contenu dans 16. Reste l'approximation par 
fractions. Ici, bien que Aahmesu sache fort bien 
que +3 1,il tient à passer régulièrement par son 
intermédiaire naturel +3 — 2 pour arriver par dimi- 
diation à + qui vaut 3 et est marqué bon. Ici encore, 
il résulte de l'accroissement graduel donné au ré- 
sultat faux, qu'il le faut prendre 5 + de fois pour 
avoir le résultat demandé par l'énoncé. 
En résumé, il faut prendre le résultat faux : 


au n°24, 2++ de fois. 
au n° 25, 5+ de fais, 
au n° 26, 3 fois 


pour satisfaire à l'énoncé du problème. 
lei intervient le lemme démontré dans la pre- 
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mière partie du chapitre du Seghom : lorsqu'on fait 
subir à différents nombres une même opération, les ré- 
saltats obtenus sont entre eux comme les nombres sur 
lesquels on a opéré. 11 faudra donc prendre pour va- 
leur de la quantité sur laquelle on opère : 

au n° 24, non pas 7, mais (2 + +) de 7. 

au n° 25, non pas 2, mais (5+) de 2, 

au n° 26, non pas 4, mais (3) de 4, 


ce que Aahmesu énonce, pour ce dernier cas, en 
intervertissant seulement l'ordre des facteurs : 
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fais croître 3,015 4. 
١ fois 5, 
2 fois 6, 
& fois 12, marqué bon, 
et qu'il ajoute © © |[م‎ «il vient 12». 
Par la même raison, et interverlissant encore 
l'ordre des facteurs, il Jui faut : 


Au n° 24 prendre sa correction 2 + +, « fois 7 ». 


1 fois 24 +, 
2 fois 4++, 
ا‎ fois 9+, 
donc 7 fois 16+ +. 
Au n° 25, prendre 5+, «fois 2 ». 
1 fois 5+, 
2 fois 10+, marqué bon. 


D'où résulte enfin que l'inconnue du problème 
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la vraie quantité sur laquelle il faut opérer pour 
obtenir les nombres demandés, est : 


au n° 24, 16+ + au lieu de 7, 
au n°25, 10 + au lieu de 2, 
an n° 26, 12 au lieu de 4. 


Telle est la vraie manière d'opérer d'Aahmesu, 
et non pas, comme le dit M. Cantor pour le "نا‎ 24, 
«en additionnant les fractions de l'énoncé pour ar- 
river à ورد مث‎ en divisant 19 par le numéraleur 8 
du coeflicient et multipliant le quotient par le déno- 
minaleur 7 », ce qui serait une véritable division par 
une fraction. 

Encore une observation avant de continuer cctte 
étude. J'ai déjà fait remarquer que l'auteur égyptien, 
pour appliquer à sa fausse position la même correc- 
tion qu'au faux résultat qu'elle fournit, devait s'ap- 
puyer sur le lemme qui constitue la première partie 
du chapitre du Seghom; je crois que dans son esprit, 
la correction elle-même était obtenue en appliquant 
le procédé qu'indiquent les trois problèmes qui ter- 
minent ce même chapitre. Revenons pour cela au 
n° 21; l'auteur ayant vu que 15, mis à la place de 1 
dans le nombre fractionnaire +++, donne un re- 
sultat trop faible de « 4 parties de 15 » (pour parler 
comme les Arabes et Aben-Ezra), cherche quelle par-- 
tie aliquote de 15 est 4, et prend la même partie ali- 
quote دعل‎ pour compléter le nombre de l'énoncé. Au 
n° 24, de même, ou du moins par analogie, je crois, 
ayant trouvé que 7 essayé donne 8 et non 1 9, ilcherche 
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quel multiple et sous-multiple de 8 est 19, et prend 
le même multiple et sous-multiple de 7, le nombre 
substitué. Encore une fois, ilme semble qu'il y avait 
pour lui une connexion entre ces deux opérations. 

Je passe maintenant à l'explication des termes 
mêmes ici employés, avant d'aborder l'examen des 
autres problèmes. 

La quantité cherchée, le mél, le mammon, est ap- 
pelée 7" ;%; ha8u. Tous les égyptologues sont 
unanimes pour lui donner le sens de «amas, provi- 
sions, grande quantité »; je n'en parle que pour faire 
remarquer que le déterminatif À semble lui donner 
pour sens primitif celui de «tas ou monceau de 
grains», ct qu'alors il correspond exactement au 
sanscrit WA régi que le langage mathématique prend 
aussi dans le sens de « quantité » en général, mais qui 
a pour signification primitive celle de « tas de grains », 
«mound of corn», comme dit Colchrooke, en tra- 
duisant les titres des problèmes où Bhâskara et 
Brahmagupta enseignent à trouver le contenu d'un 
tas de grains, 7119751121 râçimäna”. 

Dans la plupart de nos énoncés, après l'énuméra- 
tion des fractions, vient le terme ار‎ hi-f ou her-f, 
que M. Eisenlohr rend par «son entier»; dans sa 
courte Analyse du travail de M. Eisenlohr, insérée 
au Literarisches Centralblatt du 12 octobre 1878, 
M. Ebers semble tenir pour une préposition, et tra- 
duire : «ajoute la moitié par-dessus ou en outre, » 
lege seine Hälfie auf es oder darauf. Je crois qu'ici 
encore M. Eisenlobr est plus près de la vérité, mais 
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que pour y toucher, à la vérité, pour l'atteindre, il 
faut faire un pas de plus. Je trouve, en effet, dans 
la Grammaire hiéroglyphique de M. Brugsch, p. 14, 
la mention de ce qu'il appelle des substantifs prono- 
minaux : ce sont des mots tels que @ 1 «la tête», #1 
ه ناه‎ 2 * »16 cœur», بح 8 !| يل‎ NS } «la forme 
corporelle, la figure, la ressemblance», qui, suivis 
des pronoms personnels suflixes, servent à exprimer 
d'une façon plus énergique ces pronoms. Si ce fait 
était isolé en égyptien, on concevrait que les savants 
qui s'occupent de cette langue n'en aient pas aperçu 
l'importance; mais quand on les rapproche des com- 
posés analogues de l'hébreu avec دناه‎ 8esem « l'os »; 
du syriaque avec حك‎ leb «le cœur», ؤمه‎ rish «la 
tête», À yath «l'être», as nafshu l'âme», SawiS 
parsup «le æpéawmov», etc.; de l'amarïñña avec Ah 
ers où Ch ras « la tête»; de l'arabe avec نفس‎ nefs «le 
souffle vital», مثل‎ müthl «la ressemblance», qui 
tous s'emploient pour exprimer notre mot méme, où 
mieux le selb ou self germanique, on est tenté de 
donner le mème sens aux « substantifs pronominaux » 
de l'égyptien. 

Voilà pourquoi je propose de traduire, au moins 
dans le cas qui nous occupe, » à par «lui-même », 
car nous obtenons ainsi une corrélation parfaite 
entre les énoncés égyptiens : 


8. سفت ليده فصيو‎ ES 1 “> ALERT 

em ET PRET -— - لك‎ Pal ir 

ur اهل‎ nek Sän:  ha8-u ro-sefey-f hi-f xcperf cm mot-pau 
Si te dit l'écrivain : quantité, son +, lui, cela fait 19, 
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et l'arabe : 


161 فيل لط Je‏ اجع سبعه ومثله 349 نسعة عش 
qil lek : mâl-un , ejmaS sub8-ho va mithl-ho‏ مالك 
Lorsqu'il te dit : une forlune, joins son + et sa ressemblance;‏ 


fe-käna tis8at-8ashar 
et عه‎ sera dix-neuf, 


plus ou moins fidèlement reproduit par le persan : 


1 نوزدة شود‎ 
قموئان انه‎ : kudäm اله‎ Saad اذه‎ ke, #طدة‎ € vey bar vey 
Lorsqu'on dit : quel est le nombre qui «ajoute son 


afzäyt nûzdak shavad, 
septième à lui, dix-neuf arrive», 


et par l'hébreu : 


IY20 (vôx DO PNUD ou) NDD Ne 1372 DIN VON 
اطلام لاود‎ A 
amar omer : habar-nn el mammon où mammon, hôseph-nu 
A dit l'orateur : ajoutons à une fortune owune fortune, ajoutons 
clav shebiSithô, véhyà tish8a-8asar 
lui son +, ct ils seront 19. 


Quant à ma manière de rendre و‎ f { dah par 
« faire croître», au lieu de multiplier, je l'ai expli- 
quée assez longuement plus haut pour n'avoir plus 
besoin d'y revenir : je ferai remarquer seulement 
que les opérations auxquelles ce terme s'applique ici 
ne font que confirmer de plus en plus ma manière 
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de voir. Enfin j'ai traduit ZUs art ma yeper « fais 
comme il est» par la formule héronienne 2076 
oûrws, que je crois en être l'écho. 


C. 


Ceci posé, je continue à traduire le plus mot à 
mot possible les problèmes du papyrus. 


LAS LE 
: se د‎ PEL art 
À us رك‎ Ua 4 


5467 


+ 
N° 27. — Une quantité : son cinquième, elle-même, 
font 21: 
+ 5 l'or / ٠ 3 8 
+ 1 / ٠. 1[ 2 .. 7 
ensemble 6 [+ 3 /hk 15 
ensemble 21 (ensemble 17 5) 
(en rouge) la quantité : 17 8 


son cinquième 3 5 ensemble 21. 


Rien de particulier à dire sur ce problème qui 
suit exactement la même marche que les trois pre- 
miers. 


XVI. 3 
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I nous faut maintenant passer au n° 34 qui nous 
initicra à une manière de procéder de notre auteur, 
légèrement différente de la précédente : le nombre 
essayé, la fausse position, n'est plus le mokhraÿ, le 
« bloc extractif» des fractions : c'est l'unité. 


N° at. À3 DA) 
4 Es s si 7 
117 7e 


IE CN A 1 4 di 


SAN 
2 53-6 
aix l77 
)اذ‎ 2< 4: CRE nu) x” 


Ms Per =) اننا‎ QG = — 


N° 34. — Une quantité : sa moitié, son quart, elle- 
même, font 10 : 


2 1 
je 1-7 
1 
0 
/4 7 
1 1 
{+ - 


(ensemble 9, manque 1). 
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5 حت 


1 


sf 


SA 
0 


-ا2 


/ 


/ 
1 


— 62252 


Ensemble, la quantité 541%. 


ml 
داج‎ 


L'auteur, ayant posé ررح نه‎ a tout de suite pour 
résultat de sa substitution د‎ + +; il corrige alors ce 
résultat faux en procédant toujours par « approxi- 
mations successives », par« accroissements graduels », 
et dans ces accroissements il déploie une certaine 
babileté sur laquelle on me permettra de m'arrêter 

> من‎ instant. Ainsi, lorsqu'il a doublé, puis doublé en- 
core, et vu que 1 fois +4 fois son nombre lui 
donne 8 + +, il s'aperçoit que + en plus lui feront 9; 
mais, par un artifice qu'il emploie souvent, puisque 
4) ,ب ع نه‎ il en conclut que + + ,ل صن‎ et, dans la co- 
lonne suivante, que si +æ—+, 7 (qu'il écrit sui- 
vant son habitude + FE et +x—1. 118 donc 
++rpourcor roction de son résultat faux : il faudrait 
multiplier cette correction par le nombre substitué, 
la fausse position; mais ici cette fausse position 
est 1: la multiplication est donc toute faite, et, 
comme il l'écrit, « la quantité demandée est 5 + +4 ». 
Reste la preuve, annoncée par le titre 


se Mi 


ap en s-api. 
25, 
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0 RE 
le #5 
4 ال‎ à 1 
FT 25 2 16 55 
/ ا‎ PR. 
0 4 8 28 56 


1 AA 5 - ١ AT 


00 nus Bus 00 


Ensemble و‎ + +, manque + +. 

Il faut remarquer que son total و‎ ++ ne comprend 
que les grosses fractions, et qu'il a négligé les petites. 
Il agit ainsi dans tous les autres problèmes qu'il nous 
reste à étudier, et pour en tenir compte, il a soin 
d'indiquer ce qui manque, | jet, pour obtenir 
le nombre demandé, Ce manquant doit être comblé 
par les petites fractions dont il va alors s'occuper. 
Lorsqu'il opère ainsi, non pas dans une preuve 
comme ici, mais dans une correction de résultat 
faux, la somme des petites fractions ne lui donne 
pas tout son reste : il applique alors la méthode en- 
seignée à la fin du chapitre du Seghom, il « complète » 
la somme de ses petites fractions pour combler son 
manquant. Voyons donc ici ce que vont lui donner 
ses petites fractions : ce sont : 


= 56 (or si «+ 56) 


الام 
8 28 14 14 7 
214 1 2 2 4 4 8 
(ensemble 24) + 7 ensemble 21.‏ 


Ici, il prend un môré, un mokhraj, un « bloc» 56, 
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transforme ses fractions et obtient pour leur somme 
21 parties du «bloc»; mais +++ de ce même bloc 
font aussi 21: ses petites fractions comblent son 
manquant, sa preuve est satisfaite. 
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Remontons au problème précédent : 


N° 33. — Une quantité : ses deux tiers, sa moitié. 
son septième , elle-même, font 37 : 


4 -)( 2 لذ 13 + م 
28 +[ * 5 :4 -. 
و2 + 2° 9 4 
10 +{ :> 8183 
/x :;‏ > 3 116365 


28 10: 15 ensemble 40, manque 2. 


L'adoption de ١ comme fausse position lui donne 
ر‎ +++ pour résultat à corriger : une première ap- 
proximation de la correction est 16 fois, qui donne 
36 + + 4; ces fractions sont transformées au moyen 
du bloc 42, et, par extraordinaire, le calcul de cette 
transformation effectué tout au long dans la seconde 
colonne : il en résulte que ces fractions forment 
4o parties du bloc 42, et qu'il en manque encore 2. 
Ces deux parties se retrouveront facilement. En ef- 
fet : 


Quand l'entier vaut 42, 
à vaut 1, 


١ Ce résultat s'obtient comme ceci à l'égyplicmne : en réalité. 


4 4ع ة فنقم رك فج 4 8 ع جر + 4 4) “ا د 
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120 ADS 





XV 1 

PA 4 ï 2 

1 ء‎ 112 TEL 

Le ele me اك‎ 


PS OLD er: Mai 





> FLVE 
V2 NB, 1% 1 

“Le 56‏ كياب روحب 

\ ا 1 اها حلا كر ااال 


> 24 الا‎ x حا‎ = mm | 


fu‏ سد Lens‏ معت مس كين 


1 |.رب‎ te Emo او‎ 
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Ainsi à 16 fois 12++,ù nue encore + pour 
faire 37. Mais qu'est-ce que x, en parties aliquotes 
de 1+++, pour qu'on puisse ajouter cette partie 
aliquote à la correction approximative 1 6? Le calcul 
a été logé par Aahmesu tout à la fin du problème 
n° 38 où M. Eisenlohr a eu l'heureuse inspiration 
de l'aller découvrir. Le voici: 


PTE ٠ + 42 
nr: Fr 2 28 
SA Fe مه يبوم‎ 5 
ما‎ < + 21 
KR: # Ch 3 6 ensemble 97. 


Le texte porte 99, mais c'est évidemment une 
erreur de cople. — Que nous enseigne ce calcul? 
que د‎ +++ du «عماط»‎ 4a valent 97, et, par suite, 
que l'unité, qui est 4 42, sera + (12 ل‎ +), donc 
2 unités seront =}. 2 du résultat faux; voilà 
pourquoi nous lisons à la seconde colonne de notre 
problème n° 33 (lettre d) : 


+ 1 


1e‏ م 


lumm /x 2 
On en conclut que la correction totale à faire su- 


bir au résultat faux, et, par suite, à la fausse posi- 
tion 1, est : 


Ja (-162 ١ 
56 679 776 a) 


e 
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Là preuve est un curieux exemple d'addition de 
fractions compliquées : 














1 1 1 
١00 28 552 8 6 
57 8 7 
2 3: 1 1 1 
. 105 856 1368 4o74 1184 
64° 4 1 ai 
1 1 1 
D 93 1358 1552 
1 1 
482 4 82 
1 1 1 1 1 
7 2% 28 392 4753 6432 
)1946( 12:55 15 1 
2 
a 36; 7 5 manque 3 En 
36215 1358 194 194 64° 
(calcul du manquant) 
. 5432 
{+ 36213 
2716 
1358 


nu يده‎ 
SO ol | 


194 ensemble 51733 


manque 2 5 8 9 
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N° 31. — Une quantité : ses deux tiers, sa mwitié, 
son seplième, elle-même, font 33 : 
| 0 1 
ازا‎ + 26 
NE 
fe 433 5 
1 à 
8 182 - 
/ 35 
ا‎ Se 
2 2 3 4 14 
/ z 0 - 3 2 ensemble 32:, manque 5 


L'« ensemble» est toujours la somme des entiers 
et des grandes fractions seulement; le manquant, +, 
doit être comblé par la somme des petites fractions 
et une seghomt : pour en déterminer la valeur, il faut 
sauter au Calcul marqué 


(b) 01 PES NE 


[ensemble] 172 [manque] 3° . 
[eur] à [=] 21. 


La somme de ces petites fractions, estimées au 
moyen du «bloc» 42, est 17+; il manque done, 
pour faire la moitié dudit bloc, soit 21, 34 + parties 
de 42. 
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WADE LE TANT * 
27) 
ناا ”يراع‎ > 


11-14 ع‎ 22 x x 7 
هه‎ À 






/ يك ما 3 
2 

nn ES 
EAN LA= 2 ع‎ 
> 1 Hxl 5ط‎ 
YU mas * ZA 


FR > 


Le petit calcul (c) de tout à l'heure (p. 436) nous 
apprenant que du bloc 42 est 4 du résultat faux, 
de 1+ + +, nous pouvons calculer la partie aliquote 
de ce résultat faux que représentent 32 1 parties 
de 42; c'est ce que fait Aahmesu dans son calcul 


(d) 


1 


ا 
ف 
- 
= 
= 
داج ساك 


2 
2*7 


Î 
L 
El £&t- سركت‎ 
Et 
le bb = كذ‎ 


él- 
£l- 
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D'où l'on peut conclure {Aahmesu a négligé de le 
faire) que : 
1° La correction totale à faire subir au résultat 
faux est : 


RÉ SE nn ce mms 
4 97 56 479 776 194 388) 
2° Telle est aussi la correction à faire subir à la 
fausse position; 


3° Cette fausse position étant ,د‎ la correction est 
elle-même le nombre qui répond à la question. 


11 faudrait maintenant en faire la preuve, ce dont 
Aahmesu s'est abstenu également : nous imiterons 
son exemple pour éviter des calculs dont on entrevoit 
d'ici la complication. 

Peut-être cette complication a-t-elle été le motif 
qui a fait abandonner la conclusion de ce problème 
et y a fait substituer le n° 33, qui, avec le même 
coefficient pour æ (je parle ici à la moderne, non 
plus à l'égyptienne), conduit à un complément, à une 
seghomt un peu moins compliqués. 


N° 32. — Une quantité : son tiers, son quart, elle- 
même, font 2. 


1 1 
(a) * 137; 2% 
0 1 
/ 1 15 152 
1 1 1 


LES PRÉTENDUS PROBLÈMES D'ALGÈBRE. لكك‎ 


ER 38 

هد 17% 74 

20-2 1 

.2 - ص 
3 عا اس NT‏ 76 للاس» سوم مسن PA‏ 
demd pa  hdS-u jed-su‏ 


Total 1. + % me la quantité en question. 


pu 


x ال‎ 2 
0 a / 
=" 1 2+5 
1 = Li 4 
ui= 


LEA 


Ici encore, Aahmesu avait commencé à essayer la 
substitution de ,د‎ qui lui avait donné 1 + + pour ré- 
sultat faux : dans sa correction, arrivé à ajouter en- 
semble les +, 2, +, + de ce résultat faux, au lieu de 
procéder comme dans les exemples dont je viens de 
parler, de faire la somme seulement des grosses frac- 
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tions, puis de considérer l'ensemble des petites 
comme une quantité à compléter, il change d'avis et 
songe à prendre pour fausse position un mokhraj: 
régulièrement, il devrait prendre 12; mais comme 
il a déjà été conduit à prendre des douzièmes de son 
résultat faux, il choisit pour mokhraj, pour « bloc ex- 
tractif» 12 x 12, qu'il évalue comme ceci : 


(e) 12 


24 

[4 48 
[8 96 
ensemble 144, 


et alors, s'il prend 144 pour bloc, ou pour valeur 
provisoire de son ha8-u, pour fausse position, il aura 
pour résultat de sa substitution : 

(b) ÿ: «la quantités 144 

48 

36 

ensemble 228, 


fs fe 


et il recommence son calcul avec 288 pour résultat 


١ M. Eisenlohr n'a pas pu se rendre compte de ce que venait 
faire ici le signe ÿ: je crois qu'avec ma manière d'exposer la ques- 
tion, son emploi est tout naturel, ce qui me confirme dans l'opinion 
que mon explication est bien conforme aux idées d'Aahmesu ou de 
son modèle. 
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faux, ce qui lui donne les nombres entiers de la 
deuxième colonne de (a). 

Ici manque un intermédiaire facile à retrouver 
d'après les exemples précédemment analysés : 


1 


(3 3 5 5) 228—152+76+38+19—285 
pour retrouver 2 fois le bloc, 2x144—288, il 
manque (| ©) donc 3 parties de ce bloc. 

Or à est + du bloc, mais en même temps, puisque 
le résultat faux estimé dans ce bloc vaut 228, 1 est 
حي‎ du résultat faux : Aahmesu a done pu écrire les 
deux dernières lignes de (a) et celle dans laquelle 
il donne comme conclusion la vraie valeur à substi- 
tuer. J'appellerai l'attention sur l'expression dont il 
se sert ici, et que nous allons retrouver au problème 
n° 30 : pa ha8-a jed-su « la quantité dont on parle, la 
quantité en question ». 

Je m'arrête ici, le calcul effectué en (d) 


V1) 3 ا‎ 

/ افو حو هد 

د ارمع سان 
en PT CT ei, jX x‏ 
LA dd uuy 4 0‏ 


ل / ب عه 1 [LA‏ 
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n'étant, comme l'a très bien fait remarquer M. Eisen- 
lohr, qu'une préparation à la preuve 


—- ANT 
ZA 1 
Wa ر فس تورث‎ / 
A * 
Te Jtxzl 2 + 


TA 17 7 
4 à} — À 

A = À - À qu“ 

UAG 


صرب ب 2 رتنه ——— 


dont je ne m'occuperai pas, me bornant à en donner 
la réduction photographique pour la satisfaction des 
lecteurs qui voudront s'exercer à la lecture des cal- 
culs égyptiens. 

N° 30 

LOS À nn A fe 


Si te dit l'écrivain : production de 10 au moyen de + 4, quel 


م ها ى — he (inf‏ 


est son ? Faistoi croître + y pour trouver 10. 
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ةذ الاك 

/ ÿ 10 
.. 1 L 1 

3 5 

:4 3 © 
1 1 

(8 6% 

ensemble 3 (93 3 = a manque) 5. 


MR NACRE a 





Cet énoncé dillère notablement de ceux que nous 
venons de voir : la présence, en commençant, de la 
formule ar jed nek &an «si l'écrivain te dit» me pa- 
raît indiquer qu'Aahmesu avait l'intention de donner, 
dans ce problème, la méthode à suivre pour résoudre 
les autres, Aussi me semble-t-il que l'énoncé puisse 
se traduire en bon francais comme ceci : 


Si l'auteur te dit: on fait naitre 10 de + +, qu'entend-il 
par là ? 


et cette manière de traduire rend bien compte du 
moi 4% ,نعلت‎ qui, d'après los meilleures autorités, 


siguilie «écouter, entendre s, de n'ai pas hésité à 


Stud, 4 
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supprimer le point fractionnaire au-dessus du signe 
de 10 dans l'énoncé, ni non plus à intercaler le mot 

| aah après =. © ع‎ ar-xerek : ce mot indispen- 
sable a été évidemment omis par le copiste, tout 
comme il a omis, dans son addition ou produit 
par 13 (par exception ce facteur est écrit ici), la va- 
leur du produit et le mot | ©, «manquant». À 
moins, toutefois, que le ) de 13 ne soit écrit fautive- 
ment pour رو‎ et que les trois traits qui suivent ce )( ne 
soient justement les trois signes hiératiques 94 { 
=|,7,M que l'on voit, par exemple, au n° 33 (b), 
et qu'ici le copiste n'aurait pas su lire. 

Donc 13 fois + + font presque 10, mais il manque 
encore &. | 

Mais quelle partie aliquote de + + est +? Un cal- 
cul analogue au calcul (c) des n° 31 et 33, que 
Aahmesu n'a pas plus écrit qu'il n'avait écrit à sa 
place ce caleul {c), mais qu'il n'a logé nulle part, 
nous l'apprendra. En effet : 


٠. 30 
/+ 20 
Li 3 


ensemble 23, 
ce que le copiste résume dans la ligne (b) : 


Non = LI 


Fais 30 fois 4 pour trouver + %. 
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À quoi il ajoute comme conclusion : 


KA À Tr + Oo 


La quantité en question : 13 à. 


Puis vient la preuve. 


D. 


Je suis convaincu que les deux problèmes 28 
et 29 n'appartiennent pas au même chapitre que 
ceux que nous venons d'étudier : cependant, comme 
l'inconnue y cst en évidence ou dégagée, je vais encore 
faire voir que Aahmesu n'a pas employé l'algèbre 
pour les résoudre. 

Pourtant l'énoncé du n° 28 ten de véritables 
signes algébriques : ce sont les deux jambes placées 
alternativement dans le sens direct pour dire «en 
plus», et dans le sens rétrograde pour dire «en 
moins»; mais comme je ne m'occupe ici que de la 
méthode suivie pour la solution du problème, je 
laisse de côté ce détail. En raison de la complication 
de l'énoncé, je le retranscrirai tout au long en hié- 
roglyphes. 


28 كا آذه زر ارناه» 
تراس EU‏ 
1 ز: نم11 "رلا" 

AS LILRATLE 
282 


ÉTÉ 
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L'énoncé, ainsi qu'il résulte du calcul qui suit, si- 
gnifie (sauf la valeur des signes), comme l'ont {ort 
bien dit MM. Eisenlohr et Cantor : 


.10 > (نه عي جته) و - (نه ع + يه) 
Mais je ne puis rester d'accord avec eux pour croire‏ 


١ Le texte porte par erreur un point sur le signe de 10 : M. Ei- 
senlobr a pris ce point, qui est un peu large, pour le trait du 
chiffre 20; je crois plutôt que c'est un point de fraction que le copiste 
a placé sur ce chiffre parce qu'il veuait de le meltre sur celui qui 
précède. Quant au démonstratif pen qui suit, M. Eisenlohr l'a placé 
dans la phrase précédente et traduit « fais + de ces 10, cela donne», 
imache + von 10 diesen, dus yiebt 1; j'aime mieux lui faire commen- 
cer la phrase suivante, «cela fait à ». 
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que Aahmesu, tout en conservant dans l'esprit la no- 
tion de l'existence de cette inconnue, « fait la somme 
de ses coefficients» pour ramener la formule à être 


و10 2 
9 


et effectuer la transformation, si compliquée pour 
l'époque, que j'ai copiée chez M. Cantor (v. p. 404). 
Ge que j'y vois, c'est que l'auteur égyptien a, comme 
dans les problèmes 30 à 34, essayé lu valeur 1 pour 
l'inconnue, et obtenu pour résultat faux : 
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Comment, maintenant, passe-t-il de là à nous 
dire que la vraie valeur est (1 —+4) 102 Comme il ne 
nous l'a appris nulle part, je m'abstiendrai de toute 
conjecture, non pas que je n’en puisse proposer de 
très probables; mais comme je n'ai aucun moyen de 
démontrer que je suis tombé sur la vraie, j'aime 
mieux me taire que de m'exposer à encourir le re- 
proche, que j'adresse iei à M. Gantor, d'avoir substi- 
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tué des idées modernes à celles d'un auteur du 
xvin' siècle avant notre ère. 

La façon dont M. Cantor explique le problème 
n° 29 


المح سسا a‏ 








À is 
Lx 
ARRETE) | 
AL ما‎ À 
م‎ ٠:1<4 / 


est bien plus curieuse encore. Laissons en effet par- 
ler M. Eisenlohr (p. 65) : 

« Du problème n° 29, qu'aucune marque extérieure 
ne distingue du problème précédent, quoique son 
équation soit tout autre, il manque l'énoncé et la pre- 
müère moitié du calcul. C'est seulement d'après la so- 
lution écrite en rouge et d'après la preuve contenue 
dans les dernières lignes que l'on peut reconstituer 
le problème. » 

En vérité, c'est assez mal choisir un exemple que 
de prendre précisément un problème dont l'énoncé 
et le calcul n'ont été restitués que conjecturalement. 
Aussi bornerai-je à ces seuls mots mes observations 
au sujet des explications données par M. Cantor 
pour ce problème n° 29. 


APPENDICE. 


Dans ma notice du Manuel du calculateur, p. 147- 
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148 (get 10 du tirage à part), je m'exprimais en 
ces termes au sujet du n° 79 qui concerne la somme 
des termes d'une progression géométrique : 

«..... Chacune des puissances porte un nom 
que M. Eisenlohr n'a certainement pas su lire, car 
la traduction qu'i en donne n'a aucun sens; ces 
noms seraient, suivant lui, dans l'ordre des puis- 
sances croissantes : 

» L'écrit; 

« Le chat; 

« La souris; 

« L'orge; 

« Le boisseau. 

« A faut attendre assurément une interprétation 
9lus rationnelle de ces mots.....» 


Cette interprétation plus rationnelle est trouvée, 
et elle vient justifier pleinement la science égyptolo- 
gique de M. Eisenlobr, qui n'en est pas, du reste, à 
attendre une pareille justification. Voici comment je 
suis arrivé, par hasard, à découvrir le mot de 
l'énigme. 

En parcourant le Liber abaci de Léonard de Pise, 
pour y chercher des exemples de problèmes ana- 
logues à ceux des ha8-u d'Aahmesu, je suis tombé 
sur l'énoncé suivant qui fait partie des explications 
du calcul des progressions; c'est à la .م‎ 311, au bas, 
de l'édition Boncompagni : 

« Septem vetulæ vadunt Romam ; quarum quælibet 
habet burdones 7; et in quolibet burdone sunt sac- 
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culi 7; et in quolibet sacculo panes 7; et quilibet 
panis habet cultellos 7; et quilibet cultellus habet 
vaginas 7. Quæritur summa omnium prædictorum. » 

La ressemblance des raisons, 7 dans les deux cas, 
me fit immédiatement rapprocher ce problème de 
la progression égyptienne; et par une de ces dédue- 
tions subites que nous connaissons tous, j'en vins 
sur-le-champ à conclure que le n° 79 du papyrus 
n'était que la fin d'un problème, écrite par Aahmesu 
dans une place restée libre, comme nous avons vu 
plus haut qu'il a écrit le petit calcul auxiliaire {c), de 
ses problèmes 31 et 33, bien loin desdits problèmes. 
L'énoncé, qui nous manque, soit que le scribe ne 
l'ait pas copié, soit qu'il se trouvât sur une partie 
du papyrus aujourd'hui détruite, devait être quelque 
chose comme ceci : 

« Sept écrivains ont chacun 7 chats; chaque chat, 
dans un certain laps de temps (mettons T'), attrape 
7 souris; chaque souris, dans un temps 1", eût 
mangé 7 épis d'une céréale quelconque; chaque épi, 
sais en terre, eût fourni, dans un temps T", 7 hois- 
seaux de grains. » 


et la sommation de tous ces termes hétérogènes n'est 
pas plus bizarre que celle du problème italien, qui 
additionne des couteaux avec des pains, des pains 
avec des sacs, et des sacs avec des vicilles femmes. 

J'ai immédiatement fait part de cette découverte 
à MM. Cantor et Eisenlohr, qui ont donné leur ap- 
probation complète à mon explication, tout en ad- 
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mirant la persistance avec laquelle ont pu se perpé- 
tuer à travers des siècles des énoncés de problèmes 
aussi peu raisonnables que celui que nous avons sous 
les yeux. 

La solution contenue dans la seconde colonne 
du n° 79 


_Zjû نم عا‎ ei 
entr. cs - 
er in 


FA #5Y 
EX بج‎ pu 
ا‎ ES 


“rappelle tout à fait celle que donne Fibonacci et le 
petit Lableau inscrit en marge de l'édition. Cette se- 
conde colonne doit en effet se lire ainsi : 


Hi: Sän-u écrivains = 
gi LS 1 mau (ou miau) chats 49 
x LS X 1 penni souris 343 





fr Ucti épis  24oi 

: 1 Ro 
فر‎ besa boisseaux * 16807 
0-5 ensemble 19607, 


1 Le sens de emesure de capacité ponr les grains» de ين‎ sroun 
est assuré par l'emploi qui بت‎ est fait daus un tres grand nombre de 
problèmes du papyrus. 
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Pour le calcul de la première colonne, il n'est pas 
possible jusqu'à présent de déchiffrer le titre qui le 
surmonte : tout ce qu’on y voit, c'est que le premier 
mot est = uaët «un, l'unité». Quant au calcul 
lui-même, il montre la somme 2801 des cinq pre- 
miers termes d'une progression géométrique de rai- 
son 7 commençant à 1, multipliée par 7 (ce qui nous 
fournit, soit dit en passant, un très bon exemple de 
multiplication à égyptienne par duplications succes- 
sives) pour obtenir le même total {4 demd « 19607» 
qu'a la seconde colonne. 

Or me basant sur le principe de la conservation 
des problèmes et des méthodes de calcul dont je 
parlais il n'y a qu'un instant, je retrouve chez les 
commentateurs d'Ibn-al-Bannä : l'explication de ce 
procédé. La voici : | 

Ibn-al-Bannâ enseigne d'abord à faire le problème 
des « cases de l'échiquier » & 44 بيوى‎ ?, c'est-à-dire 


١ Le ms. 951, renferme deux commentaires du Talkhys d'Ibn- 
al-Bannà : celui d'Al-Qalcâdi, dont j'ai déjà parlé. et un autre d'un ano- 
nyme, Ces deux commentaires contiennent souvent les mêmes pas- 
sages reproduits mot pour mot, mais ils diffèrent par certains 
détails; en général, celui d'Al-Qalcâdi est le plus développé, mais 
pas toujours le plus clair. 

3 Le mot arabe #,las shatran) est emprunté au persan سطرتئك‎ 
shatrang, lequel n'est lui-même qu'une corruption هل‎ sanscrit 
TAF catwranga, nom du jeu en question. Quelques personnes ont 
pensé que ce mot, qui signifie eà quatre membres», venait de ce que 
dans l'Inde on aurait joué ce jeu à quatre camps. Je ne suis pas 
assez versé dans l'histoire du jeu d'échecs pour contester d'une fa- 
çon absolue cette explication, mais je dois dire, appuyé sur l'auto- 
rité du grand Dictionnaire de Saint-Pétershourg, qu'elle n'est pas 
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la somme des termes d'une progression géométrique 
dont la raison est 2 التعاضلن بالحعى‎ , et où « l'on pose د‎ 
dans la première case » الأول‎ CR @, ونضع الواحم‎ , et 
il le fait d'une manière très ingénieuse, en partant 
de cette remarque, vraie pour la progression qu'il 
considère, que le (n +- 1 )° terme est égal à la somme 
de tous ceux qui le précèdent, augmentée de 1. Puis 
11 ajoute : 


وان الختلى الوضع cash‏ البافي بي الأول يكن اطضلوب 
Et si l'on change la pose, multiplie le reste par le pre-‏ 
mier, ce sera cc qu'on cherche.‏ 


Les deux commentateurs disent ici l’un et l'autre : 
rh هذا كلدم مفعل وعبارة مغلفة واطحنى اكتعا ويه‎ 


indispensable. En sanscrit, eu effet, caturanga désigne une armée 
composée des quatre sortes de combattants désignés par les noms de 
781: rathä «charsv, THAT: gajé' éléphants», TFT: turaÿgd «che- 
vaux » et 92181 paddti «troupe à picds. Or les noms des pièces, 
59117 çéra, de l'échiquier sont en sanscrit et en persan : 


71211, râjan «rois als 
FUEL râjñi sereine» wir 
TA  gaja «éléphants (le fou) فيل‎ 
HIX agva achevalr سوار اسب‎ 
AT nan «navires [la tour) رح‎ 


905118 padäti « fantassin » ييادكان‎ 


Sauf la substitution du «navire» au chars {qui se retrouve éga- 
lement dans le russe sagin), nous avons ici une vraie 5387731 1 
«armée complète ». 


OCTOBRE-NOYEMBRE-DÉCEMBRE 1881.‏ 156 
والاشارة ولكن اجب باكلام guy‏ على def‏ 5 
Ab‏ الوضع ان يكون الإبنواء من غيم الواحم حسوا 
حح به ي ريع LA‏ ولام بالبافي ان puis‏ من 
الواحم وتحنع بيوتا على فهر البيون المج وضه من غيم 
الواحم ثم تعمل ب البيون المبتوان بالوحم على ما تفجم 
بي الجمع بي بيوس Aus LA‏ واحما من البيى QE‏ 
بعم المنتصا اليه والبافي بعم اسفاك الواحم 42025 مها ي 
البين الأول المبته! به من غيم الواحم 


Cette phrase est cadenassée et son sens est sous clef; l'au- 
teur s'est contenté de signes ct de mots couverts : il a mis 
un masque à ses paroles et fait usage de mots détournés. Ce 
qu'il entend par «changer la pose», c’est prendre un pre- 
mier terme autre que 1, et cela devient clur dès qu’on عدت‎ 
lève le masque. Ce qu'il entend par «le reste», c'est ceci : 
donne au premier terme la valeur 1 et pose dans chaque 
case des valeurs en rapport avec les cases proposées ; alors tu 
opéreras sur les cases commençant par 1 comme devant, à 
la somme des cases de l'échiquier : tu retrancheras 1 à Ja 
case qui suit celle où l'on s'arrête, et ce qui restera après la 
soustraction de 1, tu le mulliplicras par la première des 
cases qui commencent par autre chose que 1. 


Cette manière de procéder revient tout simple- 
ment à appliquer la formule que nous connaissons 
tous aujourd'hui : 

35 0 +1 
S,=a rar 
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Voici le premier exemple qu'ils donnent tous 
deux : 


ومنال من ENS‏ اه فيل لم كم sal‏ من اربع بيون على 
ان Am‏ من HE‏ والتواضل joie «or‏ الإبنهاء 
بالوحجٍ واجعل le‏ سبق ننج aug D‏ عش واحبعا مها بي 
الأول وهو Shi‏ نج لط 59 وهو ٠ Col‏ وهو 
Le gs‏ بي اربع بيون على أن الإبنواء من A‏ ومذا 
حورة هالا 1 





ixemple de ceci. Si on عا‎ dit : Quelle est la somme de 
quatre cases dans le cas où le premier terme est 2 et Ja dif- 
férence du double? — Donne au premier terme la valeur د‎ 
et agis comme ci-devant, il résultera 15. Multiplie-les par ce 
qu'il y a dans la première case, à savoir 2, il résultera 30 : 
c'est ee qu'on cherche. Et telle est la somme de ce qu'il y a 
dans quatre cases quand le début est 2. Voilà la figure de 
ceci : 


4 


5 


1 8 | 5 


2 


2 


ñ 











16 | 50 


J'ajoute ici Les « figures » صوراص)‎ — D ,لي جا‎ c'est. 
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à-dire les tableaux seulement, des autres exemples 
fournis par les commentateurs : 





x | =‏ 25 | 855 
26 |62 إعرمعم || 2515 | 516 | 1152 | وو52 
|غع, | لز | | Bx las‏ 
هث | مع, | Xo‏ | 60[ أهخ2 | معرمىم | 2355| 


Les chiffres ghobäris, employés dans ces tableaux, 
sont assez semblables aux nôtres pour que je عتم‎ 
pas besoin de les traduire. 

C'est bien évidemment ce même calcul qu'Aah- 
mesu effectue dans sa première colonne, et par con- 
séquent l'en-tête de cette colonne, dans lequel on 
ne lit plus que le mot = «un» et l'initiale مل‎ d'un 
autre mot, devait dire quelque chose d'analogue ou 
من الواحم‎ deu :اه‎ min elwäkidi «le com- 
mencement à partir de د‎ » de nos auteurs maghré- 


bins. C'est donc dans ce sens qu'il convient de cher- 
cher la restitution de l'en-tête dont nous parlons. 
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Toutefois, il ne faut pas se dissimuler que, l'énoncé 
du problème et les quelques mots d'explication dont 
sa solution devait être accompagnée nous faisant 
défaut, il sera fort difficile, sinon impossible, de 
retrouver la véritable expression originale. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 





COMMENT ON DEVIENT ARHAT, 
FAR 


M. Léo FEER. 





Après {a Bodhi du premier degré, cette Bodhi 
parfaite et accomplie (samyahk-sambodhi)- au-dessus 
de laquelle il n'y en à plus (anuttar&); — après la 
Pratyeka-bodhi, ou Bodhi du second degré; — vient 
en troisième lieu la Bodhi des Crävakas (auditeurs). 
En germe, à des degrés divers, chez les Crota- 
âpannas appelés à vivre et à mourir encore sept fois 
sur la terre, chez les Sakrd-âgami appelés à y re- 
venir une seule fois, chez les Anâgami qui n'y revien- 
dront pas, et dont la destinée se consommera dans 
les régions supérieures, cette Bodhi n'atteint son 
complet développement que chez les Arhats. On 
pourrait l'appeler la Bodhi des Arhats. 

Les Arhats ont ceci de commun avec les Buddhas 
et les Pratycka-buddhas qu'ils sont arrivés à leur 
dernière existence; ils ne quittent la vie que pour 
entrer dans ie Nirvana, qui est la fin des existences, 
on peut même dire de l'existence. Aussi le mot 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. اناك‎ 
« Arbat» est-il un des noms du Buddha : le Buddha 
est le grand Arhat. Les Arhats proprement dits ne 
sont que de petits Arhats; ils composent le vulgaire, 
la plèbe, de ces êtres arrivés à la perfection, dont 
les Buddhas sont en quelque sorte les souverains, 
les potentats, les plus hauts dignitaires, et dont les 
Pratyeka-buddhas sont comme l'aristocratie, les chefs 
intérimaires, lieutenants du chef suprême. 


1. RÉCITS RELATIFS AUX ABHATS. 


L'Avadäna-çataka et son similaire, le Karma-ça- 
taka, renferment un très grand nombre de récits 
dont les hérosarrivent à l'état d'Arhat. Le premier de 
ces recueils consacre spécialement à cette classe de 
personnages quatre décades, soit quarante récits 
dont chacun retrace l'histoire d'un Arhat. Mais de 
ces quarante textes, il y en a seulement la moitié, 
ceux de la septième et de la neuvième décade, qui 
présentent l'arrivée à l'état d'Arhat dans les conditions 
les plus simples, nous n'oserions dire les plus ordi- 
naires. Dans les vingt autres, ce phénomène se com- 
plique de circonstances particulières qui exigent une 
étude spéciale. Les vingt premiers seulement nous 
occuperont ici. 

11 y a entre les récits relatifs aux Arhats et les 
récits relatifs aux Buddhas et aux Pratyeka-buddhas 
une différence capitale : ceux-ci ont tous leur dénoue- 
ment dans le présent; les autres auront le leur dans 
l'avenir. Pour les Buddhas et les Pratyeka-buddhas, 
l'acquisition de leur dignité est un fait futur très 

XVIII. sv 
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‘loigné; ils n'obtiennent actuellement qu'une pro-‏ 
messe. Les Arbats, au contraire, entrent dès à pré-‏ 
sent en possession de leur dignité; ils l'acquièrent sous‏ 
nos yeux. La différence s'explique tout naturelle-‏ 
ment : quand il y a un Buddha sur la terre, il ne‏ 
peut en paraître un second, il n’en viendra un nou-‏ 
veau qu'après l'achèvement de la période du Buddha‏ 
actuel; de même, les Pratyeka-buddhas, étant des-‏ 
tinés à paraître quand 11 n'y a pas de Buddha, ne‏ 
peuvent se montrer quand 11 y en à un. La pré-‏ 
sence de Çäkyamuni exclut donc nécessairement‏ 
toute apparition de Buddhas et de Pratyeka-buddhas.‏ 
Pour les Arhats, c'est tout autre chose, presque le‏ 
contraire. Sans doute, 11 s'en forme dans tous les‏ 
temps, et le dernier récit de l'Avadäna-çataka nous‏ 
offre le cas d'un personnage devenu Arhat, sous le‏ 
règne d'Açoka, deux cents ans après la disparition‏ 
de Çäkyamuni. Mais il est de toute évidence que la‏ 
présence d'un Buddha est particulièrement favorable‏ 
à l'éclosion des Arhats; ils foisonnent du temps de‏ 
Câkyamuni, et les livres bouddhiques sont remplis‏ 
de récits qui nous montrent les disciples du Buddha‏ 
arrivant à l'état d'Arbat ct entrant dans le Nirväna‏ 
du vivant de leur maître. C'est le cas de Câriputra,‏ 
de Maudgalyäyana et de bien d'autres.‏ 
L'Avadâna-çataka et les autres recueils analogues‏ 
pourraient parfaitement nous faire voir la Bodhi des‏ 
Crâvakas prédite comme celle des Buddhas et des‏ 
Pratyeka-buddhas. 11 est dit, dans Ja description des‏ 
ellets du rire du Buddha, que, lorsqu'il veut pré-‏ 
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dire la Bodhi des Çrâvakas, les rayons lumineux sortis 
de ses yeux lui rentrent dans le corps par la bouche: 
donc le Buddha prédisait l'acquisition de la Bodhi 
des Crâvakas, comme il prédisait celle des autres 
Bodhi et même des conditions d'existence inférieures. 
Trouverait-on dans la littérature bouddhique des 
exemples de ce genre de prédiction? Je l'ignore; il 
est probable qu'ils sont très rares. Ce n'est pas que 
la qualité d'Arhat n'ait dû être prédite à quelques-uns 
au moins des personnages que nous voyons entrer 
en possession de ce grade; mais il s'agit alors de pré- 
dictions faites dans les temps reculés par d'anciens 
Buddhas. Les textes les supposent ou n'y font, si 
même ils en font, que des allusions fugitives, sans 
entrer dans les détails. Leur souci est de nous mon- 
trer la dignité d'Arhat acquise actuellement, et les 
degrés supérieurs comme l'objet d'une prédiction 
solennelle dont l'avenir deit apporter la réalisation. 

Tous nos récits prennent donc leur point de dé- 
part dans le présent; ceux qui se rapportent aux 
Buddhas et aux Pratyeka-buddhas pour ouvrir des 
perspectives sur l'avenir; ceux qui se rapportent 
aux Arhats pour rappeler les souvenirs du passé : 
les premiers appartiennent à la classe des Vyâka- 
ranas, les deuxièmes rentrent au fond dans la classe 
des Jâtakas. La seule différence entre les Jätakas 
proprement dits et nos Jâtakas Avadänas, c'est que 
les premiers rapportent toujours quelque action 
passée du Buddha, soit seule, soit, ce qui arrive 
le plus souvent, en connexion avec quelque acte 

30. 
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également passé de ses disciples, pour rendre compte 
de telle ou telle circonstance de la vie présente; tan- 
dis que les seconds se réfèrent seulement aux ac- 
tions passées des disciples. Si, comme il arrive par- 
fois, il s'y mêle un épisode d'une des existences 
passées du Buddha, l'Avadäna devient un véritable 
Jâtaka : ce cas nous occupera plus tard. Pour le 
moment, nous nous attachons aux Avadänas pro- 
prement dits, et spécialement à -ceux qui sont rela- 
tifs aux Arhats. Tous nous font assister à la fin d'une 
existence individuelle, au dernier terme d'une des- 
tinée, en nous faisant faire un retour sur le passé. 

Ces récits se déroulent de la façon suivante : 
Nous assistons à la venue au monde du héros qui 
apporte en naissant tel ou tel avantage distinctif, se 
fait remarquer par telle ou telle perfection, entre 
dans la confrérie et devient Arhat. — La confrérie 
émerveillée ne sait que penser, elle demande au Bud- 
dha le mot de l'énigme. « Celui qui sait tout» n'est 
jamais à court d'explication; il raconte que le héros 
en question s'est acquis tel ou tel mérite à telle ou telle 
époque, dans une, deux, trois existences : ce qui 
lui a valu les avantages dont il jouit et surtout la 
dignité d'Arhat. 

Telle est l'ordonnance générale de nos textes, 
diversifiée plus ou moins par les détails. 1 y a entre 
la septième et la neuvième décade une distinction 
bien tranchée à faire. Les récits de la première sont 
très semblables les uns aux autres : les héros sont 
tous des Câkyas; tous ont rendu hommage au même 
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Buddha dans une existence précédente; certaines 
portions de ces récits sont reproduites dans des 
termes absolument identiques ne présentant d'au- 
tres variantes que celles qui sont exigées par la dif- 
férence des personnages. Les récits de la neuvième 
décade présentent moins d'uniformité, et, quoique 
faits sur le même plan, ne sont pas, au même 
degré, la répétition les uns des autres. On peut 
signaler encore cette autre différence que les faits 
anciens relatés au sujet des héros de la septième 
décade se rapportent tous à une seule existence, 
tandis que ceux qu'on raconte dans la neuvième se 
rapportent pour cinq des héros de ces récits à deux 
et même troisexistences. 

Les noms des héros servent de titre, à deux ex- 
ceptions près, à tous ces récits. En voici la liste 
(nous mettons en italique les titres qui font excep- 
tion, mais n'en contiennent pas moins une allusion 
au sujet traité) : 


VIT DÉCADE. 


. Suvarnäbha (éclat de l'or). 

. Sugandhi (qui sent bon). 
Vapusmän (qui à un corps). 

. Balavän (fort). 

+ Priya (cher). 

Padmäxa (aux yeux de lotus). 
Dundubhisvara (voix de timbale). 
. Puatrd (les fils). 

. Sürya (soleil). 

. Mallapatäka (étendard de lutteur). 


» من اح كن نت Du‏ 90 


0-3 


166 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 


IX° DÉCADE. 
. Samudra (mer). 
. Sumana (fleur de sumanä). 
. Hiranyapäni (mains d'or). 
+ Tripita (triple vase). 
. Yaçomitra {ami de la gloire). ٠. 
. Aupapaduka (de naissance merveilleuse). 
. Çobhita (resplendissant). 
. Kapphina. 
. Bhadrika. 
+ Râstrapäla. 


DJ DOTE Go D =‏ ني ه 


Aux héros des récits de ces deux décades, il faut 
ajouter ceux des récits de quelques autres, un roi 
(1, 8) etun batelier (nr, 7) anonymes, un musicien 
renommé Supriya (11, 7), le Bhixu Uttara (v, 6), et 
Sundara (x, 10) dont l'histoire a été précédemment 
traduite!, — Je ne reviendrai pas sur le roi et le 
batelier, dont j'ai déjà parlé; l'arrivée de Supriya et 
d'Uttara à l'état d'Arhat n'est pas décrite d'une ma- 
nière assez détaillée pour figurer dans notre étude. 
Nous pouvons donc négliger ces personnages et nous . 
en tenir aux vingt héros de la septième et de la neu- 
vième décade, augmentés de celui du dernier récit 
du recueil, Sundara. 

On aura remarqué que les titres des trois der- 
niers récits de la neuvième décade sont des noms 
de Bhixus célèbres {nous les avons, pour ce motif, 
. laissés sans traduction). Quelques autres noms de 


* Journal asiatique, oct., nov. déc. 1879, p. 274-281. 
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notre liste se retrouvent parmi les noms des Bhixus; 
ce sont ceux de Sumana et de Çobhita dans la ممعم‎ 
vième décade, de Sugandhi dans la septième. Deux 
de ces noms paraissent, d'après les textes pälis, avoir 
été portés par deux personnages distincts. On com- 
prend qu'il y aurait des recherches spéciales à faire 
sur chacun de ces personnages; mais cela serait 
hors de notre sujet. Nous nous proposons seulemeni! 
d'étudier comment on arrive à l'état d'Arhat. 


HISTOIRE DE SUVARNÂBHA ET DES CENT FILS. 


Avant d'entreprendre cette étude minutieuse de 
nos textes, il convient d'en donner un spécimen. Je 
devrais en fournir un de chaque décade. Mais je 
crois devoir réserver la communication d'un texte de 
la neuvième décade et commencer par la septième 
seulement. Je prends le premier texte de cette dé- 
cade, le Suvarnäbha. 


suvannÂGHA (vit, 1). 


Le bienheureux Buddha. . . résidait à Kapilavastu, dans le 
jardin du Nyagrodha. 
I y avait à Kapilavastu un Çâkya riche. ..il se maria... 
il lui naquit un fils beau, admirable, charmant, dont l'éclat 
surpassait celui des hommes, sans atteindre au bel éclat des 
dieux, et semblable à l'or du fleuve Jämbû (Jämbünada). 
Par cet éclat de l'or qui lui était propre , il fit resplendir toute 
la ville de Kapilavastu. Ce phénomène excita la curiosité de 
son père, de sa mère et (de bien) d'autres êtres. En proie à 
- un étonnement suprème, ils se disaient : D'où vient cet ètre 
exceptionnel ?— On fit une fète à l'occasion de sa naissance, 
et on lui donna un nom.— Quel sera, demanda-t-on , le nom 
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de ce jeune garçon ? — Les parents dirent: Puisque, en 
naissant , il a fait resplendir toute la ville de Kapilavastu par 
l'éclat de l'or qui lui est propre, que son nom soit : « Brillant 
par l'or (Suvarnäbha) ». 

Le jeune Suvarpäbha fut confié à huit nourrices. . . (son 
éducation, ses inclinations vertueuses). . . il avait l'amour de 
la loi. 

Plus tard , pendant que , ivre d'orgueil à cause de sa beauté, 
il était à jouer hors de la ville, une foule de Çäkyas (vint à 
passer), se rendant au jardin du Nyagrodha. Suvarnäbha les 
vit: Messieurs, où allez-vous ? leur demandat-il. — Nous 
allons, répondirent-ils, au jardin du Nyagrodha pour voir le 
bienheureux Buddha. — À ce nom de Buddha, qu'il n'avait 
pas encore entendu prononcer, tous les poils de Suvarnäbha 
se hérissèrent; une immense curiosité s'empara de lui, et il 
se dit en lui-même : Si j'allais, moi aussi, pour voir le bien- 
heureux Buddha ! ب‎ 11 se rendit donc au jardin du Nyagro- 
dha. 
Alors le jeune Suvarnäbha vit le bienheureux Buddha... . 
Aussitôt qu'il l'eut vu, l'enivrement de sa beauté s'évanouit. 
IL salua les pieds de Bhagavat et s'assit devant lui pour en- 
tendre la loi. Bhagavat la lui enseigna, et, après l'avoir en- 
tendue , il eut un ardent désir d'être initié. 

Ayant donc obtenu l'autorisation de ses père et mère , لز‎ 
vint en présence de Bhagnvat... (initiation, réception de 
Suvarndbha; arrivée à l'état d'Arhat). 

Les Bhixus, ayant conçu un doute, questionnèrent le bien- 
heureux Buddha, celui qui résout tous les doutes. Vénérable.. 
dirent-ils, quels actes Suvarnäbha avait-il faits, pour ètre 
ainsi beau, admirable , charmant, et pour que, à la suite de 
son initiation, l'état d'Arhat se soit manifesté pour lui ? 


١ Le développement que j'omets ici sera plus tard l'objet d'une 
étude spéciale. C'est pour cela que je me borne à des indications 
sommaires , d'autant plus que la rédaction n'en est point identique 
à celle des autres récits, et que, du reste, il n'y a pas parfait accord 
entre le texte sanscrit et la version tibétaine. 
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Bhagavat répondit : Bhixus, Suvarnäbha, autrefois, dans 
d'autres existences, a accompli des actes, . . . . (le fruit des 
œuvres et la transmigration)..... Autrefois, Bhixus, dans la 
voie du passé, dans le g1° Kalpa, parut dans le monde le 
Buddha nommé Vipaçyin. . . (description d'un ancien Buddha) 
. ١ .11 entra dans la ville capitale Bandhumati et y résida. A 
la fin, le parfait et accompli Buddha Vipaçyin, après avoir pa- 
ruchevé l'œuvre d'un Buddha, semblable à un feu dont l'ali- 
ment est épuisé, fut complètement couvert et absorbé dans 
l'élément du Nirvâna exempt de tout reste d'Upadhi. 

Alors le roi Bandhumat, après avoir rendu les honneurs 
funèbres au corps de Bhagavat, érigen un stôpa qui avait un 
yojana en largeur comme en longueur, et un kroça en bau- 
teur, puis il institua une fète du stüpa !. 

Or, pendant qu'on célébrait la fête du stûpa, un maitre de 
maison, étant sorti de chez lui, vit un miroir en or qui était 
tombé de ce stüpa. 11 en fit un ornement (d'oreilles), qu'il 
fixa au stüpa; puis, après avoir fait des offrandes de parfums, 
d'encens, de fleurs, il tomba sur ses deux pieds et fit ce vœu 
(pranidhäna) : « Puissé-je obtenir de semblables qualités et 
me concilier un tel maître [et ne pas me l'aliéner]. » 

Bhagavat ajouta : « Que pensez-vous, Bhixus ? — Celui qui, 
en ce lemps-là, à cette époque-là, fut le maitre de maison, 
c'était précisément ce Suvarnâbha. » 

C'est pour avoir offert ses hommages au parfait et accompli 
Buddha Vipaçyin qu'il est d'une beauté exceptionnelle. C'est 
pour avoir fait le vœu que, dans cette présente naissance, 
l'état d'Arhat s'est manifesté pour lui. 


Ce spécimen:est certes suffisant, mais 11 est un 
autre récit que je crois devoir reproduire, à cause de 
sa bizarrerie et de son lien étroit avec une tradition 


١ Tout ce développement sur la vie et la mort de Vipaçyin est 
textucllement reproduit dans les dix textes de la vi décade, et dans 
ceux des autres où il est question de Vipaçyiu. 
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brahmanique bien connue. C'est le huitième texte in- 
titulé Paträ ules fils». Le récit fournira lui-même 
l'explication de ce titre : 


LES pics» (vu, 8).‏ دام 


Le bienheureux Buddha. . .résidait à Kapilavastu , dans le 
jardin du Nyagrodha. ; 

Or il y avait à Kapilavastu un Çäkya riche. . .sa femme de- 
vint enceinte. Quand huit ou neuf mois furent écoulés, elle 
accoucha, et il naquit une grosse boule de chair. A la vue de 
cet objet, le père et la mère furent consternés, aussi bien 
que les autres habitants de la maison, serviteurs et parents. — 
Qu'est-ce qu'un nouveau-né de ce genre ? disaïent-ils. Enfin, 
le maître de maison entra dans son boudoir, et, la joue ap- 
puyée sur sa main, il resta absorbé dans ses réflexions. — 
Qui consulterais-je bien ? Qui pourra savoir ce que c'est ? se 
disait-il. — Alors cette pensée lui vint à l'esprit : Le bienheu- 
reux Buddha sait tout, voit tout | C'est le bienheureux Bud- 
dha que je consulterai; c'est lui qui saura ce que c'est (que 
cela). — 11 se rendit donc au lieu où était Bhagavat. Quand 
ü y fut arrivé, il questionna Bhagavat. Bhagavat lui dit : Ne 
crains rien , toi, maître de maison, ne crains rien ! Place cette 
boule de chair dans du coton bien préparé; trois fois par 
jour, pétris-a bien de tes propres mains; puis arrose-la de 
lait largement. Au bout de sept jours, elle s'ouvrira et il (te) 
naîtra une centaine de fils qui tous seront d'éminents et puis- 
sants personnages. — À l'ouie de ces paroles, le maître de 
maison fut dans un suprême étonnement, et il se dit : J'ai 
fait un bien beau gain, puisqu'il me naîtra de tels fils. 

11 fit comme (il avait été dit) et, 16 septième jour, la boule 
de chair s’ouvrit; il en naquit cent jeunes gens, tous beaux, 
admirables, charmants, doués de tous les membres princi- 
paux et secondaires, ayant la force des grands héros. Avec le 
temps, ils furent élevés, se développèrent, devinrent grands, 
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et bientôt ils furent tous enivrés par l'orgueil de la jeunesse. 
En errant çà et là, ils allèrent au jardin de Nyagrodha : là, 
ils virent le bienheureux Buddha...(andition de lu loi, ب‎ 
initiation, — arrivée à l'état d'Arhat). 

Les Bhixus, ayant conçu un doute, questionnèrent le bien- 
heureux Buddha, celui qui résout tous les dontes: Véné- 
rable, quels actes ces cent jeunes gens avaient-ils faits pour 
avoir qinsi la force des grands héros, et former une société 
de frères ? 

Bhagavat répondit : . . . (le fruit des œuvres et la transmigra- 
tion; — apparition de Vipagyin; — son Nirvâna; — son stûpa; 
— fête)... Là, plusieurs centaines de milliers d'êtres offraient 
leurs hommages, l'esprit tourné vers le Svarga et la délivrance. 
Or une centaine de gens en fête, s'étant détachés de la 
troupe, virent le stûpa, et, se rappelant les qualités du Ta- 
thâgata, comme s'ils n'étaient qu'un seul homme, n'avaient 
qu'un seul corps et qu'une seule âme, tous, formant un 
même groupe, l'esprit rasséréné, la joie au cœur, dirigés par 
une mème pensée, ils offrirent sur عه‎ stüpa des fleurs, de 
l'encens, des parfums , des guirlandes, des onguents, des mets 
succulents et raffinés, et aussi toutes sortes de tentures, des 
bannières, des parasols. L'offrande achevée, formant toujours 
un seul corps, ils chantèrent un hymne d'une seule voix, et 
firent cent mille fois le pradaxina , respectueusement inclinés. 
Après quoi, d'une même âme et d'un mème esprit, ils firent 
ce pranidhäna: Puissent, grâce à cette racine de vertu qui 
est en nous, naitre pareillement des êtres qui aient une 
mème âme, un même esprit, un mème corps, une même 
loi, les mêmes mérites, un même nirvâna! — Là même, sur 
ce stüpa, leur existence s'arrêta pendant qu'ils étaient appli- 
qués à cette dévotion. — C'est par cette cause que mainte- 
nant ils sont nés en une même boule de chair, ayant une 
même forme, la substance d'un mème corps, une même âme 
et un même esprit, une même force, une même énergie, 
un mème héroïsme, une mème conduite, une application 
identique aux mèmes lois, qu'ils ont simultanément obtenu 
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la dignité de Çrota-âpatti, simultanément oblenu la dignité 
d'Arhat *. 


Ce récit pourrait donner lieu à des digressions 
qui nous entraîneraient trop loin. Nous ne nous y 
engagerons pas. 11 nous suflit d'avoir donné ce 
curieux texte. Nous entrons maintenant dans notre 
sujet, la carrière des Arbats. On peut y distinguer 
les quatre points suivants : 1° l'acte religieux; 2° 1 
vœu; 3° le prodige; 4° l'arrivée à l'état d'Arhat. Les 
deux premiers appartiennent aux existences anté- 
rieures, les deux autres à la dernière existence. Nous 
aHons les passer successivement en revue. 


3. ACTE RELIGIEUX. 


Les actes religieux sont principalement des hon- 
neurs rendus à des stûpas. Ainsi les dix héros des 


١ Toute cette fin est rédigée un peu autrement dans le Kandjour, 
qui s'exprime ainsi : «Or cent personnes de la fête, s'étant détachées 
de la foule, virent le stûpa. Les qualités du Tathâgata se présentèrent 
à leur mémoire. Toutes ensemble, elles brülèrent de l'encens et 
honorèrent le monument avec des fleurs, des guirlandes, des lampes, 
Après quoi, elles firent ensemble un pranidhäna : « Partout où nous 
naitrons, puissions-nous être une société de frères, nés d'un même 
sein, obtenir l'énergie des puissants et des forts, en méme temps 
que la beauté physique, et, dans l'avenir, nous concilier de parfaits 
et accomplis Buddhas et ne pas nous les aliéner. — Que pensez-vous 
Bhixus ? Ceux qui étaient, en ce temps-là, à cette époque-là, les 
gens de la fête, c'étaient précisément ces grands personnages. C'est 
parce qu'ils ont ensemble rendu des honneurs au stûpa qu'ils sont 
ainsi nés ensemble et qu'ils ont obtenu l'énergie des puissants et 
des forts. C'est pour avoir fait le pranidkäna que, ensemble, d'un 
commun accord, ils se sont fait initier et, après l'initiation , ont obtenn 
l’état d'Arhat. 
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récits de la septième décade ont tous, sans excep- 
tion, honoré le stüpa de l'ancien Buddha Vipaçyin : 
c'est là ce qui leur a valu la dignité d'Arhat. Quel- 
-ques-uns de ceux des récits de la neuvième décade 
ont fait de même; d'autres se sont signalés par des 
actes un peu différents, mais, après tout, de même 
nature, des honneurs rendus à des Buddhas ou à 
des Pratyeka-buddhas. Un même personnage a quel- 
quefois accompli plusieurs actes dans des existences 
distinctes. 

Voici classés et résumés du mieux qu'il m'a été 
possible les actes religieux accomplis par les futurs 
Arbats : 

Miroir en or tombé du stûüpa de Vipaçyin à Ban- 
dhumati et raccroché avec ofrandes d'encens et de 
fleurs (vit, 1); saphir fixé à la gouttière du même 
stûpa (wir, 6); ornement d'or fixé au stüpa de Kà- 
çyapa à Bénarès (1x, 3); offrande d'instruments de 
musique et concert au stûpa de Vipaçyin (vu, 7); : 
simple offrande de parfums et de fleurs au même 
stûpa (va, 2); offrande de fleurs au même stüpa 
avec l'autorisation du roi et le concours du peuple 
(vu, 5); offrande de fleurs de Sumana au stüpa 
d'ongles et de cheveux de Käcyapa avec regret de ne 
s'être pas fait initier (1x, 2); offrande de fleurs au 

‘ stûpa d'ongles et de cheveux de Krakucchanda à 
Cobhavati (1x, 7); offrande de parfums et d'huile au 


! Pour compléter les renseignements fournis par les données, on 
peut se reporter à l'analyse de l'Avadäna-Çataka (Journal asiat., 
août-sept. 1879, .م‎ 176-177, 181-185 et 189). 
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stûpa de Vipaçyin (vu, 4); olfrande au même de 
parfums, de fleurs, de mets, d'onguents, de guir- 
landes et d'étendards (vir, 9); d'un étendard gagné 
à la lutte (vu, 10), offrande d'un dais dressé sur le . 
stûpa de Kâçyapa (1x, 10); nettoyage du stüpa de 
Vipaçyin, couvert de poussière ct de fleurs fanées 
(vn, 3}; nettoyage d'un stûpa quelconque aban- 
donné dans 12 forêt (1x, 7). 

Réception royale faite à Käçyapa et à sa confrérie, 
et don de six ornements à chacun des membres{ix, 4); 
hospitalité de trois mois offerte à Vipaçyin (1x, 8). 

Entretien d'un Pratyeka-buddha et érection d'un 
stûpa sur ses reliques (1x, 8, 10); assistance par 
don d'aliments et de vêtements à un Pratyeka-bud- 
dha fatigué (1x, 7, 10); offrande à un Pratyeka- 
buddha fatigué d'un beignet volé (1x, 9). 
. Initiation sous Kâçyapa (1x, 1, 6, 8); cet acte, 

i est un peu maigre pour mériter à son auteur 
la qualité d'Arbat, ne se présente jamais seul, c'est- 
à-dire que le héros a accompli d'autres actes dans 
d'autres existences. — Respect témoigné à un Rsi 
qui n'est que le futur Çäkyamuni (1x, 10); service 
fait à des Bhixus devenus Arbats (1x, 6); distribu- 
tion merveilleuse d'eau faite à la confrérie de Kà- 
Gyapa pendant des milliers d'années à la suite d’un 
acte de repentir amené par la souffrance (1x, 5). Ici 
l'acte vraiment religieux est le repentir et la foi au 
Buddha; le prodige se manifeste dès avant la der- 
nière existence. Enfin, bain offert à la confrérie en 


voyage (x, 10). 
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Le caractère de tous ces actes est bien marqué : 
ce sont des hommages rendus à des Buddhas ou à 
leurs monuments, à des Pratyeka-buddhas ou à la 
confrérie; rien en dehors de cela. Plusieurs de ces 
actes, nous l'avons déjà noté, ont été accomplis par 
un seul et même personnage; dans ce cas, les textes 
attribuent quelquefois à l'un de ces actes l'élévation 
au rang d'Arhat; mais il semble résulter du contexte 
que tous y ont contribué. 


Parmi les auteurs de ces actes religieux nous dis- 
tinguons : un fils de roi (1x, 4); un fils de Cresthi 
(1x, 5); cinq maîtres de maison (vu, 1, 2, 4, 5, 7); 
deux marchands (vi, 3, 6); une société de mar- 
chands (1x, 1); un directeur de maison de jeu (1x, 3); 
un pauvre (vu, 3); un mendiant (1x, g); deux lut- 
teurs ou faiseurs de tours (wir, 9, 10); cent fils de 
maître de maison, inséparables dans le sainsära et 
dans le nirväna {vr, 8). Les héros de la neuvième 
décade dont on nous fait connaître les hauts faits 
dans plusieurs existences avaient été : ceux du pre- 
mier (qui formaient une corporation), marchands, 
puis Bhixus de Kâcyapa; celui du sixième, Bhixu, 
serviteur d'un Axhat sous Vipacyin, puis, Gresthi 
sous Kâçyapa; celui du septième, Cresthi, puis bû- 
cheron; celui du huitième, marchand, puis roi (le 
roi Brahmadatta) et enfin Bhixu de Käçyapa; celui 
du dixième, roi, fils de roi, Brabmane. La succes- 
sion des naissances des héros des sixième et septième 
récits présente cette particularité que leur condition 
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dans la seconde existence est inférieure à celle qui 
leur était échue dans la première. 


4. LE 8080 (PRANIDHÂNA). 


Le mot pranidhi ou pranidhâna, que nous avons 
déjà cité plus d'une fois, signifie proprement : « dis- 
position particulière d'esprit, application de l'esprit » 
à un objet déterminé. Un texte que nous traduirons 
plus loin renferme l'expression cetand-pranidhi. Le 
vœu est la manifestation extérieure de cet état men- 
tal; et c'est par suite d'une extension du sens que 
pranidhäâna peut se traduire par « vœu ». 

Le vœu qui, dans la candidature à la Bodhi et à 
la Pratyeka-bogdhi, succède immédiatement au pro- 
عونل‎ né de l'offrande, vient, dans la candidature à 
l'état d'Arhat, à la suite de l'acte religieux seulement, 
attendu que le prodige manque en général, ou, pour 
mieux dire, est renvoyé à un temps ultérieur. Ce 
vœu ne paraît pas indispensable, car il fait quel- 
quefois absolument défaut (vn, 5 et 7; 1x, 8); on 
peut le considérer comme absent de deux récits où 
lon trouve bien un vœu, mais un vœu relatif à tout 
autre chose qu'à l'état d'Arhat (1x, 3, 4). Quatre 
récits{ix, 5, 7, 9, 10) nous offrent deux Pranidhäna, 
faits soit simultanément, soit séparément dans des 
existences distinctes, lun pour la qualité d'Arhat, 
l'autre pour un avantage beaucoup plus mondain ,.et 
qu'on pourrait croire peu en harmonie avec la per- 
fection morale. . 

La forme la plus ordinaire du vœu, toujours ex- 
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primé en présence soit d'un Buddha ou de son mo- 
nument, soit d'un Pratyeka-buddha, est celle-ci : 


Evam vidhänäm qunänäm labht bhavisyämi. | Evam vidham 
{ou prativiçistataram) çâstéram râgayeyam m4 virâgaye- 
yum. | | 

Puissé-je recevoir des qualités telles que celles-ci ! Puissé- 
je me concilier un maitre tel que celui-ci {ou bien, s'il s'agit 
d'un Pratyeka-buddha : supérieur à celui-ci) et ne pas me 
l'aliéner !: 


Le mot « qualités» est quelquefois remplacé par 
le mot « œuvres » (karmanäm) ou par le mot «lois» 
(dharmänäñ), et l'expression redondante «ne pas 
me l'aliéner », quelquefois absente du texte sanscrit, 
se retrouve ordinairement dans la traduction tibé- 
taine. Dans plusieurs, la formule ci-dessus est pré- 
cédée des expressions qui figurent constamment 
dans le vœu pour la Boddhi et la Pratyeka-bodhi : 
« Par cette racine de vertu, par cette production 
d'intelligence, par cet abandon conforme à la loi 
du sacrifice. . . » 

Quelques pranidhânas ont un caractère plus spé- 
cial. Tels sont : celui des cent jeunes gens que l'on 
a vu plus haut!; celui de Sumana que l'on verra 
plus bas? et qui renferme un regret, non pas celui 
d'une mauvaise action commise , mais celui d'une 
bonne action négligée. Deux autres pranidhänas 
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présentent cette particularité qu'ils visent Çäkya- 
muni lui-même. Les héros du premier récit de la 
x* décade étaient, à une époque indéterminée, 
une société de 500 marchands qu'un Rsi, appelé à 
devenir Çâkyamuni, sauva du naufrage; ils formulé 
rent leur vœu en disant : Quand tu seras Buddha, 
prends-nous avec toi. — Le héros du récit 5, Yaço- 
mitra, étant Bhixu de Kâçyapa, avait manqué de 
respect à son précepteur destiné à être Çäâkyamuni; 
ce dont il avait été puni par une soif et une incapa- 
cité même d'apercevoir l'eau qui l'avaient amené à 
résipiscence, en sorte que son repentir avait été le 
principe d'une faculté merveilleuse pour avoir de 
l'eau en abondance et la distribuer. Au moment de 
mourir, il fit ce vœu : 


Par cette racine de vertu. ..puissé-je me concilier celui 
que le bienheureux Käçyapa a déclaré son disciple supérieur, 
en lui disant: Au temps où les créatures vivront cent ans, 
tu seras, toi, disciple , le Tathâägata, Arhat, parfait et accompli 
Buddha appelé Çâkyamuni {puissé-je me le concilier) et ne 
pas me l'aliéner. . . 


Vœu complété par celui-ci : 


. et que de mes dents œillères sorte une eau douée de huit 
propriétés , 


dont la réalisation est simultanée avec l'arrivée à 
l'état d'Arhat. 

On conçoit ce double vœu exaucé dans chacune 
de ses parties; on conçoit moins bien le vœu simple 
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et tout à fait mondain de Hiranyapäni (1x, 3) qui, 
après avoir offert un double ornement d'or sur le 
stüpa de Käçyapa, demande à naître toujours avec 
de l'or aux mains, obtient la réalisation de ce vœu à 
cause de l'offrande, et l'état d'Arhat à cause du vœu 
qui ne se rapporte nullement à cet état. Autant en 
faut-il dire de Tripita (1x, 4 [ qui fait le vœu de naître 
en tenue de Gramama et de se rappeler en venant au 
monde ses existences antérieures, obtient ces avan- 
tages en vertu de son vœu, et, en plus, l'état 
d'Arhat, sans qu'on nous dise à quoi il le doit. 1 
faut donc admettre où que l'offrande, l'acte reli- 
gieux avait, par lui-même, le pouvoir de le lui assurer, 
ou que le vœu spécial par lequel s'exprime l'aspira- 
tion à la dignité d'Arhat est sous-entendu. 

Nous n'insisterons pas sur les vœux analogues à 
celui de Hiranyapäni dont nos textes nous offrent 
d'autres exemples (1x, 7, 9), sinon pour remar- 
quer que ces vœux d'avoir à sa disposition une eau 
merveilleuse (1x, 3), de naître toujours beau, ad- 
mirable, charmant (1x, 7), ou dans de grandes 
maisons (1x, 9).-ne sont pas en harmonie avec ce 
détachement absolu que le bouddhisme enseigne. 
On répondra peut-être que ces vœux sont inspirés 
par une pensée vertueuse; Hiranyapâni donnait li- 
béralement l'or qu'il portait fixé à ses mains. Nous 
le voulons bien; mais il y a autre chose que cette 
bonne pensée. Il faut du merveilleux, mème quand 
on renonce à tout, et d'autant plus qu'on renonce. 
D'ailleurs la race indoue ne conçoit pas la vertu 
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sans un degré correspondant de bonheur poussé, 
s'il est nécessaire, jusqu'aux dernières limites de 
l'extravagance. Les actes religieux, qui sont la source 
première de ces avantages exceptionnels, et dont 
ces avantages provoquent à leur tour la multiplica- 
tion, couvrent aux yeux des bouddhistes tout ce 
qu'il peut y avoir d'ambition secrète et de folle pré- 
tention dans le cœur de ces sages. Mais, pour nous 
qui ne sommes pas bouddhiste, il nous est impos- 
sible de ne pas voir là une véritable contradiction, 
une sorte de condamnation du bouddhisme par 
lui-même, une nouvelle justification du mot de Pas- 
cal : « L'homme n'est ni ange ni bête, et le malheur 
veut que qui veut faire l'ange fait la bête. » 

Rästrapäla (1x, 10) énonce deux fois, c'est-à-dire 
dans deux existences distinctes, son vœu pour l’état 
d'Arbat. C'est le seul exemple que nous ayons. Faut- 
il attacher de l'importance à cette répétition? Ad- 
mettre que le pranidhâna a besoin d'être confirmé 
par un second vœu, qu'on est plus sûr de son fait 
en le renouve’ant? Nous n'oserions le faire, et nous 
nous bornons à constater cet exemple comme une 
sorte de bizarrerie ou une exception. 

Remarquons, en finissant ce paragraphe, que, 
dans aucune des formules reproduites par nos 
textes, l'état d'Arhat n'est dénommé et désigné 
comme le sont la Bodhi suprême et la Pratyeka-bodhi 
dans les pranidhânas relatifs à ces deux grades supé- 
rieurs. Le vœu pour l'état d'Arhat est donc plus vague, 
moins précis que les autres. Il n'y a que Sundara (x, 
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1 0) qui exprime nettement son aspiration à la dignité 
d'Arhat. Mais aussi son vœu est formulé et s'accom- 
plit en l'absence du Buddha qui n'est plus. Au con- 
traire, tous les héros des autres textes font leur vœu 
en présence soit d'un Buddbha, soit d'un Pratyeka- 
buddha, ce qui sans doute donnait plus de valeur 
et de force à l'expression de leur désir, et comme la 
réalisation s'opère sous les yeux et par l'influence de 
Cäkyamuni, visé formellement ou non dans ces dif- 
férents vœux, on peut croire que cette circonstance 
dispensait les candidats d'une déclaration plus posi- 
tive. 11 y aurait donc là comme un artilice pour glo- 
rifier le.Buddha. Peut-être aussi celui qui doit de- 
venir Arhat at-il moins conscience de son . état 
moral et de sa destinée que celui qui est appelé à 
devenir Buddha ou Pratyeka-buddha. Toutefois ces 
explications ne me satisfont pas pleinement, et, en 
définitive, je ne vois pas bien pourquoi ceux qui as- 
piraient à l'état d'Arhat ne le disaient pas ouverte- 
ment. 


5. PRODIGE, 


La naissance de tous nos candidats à l'état d'Arhat 
est, à très peu d'exceptions près, signalée par un 
prodige plus ou moins extraordinaire. 

Suvarnäbha fait resplendir Kapilavastu de l'éclat 
de l'or dont il brille (vir, 1). La même ville est éclai- 
rée par une grande lueur ou s'illumine spontanément 
à la naissance de Priya (vnr, 5) et à celle de Çobhita 
{ix, 7). De la bouche de Sugandhi s'exhale une 


182 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 
odeur de lotus, et de son corps une odeur de sandal 
(vu, a). La couleur de lotus des yeux de Padmäxa 
est à peine un prodige, mais la pierre de saphir 
fixée au sommet de sa tête en est un bien manifeste 
(vu, 6), de même que le joyau semblable au soleil 
fixé sur celle de Sûrya (vu, 9). La voix de Dundu- 
bhisvara retentit comme un tambour (vu, 7); des 
divinités jettent des fleurs, dressent des étendards, 
donnent un concert à la naissance de Mallapatäka 
(vir, 10); Sumana naît couvert de filaments de la 
fleur sumanà (1x, 2); Tripita avec un vêtement de 
Bhixu et une mémoire qui lui permet d'appeler par 
leurs noms Bhagavat et les membres de la confrérie 
qu'il avait connus dans ses existences antérieures 
(1x, 4); Hiranyapäni avec un signe en or aux deux 
mains (1x, 3); Sundara avec un parc et un étang 
qui l'accompagnaient partout (x, 10). 

Les cent héros du récit vur, 8, naissent d'une 
boule de chair comme les fils de Dhrtarâstra; il fal- 
lait bien que cet épisode de l'histoire de la grande 
dynastie indienne passât dans le bouddhisme, de 
manière à égaler les membres de sa confrérie aux 
plus illustres héros de la race des Xatryas. 

La naissance du personnage désigné par le terme 
Aupapaduka est des plus mystérieuses. C'est un per- 
sonnage aérien, féerique ; un deva. 11 avait fait vœu 
(comme le Pratyeka-buddha Daçaciras qu'on a vu 
naître d’un lotus!) de ne jamais passer par une ma- 


١ Voir Journ. as. , avüt-sept. 1879, p. 165. 
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trice, et il apparaît soudain, sans qu'on sache d'où 
il vient, pour héberger le Buddha avec une muiti- 
tude d'êtres et devenir Arhat (1x, 6). | 

Yaçomitra est honoré, par exception, d'un double 
prodige. En naissant, il met fin à une sécheresse qui 
désolait le pays; dès qu'il est devenu Arhat, deux 
sources d'eau -coulent de ses œillères. Les deux pro- 
diges se rattachent à une même cause. 

Certains prodiges sont beaucoup moins extraor- 
dinaires et rentrent presque dans le cours ordinaire 
des choses. Balavân naît avec une très grande force 
(vu, 5), et Vapusmän avec un corps très petit et 
qui est un «atome » force herculéenne et une 
taille de pygmée sont Choses connues en dehors de 
la fantaisie bouddhique. Toute la question est de 
savoir quel en est le degré. Nous devons penser que 
la force de Balavân et la petitesse de Vapusmän at- 
teignaient des limites connues seulement au pays 
des fictions. 

Trois personnages (1x, 8, ,رو‎ 10) naquirent dans 
des conditions très rapprochées de la vie ordinaire. Du 
second on ne dit absolument rien; on fait remarquer 
que les deux autres naquirent beaux, admirables, 
charmants, expressions qui indiquent certainement 
un physique particulièrement remarquable, mais 
qui, s'appliquant presque sans distinction à la plu- 
part des héros de nos récits, y sont pour ainsi dire 
devenues banales. Or les trois personnages dont il 
s'agit, Kapphina, Bhadrika, Rästrapâla, sont des 
membres connus, souvent cités, de la confrérie. N'y 
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a-t-il pas, dans la façon raisonnable dont leur nais- 
sance est rapportée, comme un aveu de la réalité 
historique de ces personnages mêlés à des héros fic- 
tifs? 

Samudra «mer», le héros du premier récit de la 
عجر‎ décade, fait aussi exception. Outre qu'il vient au 
monde beau, admirable, charmant,, comme tant 
d'autres, sa naissance ne présente d'autre particula- 
. rité que d'avoir eu lieu en mer, événement sans 
doute plus rare chez les Indiens que chez nous et 
dans les temps anciens que dans les temps modernes, 
mais, après tout, assez naturel et nullement mer- 
veilleux. 

Le prodige de la naiss} de plusieurs de ces 
personnages, des héros de la septième décade en 
particulier, paraît appartenir spécialement à la der- 
nière existence. Mais il est dit positivement des hé- 
ros de la neuvième décade dont la naissance fut si- 
gnalée par un prodige que la merveille s'était renou- 
velée dans toutes les existences depuis la première 
qui suivit celle où le vœu avait été formulé jusqu'à 
la dernière dont on nous fait le récit. On aura re- 
marqué que ce prodige est dans un rapport étroit 
avec l'acte dont il est la récompense, comme avec 
quelques-uns des vœux formulés et aussi avec le nom 
donné au personnage. Ainsi Sumana porte ce nom 
parce qu'il est né avec des filaments de la fleur di- 
vine sumanâ; et il est né avec ces filaments parce 
qu'il avait déposé une fleur de cette espèce en offrande 
sur le stûpa de Vipaçyin. Hiranyapâni a été ainsi 
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appelé à cause de l'ornement d'or qu'il avait aux deux 
mains, ornement qu'il avait demandé par un vœu, 
après avoir offert un double ornement d'or sur le 
stûpa de Käçyapa. C'est pour avoir offert un bain 
à la confrérie que Sundara a toujours un étang et un 
parc à sa portée. Je pourrais multiplier ces rappro- 
chements. Mais à quoi bon ? Le lecteur les a pour 
ainsi dire sous la main : il ne tient qu'à lui d'en faire 
autant qu'il lui plaît. 


6. ARRIVÉE À L'ÉTAT D'ARHAT, 


La période préparatoire est longue et laborieuse, 
ملك‎ embrasse une e série d'existences. Mais 
quand le moment est é, l'opération se fait assez 
lestement. Ce qu'elle a de merveilleux et de mysté- 
rieux consiste en méditations, conceptions, idées, 
doctrines très profondes, en un travail intellectuel 
et moral très intense, mais d'une durée qui paraît 
assez brève. Un mot d'abord sur la période prépara- 
toire. 

On nous dit de trois personnages qu'ils s'étaient 
fait initier sous un Buddha antérieur (1x, 1, 6, 8), et 
d'un quatrième qu'il regretta de ne pas l'avoir fait 
(xr, 2). Au sujet de ceux qui s'étaient fait initier, on 
signale un certain degré de perfection ou un certain 
effort sur eux-mêmes exprimé par le terme indriya- 
paripäka («la maturation des sens») qui semble être 
le contraire de ce qui est appelé ailleurs (x, 1) indri- 
yânañ udbhrantatvam (« l'agitation, le tressaillement 
des sens ») ct désigne, par conséquent, un travail in- 
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térieur consistant à les émousser, à les dompter de 
manière qu'on en devienne complètement le maître. 
Il semble que tous les Arhats auraient dû passer par 
des épreuves de cette nature ; mais elles n'apparaissent 
que comme des exceptions. Nos textes n'insistent que 
sur le travail accompli dans la dernière existence. 

Ce travail comprend deux phases : 1° l'entrée 
dans la confrérie; 2° la prise de possession de la Bo- 
dhi. L'entrée dans la confrérie est exposée en ces 
termes : 


Plus tard, le jeune N. alla au jardin du Nyagrodha {ou à 
tel autre : Jetavana, Venuvana. . ( 11 y vit le bienheureux 
Buddha..... (description phy. Buddha). Dès qu'il le 
vit, son esprit fut bien disposé envers Bhagavat. Par suite de 
ces bonnes dispositions, il salua les pieds de Bhagavat, puis 
s'assit devant lui pour entendre la loi. . . 11 obtint le degré 
de ÇGrota-äpatti. Quand il eut vu les vérités, il demanda l'au- 
torisation de son père et de sa mère, puis se fit initier à 
l'enseignement de Bhagavat . . . 


L'initiation est d'ordinaire indiquée par la simple 
phrase qu'on vient de lire. Mais, dans le premier 
récit de la septième décade, le Suvarnäbha, traduit 
ci-dessus, elle est racontée tout au long en des termes 
qui ne sont pas identiques ou du moins distribués 
de la même manière dans le texte sanscrit et dans 
la traduction tibétaine, en sorte qu'il faudrait donner 
l'un et l'autre. Aussi ne reproduisons-nous pas ce 
passage que, du reste, aucune raison déterminante 
ne nous oblige à considérer comme spécial aux fu- 
turs Arhats. Même étant adinis que certains traits se- 
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raient particuliers à ces personnages supérieurs, l'en- 
semble du récit doit se rapporter à tous les Bhixus, 
quel que soit leur degré d'avancement. 

tudions maintenant les actes dont se compose 
cette période courte, mais importante de la carrière 
des Arhats. On peut en faire l'énumération suivante : 
1° le candidat va trouver le Buddha {il semble de 
règle que cette rencontre soit voulue par le candidat); 
2° la vue du Buddha produit sur lui un effet irrésis- 
tible; 3° il écoute la prédication de la loi; 4° لز‎ 
éprouve le besoin d'être initié, ou il devient Çrota- 
âpanna; 5° il demande la permission de ses père et 
mère; 6° il est initié; au bout d'un certain temps, 
il devient Arbat. 5 
Ces détails sont reproduits dans tous les récits de 
la septième décade ; ils ne sont pas aussi bien précisés 
dans la neuvième; mais ceux qui manquent doivent 
être sous-entendus. Car, d'abord, l'initiation n'est 
jamais omise; c'est la condition sine qua non. On ne 
peut devenir Arhat que sous le costume du Bhixu, 
après être entré dans la confrérie. Or l'initiation sup- 
pose la permission des père et mère, l'audition de la 
loi, la visite au Buddha. 
La prise de possession du degré d'Arhat et la si- 
tuation de celui qui y est parvenu sont exprimées par 
les deux propositions suivantes : 


À force d'application, d'énergie, de travail, N. comprit que 
le cercle du Samsära avec ses cinq conditions essentielles 
(ganda) est la mobilité même; il éloigna de lui, avec l'aide 
de la loi, toutes les voies des saskäras, la chute, la dé- 
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chéance, le changement, la destruction; et, quand il eut re- 
noncé à tous les kleças , l'état d'Arhat se manifesta pour lui. 

Quand il fut bien et dûment Arhat, l'attachement pour les 
trois régions du monde s'éloigna de lui. L'or fut, à ses yeux, 
comme la rouille, la voûte céleste comme le creux de la 
main; il voyait d'un même œil la hache et le sandal. La 
science avait déchiré l'enveloppe de l'œuf; la possession claire 
et distincte des connaissances supérieures lui était acquise : il 
se gardait de toute complaisance pour la passion du gain de 
l'existence; il était, pour Indra premier et second el pour 
tous les dieux, un objet de respect, de considération, d'ado- 
ration. 


L'arrivée au degré de Grota-âpatti, qui sert, en 


quelque sorte, d'introduction à l'acquisition du grade 
supérieur, est formulée en ces termes : 


Bhagavat, connaissant bien les pensées de N., ses aspira- 
tions et son tempérament moral, lui fit un exposé explicatif 
des quatre vérités tel que N. brisa, avec la foudre de la con- 
naissance, le rocher surmonté de vingt sommets qui consiste 
dans la persuasion que le corps est une chose bonne. Après 
quoi, l'état de Çrota-patti se manifesta pour lui. 


Cette mention de l'arrivée à l'état de Grota-âpatti 
n'est pas constante. Tous les héros de la septième 
décade, à l'exception d'un seul, passent, il est vrai, 
par cet état. Mais dans la neuvième décade, on ne 
l'afirme que des héros de trois récits (3, 7, 8). 
Qu'en faut-il penser? Est-ce à dessein ou par oubli 
que cette mention a été omise huit fois sur vingt? 
En d'autres termes, le passage par l'état de Grota- 
âpatli est-il obligatoire? et faut-il le sous-entendre 
dans tous les cas où il n'est pas exprimé ? 
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Remarquons d'abord que le prodige et surtout le 
vœu, qui semblent si nécessaires, sont quelquefois 
omis, quoique plus rarement, il est vrai; mais tou- 
jours n'est-il pas sans exemple qu'ils soient passés 
sous silence. Il n'est donc pas téméraire de supposer 
que la mention de l'arrivée à l'état de Grota-âpatti a 
été omise par mégarde, et que, lorsqu'elle n'est pas 
citée, il faut la supposer. Mais il y a d'autres consi- 
dérations à faire valoir. Le Crota-âpatti nous est pré- 
senté, à ce qu'il semble, comme une conséquence 
de l'adhésion aux quatre vérités bien comprises ? et 
de la persuasion que le corps est une mauvaise chose. 
Mais peut-on être Arhat sans cette adhésion et cette 
persuasion ? L'Arhat a dû remplir cette double con- 
dition à un moment quelconque; à ce moment 
donc il a obtenu l'état de Çrota-âpatti. Cet état, quel- 
ques-uns y arrivent et s'y tiennent; l'Arhat ne s'y 
tient pas et va de l'avant. 

' Mais ici se pose une nouvelle question. Entre le 
degré inférieur de Grota-âpanna et le degré supérieur 
d'Arhat se trouvent les degrés intermédiaires de 
Sakrdâgamni et de Anâgami. Beaucoup d'êtres arrivent 
à l'un ou à l'autre et s'y tiennent. Que penser de 
l'Arhat? Passet-il par chacun d'eux sans s'y arrêter, 
ou s'élance-t-il de l'état de Çrota-äpatti à celui حرفل‎ 
bat? 11 n'est jamais dit un mot des deux degrés in- 
termédiaires, et l'on pourrait conclure de ce silence 


١ Certains textes du Kandjour présentent l'adhésion aux quatre 
vérités comme indépendante de l'acquisition du degré de Grota-äpatti 
et paraissant former nn degré inférieur. 
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que le passage se fait brusquement, sans intermé- 
diaire, du degré le plus bas au degré le plus élevé. 
Mais comme il est question d'un travail intérieur 
très actif, bien que rapide, comme 11 n'y a pas de 
raison d'admettre que le degré de Grota-äpanna ait 
une sorte de privilège sur les degrés supérieurs, que 
l'arrivée à l'état d'Arhat suppose une marchecontinue, 
ininterrompue, mais graduée vers la perfection, 
que les grades de Sakrdâgami et d'Anâgami doivent 
correspondre à ces degrés, le plus naturel est de 
conclure que de Grota-âpanna, le candidat devient 
successivement Sakrd-âgami, Anâgamiî et enfin Arhat. 


7. AVADÂNA ET APADÂNA. 


J'ai achevé de passer en revue les actes divers qui 
aboutissent à l'acquisition du degré d'Arhat. Avant de 
commencer, j'ai donné deux spécimens des textes, 
empruntés l'un et l'autre à la septième décade. Il 
semble à propos d'en donner maintenant un qui 
soit fourni par la neuvième, moins pour faire sentir 
la différence qui existe entre les deux décades (diffé- 
rence qui, néanmoins, frappe plus quand on com- 
pare l'ensemble des récits que lorsqu'on rapproche 
deux textes détachés) que pour ne pas paraître né- 
gliger cette neuvième décade, et surtout pour avoir 
l'occasion de donner une idée des rapports qui exis- 
tent entre les Avadänas sanscrits et les Avadänas pâlis 
ou Apadänas. J'ai promis ! de fournir des spécimens 


١ Journ. asiat., août-sept. 1859, .م‎ 150. 
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de ceux-ci. Le moment me paraît opportun pour le 
faire. Je choisis donc le deuxième texte de la neu- 
vième décade intitulé Sumana, et j'en donne la tra- 
duction faite sur le texte sanserit; après quoi, je ferai 
connaître le texte päli correspondant : 


SUMANA (1x, 2). 


Le bienheureux Buddha .. résidait à Çrâvasti à Jetavana 
dans le jardin d'Anäthapindada. 

Or, il y avait à Çrâvasti un maitre de maison riche, etc. 
(description d'un homme riche, mariage, etc.); des enfants lui 
naissaient, puis ils mouraient. 

Dans ces circonstances ?, le sthavira Aniruddha vint visiter 
la famille. La pensée suivante vint alors à l'esprit du maître 
de maison : ce sthavira Aniruddha jouit d'une grande consi- 
dération due aux mérites qu'il a mûris. Je veux donc lui faire 
une demande; c'est que, s'il me naît un fils, je le lui donne 
pour être un Çramana attaché à sa personne. — En consé- 
quence, le maitre de maison invita le sthavira Aniruddha à 
prendre le repas chez lui. Après lui avoir présenté des ali- 
ments, il lui adressa sa demande: Sthavira. ditil, s'il me 
naît un fils et qu'il vive, je l'offre pour être un Çramana à la 
suite du sthavira. — Qu'ainsi soit! répondit le sthavira Ani- 
ruddha; seulement, souviens-toi de ta promesse ! 

Plus tard, le maître de maison joue avec sa femme... 
l'épouse se trouva enceinte; son corps exhalait une odeur dé- 
licieuse, Enfin, quand neuf mois se furent écoulés, elle ac- 
coucha et donna naissance à un fils beau, admirable, char- 
mant, enveloppé d'un tissu® de sumana* divin. On fit une 


١ Dei tse, dit le tibétain. Le sanscrit porte tasmüm grhe (dans cette 
maison). 

* Ou «couvert de filaments». Le mot du texte kañcuka signifie 
« peau de serpent, cuirasse»; il est traduit par le tibétain ral chung 
« petits cheveux, petite chevelure». 

3 Jasminum grandiflorum. 
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fête à l'occasion de sa naissance, et on lui donna le nom de 
Sumana. 

Le sthavira Aniruddha ayant été ensuite invilé à venir 
prendre le repas dans la maison, l'enfant lui fut présenté. 
Alors le sthavira Aniruddha lui fit revètir des vêtements rou- 
geâtres ‘ et prononça celte parole de bénédiction: Qu'il ait 
une longue vie ! 

Quand l'enfant eut sept ans, ses père et mère le livrèrent 
au sthavira. Alors le sthavira Aniruddha l'initia et lui donna 
la faculté de bien fixer dans son esprit * (ce qu'on lui ensei- 
gnait). A force d'application .. (arrivée à l'état d'Arhat). 1 
avait les sens aiguisés, et lorsqu'il confectionnait (son vète- 
ment formé de) lambeaux ramassés dans la poussière, à chaque 
point de son aiguille, 11 atteignait les huit délivrances et 
s'élevait (jusqu'à elles). 

Or il arriva que, plus tard, le sthavira Aniruddha lui dit: 
Va, mon fils, apporte-moi de l'eau de la rivière Ajiravati. — 
Le disciple Sumana prit donc une cruche et descendit sur le 
bord de l'Ajiravati. Après s'être baigné et avoir rempli sa 
cruche, il se mit en marche dans l'air; en avant se mouvait 
la cruche, à la suite venait le disciple Sumana. 

En ce moment, Bhagavat, réveillé de son absorption, 
enseignaït la loi aux quatre assemblées. Alors Bhagavat, 
interpellant l'Ayusmat Çâriputra, (lui dit :} Vois, Çâripu- 
tra, ce disciple qui arrive avec sa cruche remplie d'eau; il 
a de la mémoire; ses sens sont reposés; il a renoncé à la 
passion , à la haine, à l'ignorance. La tenue de son corps in- 
dique l'absence de passion. (Comme) il est beau ce porteur 
d'eau! 

Lorsque Bhagavat eut ainsi loué et exalté le disciple Su- 
mana en présence de la confrérie des Bhixus, un doute naquit 
dans leur esprit: Vénérable, dirent-ils, quels actes Sumana 
avait-il faits et accumulés pour naître beau, admirable, char- 


! Ou «jaunâtres » (kaséydni). 
3 Manasikâro datta:. 
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mant, enveloppé du tissu* d'une fleur divine de sumanä, 
pour avoir les’ sens aiguisés, et pour obtenir l'état d'Arhat ? 
— Bhixus, Sumana, dans des existences antérieures, a ac- 
compli et accumulé des actes. . . (le fruit des œuvres et lu trans- 
migration). 

Autrefois, Bhixus, dans la voic du passé, dans le “دو‎ kalpa, 
le Buddha Vipaçyin... (description d'un Buddha ancien). . 
parut dans le monde. Il entra dans la ville de Bandhumati et 
y résida. 

Or un des marchands de cette ville avait eu dans son jeune 
âge la pensée de se faire initier; mais il n'avait pu exécuter 
son projet. Devenu vieux, ilen eut du regret : Je n'ai pas fait 
une belle chose, se disaiil, en ne me faisant pas initier à 
l'enseignement de Bhagavat. — Alors il plaça une fleur de 
sumanä sur ع1‎ stüpa des cheveux et des ongles ct offrit des 
aliments au parfait et accompli Buddha Vipaçyin, en mème 
temps qu'à la confrérie des Bhixus. Après quoi il tomba à ses 
pieds et fit un pranidhâna : Par celte racine de vertu. .... 
puissé-je me concilier les parfaits et accomplis Buddhas de 
l'avenir ct ne pas me les aliéner; quand je me ferai inilier à 
l'enseignement de l'un d'eux, que ce soit étant encore jeune 
garçon que j'adopte les lois des Aryas. 

Plus tard, il fut initié sous le bienheureux Buddha Käçyapa. 
Là, il observa, pendant dix mille ans , la persévérance dans 
le Brahmacärya (la pureté). C'est à cause de cela que l'état 
d'Arhat s'est manifesté pour lui. 


De ce récit sanscrit, je rapproche un texte de 
l'Apadäna pâli. La versification me permet de don- 
ner en regard l'original pâli et la traduction. Le ma- 
nuscrit qui m'a fourni ce texte est rempli de fautes 
et d'omissions. Je crois pouvoir me dispenser de 
rendre compte de toutes les corrections que j'ai dû 
y faire. 


7 "لين 
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Voici le texte et la traduction : 


1. 
Samano néma némena || 
Mäläkéro aham tadé || 
Addasañ virajañ Badcdham || 


Lokathatipatiggaham | | 


2. 
Ubho hatthehi—m aggayha || 
Sumana-puppham uttaman || 
Buddhassäbhiropesi || 
Sikhino lokabandhuno | || 


3. 
Iméya puppha-péjéya | 
Cetanä-panidhihica | 
Duggatiñ ndbhijänémi | 


Budlhapéjéyidam phalam | ١ 
4 
Ekatiñse ito happe | ٠ 


Samanam abkhiropayi | 
Duggatif nébhijänémi | 


Buddhapéjäyida® phalan | | 


Chabbisatirhi happandé | 
Cakkéyasä mahéyast | 


Je m'appelais de mon nom Su- 
mANR ; 

J'étais alors faiseur de guirlandes. 

Je vis le Buddha exempt de pas- 
sion, 

qui recevait les louanges du 
monde. 


2. 


De mes deux mains je saisis 
la plus belle fleur sumanä; 
Je la jetai sur le Buddha 
Sikhi, le parent du monde. 


3. 


Grâce à cette offrande de fleur 
et aux disposilions de mon esprit, 
je ne connais pas la mauvaise 


voie. 
C'est là le frait de l'offrande au 
Buddha. 1 
7 


C'est dans le trente et unième 


Kkalpa passé, 
que j'ai jeté le samané ;} 
je ne connais plus la mauvaise 


voie. 
Voilà le fruit de loffrande au 
Buddha. 


5. 


Dans le vingt-sixième kalpa 


j'eus la gloire de la roue, une 
grande gloire; 
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Satlaratanasampanno || j'étais pourvu des sept joyaux 
Réjino Cakkavattino | || d'un roi Cakravartin. 

6. 6, 
Patisambhidä catasso | Les quatre distinctions, 
Vimokkhäpt ca at{hime || les huit délivrances, 
Chaläbhinid sacchikata || les six connaissances supérieures 


me sout manifestées. 
Katain Baddhasäsananti | || J'ai suivi les ordres du Buddha. 


Jdam sudañ اكه‎ C'est en ces termes que l'Ayus- 
Samano thero imd gäthéyo mat, 1 sthavira Sumana 
abhäsitthäti || || prononça ces stances. 


Cet Apadâna, quoique un des plus courts, donne 
une idée du recueil. Tous les textes sont analogues, 
uniquement formés de stances prononcées par le 
personnage lui-même et relatant, avec plus ou moins 
de détails, ses existences passées?, Le récit du temps 
présent est complètement absent; mais il doit se 
trouver dans le commentaire (que nous n'avons pas). 
L'Apadäâna est, en ce point, absolument semblable 
au Jâtaka : le texte de l'un et de l'autre recueil se 


١ Cette stance revient sans cesse; il n'est peut-être pas un seul 
Apadäna qui ne finisse par elle. 

2 11 اع‎ possible que, dans quelques Apadänas, certaines stances 
appartiennent à uu récit fait par un tiers. Je n'ai pas une connais- 
sance assez complète du recueil pour être sur ce point très aflir- 
matif. Ce qui est certain, c'est que 16 héros de chaque Apadäna 
raconte lui-même son histoire. C'est là un mode d'exposition assez 
usité. Ainsi le Cariya-pitaka, quinzième et dernier ouvrage du Khud- 
daka-Nikäya, est un recueil de 35 Jâtakas versifiés dans chacun des- 
quels le Buddha, racontant lui-même son existence passée, a la 
parole depuis le premier vers jusqu'au dernier exactement comme 
dans notre Apadäna. 

32, 
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compose de stances relatives au passé; les faits du 
temps présent ne se trouvent que dans le commen, 
taire. Grande différence avec les Avadänas sanscrits, 
qui ne séparent pas les deux récits! 

Laissons de côté le récit du temps présent, puis- 
que aussi bien les termes de comparaison nous font 
défaut, et bornons-nous au récit du temps passé. 
Tandis que, dans les textes sanscrits, ce récit est 
toujours fait par le Buddha, dans les textes pâlis, il 
l'est par le héros lui-même : c'est toujours lui qui a 
la parole. La différence est importante; il y en a une 
seconde moins grave, c'est que, dans les textes pâlis, 
tout est en vers, tandis que, dans les textes sanserits, 
tout ou presque tout est en prose. Les vers n'appa- 
raissent dans les Avadänas sanscrits que par excep- 
tion, et l'on peut même dire que, pour la partie que 
nous avons à considérer, ils font absolument défaut. 

Ces différences constatées dans l'économie et le 
plan général des textes, comparons ensemble les 
deux récits qui viennent d'être traduits. Qu'ont-ils 
de commun? Le fait particulier d'une offrande de 
fleur de sumanä. Mais que de différences! Le texte 
sanscrit le rapporte au quatre-vingt-onzième kalpa 
et au temps de Vipacyin, le texte pâli au trente et 
unième kalpa et au temps de Sikhi. Selon le pli, 
l'offrande est faite au Buddha lui-même; selon le 
sanscrit, elle est faite à son stûpa, mais lui-même 
recoit les largesses du donateur; cette différence est 
après tout légère. Dans les temps qui ont suivi cette 
offrande méritoire, le héros du texte pâli est roi 
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Cakravartin (ce qui est évidemment une récom- 
pense), le héros du texte sanscrit est Bhixu de Kà- 
çyapa pendant dix mille ans, ce qui pourrait être 
considéré comme une épreuve et semble en effet 
donné comme tel. En définitive nos deux person- 
nages ne sont liés l'un à l'autre que par ce seul fait 
d'une offrande de sumanä. Avons-nous eu tort de les 
rapprocher? Non, car ce lien est suffisant. Dirons- 
nous qu'il s'agit dans les deux textes du même per- 
sonnage? Nous ne voudrions pas l'aflirmer, quoique 
cela nous paraisse assez probable. Du reste, notre 
objet n'était pas de résoudre ou d'examiner cette 
question. Nous avons simplement voulu rapprocher 
un Avadäna sanscrit et un Avadäna päli, en nous 
attachant à deux textes qui eussent quelque chose 
de commun. On ne pourrait aller plus loin sans en- 
treprendre un travail tout à fait différent de celui 
que nous avions en vue. 

On a pu remarquer que notre texte pàli ne parle 
pas de l'arrivée à l'état d'Arhat; mais la stance 6 ne 
doit pas être autre chose que la description de cet 
état. Peut-être est-elle propre à ce recueil, car ail- 
leurs l'état d'Arhat est décrit en d'autres termes. C'est 
là un point que le commentaire éclaircirait sans 
doute. Néanmoins je ne crois pas me tromper en 
voyant dans cette stance 6 la déclaration faite par 
celui qui parle qu'il est Arhat. 


Une dernière réflexion, et nous avons fini. 
Tous nos Arhats sont, au total, des gens heureux. 
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Leur carrière pendant la dernière existence est assez 
agréable. Leur naissance est, en général, charmante; 
la première partie de leur vie est remplie de dou- 
ceur; la fin, il est vrai, en est un peu plus austère : 
cependant, elle les achemine par un sentier un peu 
rude, mais praticable, et sans précipices, au bon- 
heur suprême, au Nirväna. Il ne faut cependant pas 
croire que ce soit une règle sans exception ; de tels ' 
privilèges ne sont pas réservés à tous les Arhats. 1 
en est pour qui cette dernière existence, que l'on 
peut considérer comme le seuil du bonheur su- 
prême, est abreuvée d'amertumes et de douleurs. 1 
faut bien montrer le revers de la médaille, Nous par- 
lerons une autre fois des mésaventures des Arhats, 
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(surre.) 





go. عترية‎ “Altariyah, d'Allar. 


Un des plus puissants souverains de l'Arabie est 
Abou Djaych Ishäq ebn Ibrâhim ebn Zyäd....La 
plus grande partie de ses revenus provient des ‘eu- 
choûr (droits d'entrée); ils s'élèvent à 50,000 dinärs 
‘attarys. Les taxes (qabälah) perçues à Zabid, sur 
toutes les marchandises d'entrée et de sortie, y com- 
pris toutes sortes de redevances, montent à 200,000 
dinärs ‘attarys. Les droits payés à ‘Aden par les na- 
vires soumis à l‘euchr lui rapportent 200,000 dinärs 
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‘attarys environ !. Le seigneur des îles de Dahilak est 
tenu de lui envoyer des cadeaux consistant en escla- 
ves, ambre, etc... . Après lui vient Ebn Taraf, sei- 
gneur d'Attar, qui lui est inférieur en autorité et en 
puissance. (Ebn Haukal-de Gocje, p. 20.) 

Monnaies de l'Arabie. Les habitants de la Mekke 
ont les motawwagah (à cercle) qui sont les (mêmes 
que les) ‘attarys et égales aux deux tiers du metqäl. 
Ces pièces sont reçues comme les derhams de l'Ya- 
man, au nombre; mais les ‘at{arys l'emportent, au 
point que parfois il y a entre les deux espèces une 
différence d'un petit derham (dorayhem). (El-Mo- 
qadd.-de Goeje, I, p. 99.) 

À ‘Aden, on évalue les marchandises en zakdwys 
(monnaies légales), puis on en prend l‘euchr en ‘ajta- 
rys. (El-Moqadd.-de Gocje, I, p. 104.) 

A ‘Attar et à Es-Serrayn, il est perçu sur chaque 
charge un dinär, — A ‘Aden, on estime la marchan- 
dise, et on perçoit les droits à raison d'un dixième; 
toutefois on fait l'évaluation en zakéwys et la percep- 
tion a lieu en ‘altarys. (El-Moqadd.-de Goeje, I, 
p. 105.) 

L'émir Solaymän ebn Taraf, seigneur d'Attar, a 
un revenu annuel de 500,000 dinârs ‘atrys (sic). 


(El-Moqadd.-de Gocje, I, .م‎ 104, note.) 
عقانية .1و‎ ‘oméniyah. 
Les osmanis et les maïdinis sont synonymes de l'ak- 


١ C£. sous Mordbétys. 
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djé ou aspre. (De Hammer, Hist. de l'emp. ott., VIT, 
p- 413.) 

An 972 (1564-1565). Le sultan Solaymän Khän 
assigna à chaque professeur (à la Mekke) 50 “otmé- 
nys par jour; il assigna au répétiteur 4 ‘ofmänys et à 
chaque étudiant 2 ‘otmänys de même qu'au valet de 
chambre; le portier recevait la moitié de cette 
somme. (Qotb ed-dyn-Wüstenfeld, p. 353.) 

An 980 (1572-1573). 70,000 ‘olmänys. (Qotb 
ed-dyn-Wäüstenfeld, p. 394.) 

An 983 (1575-1576). Sous Moüräd Khän, le 
traitement des professeurs de la madraseh hanafite (à 
la Mekke) fut porté à 66 ‘otménys. (Qotb ed-dyn- 
Wüstenfeld, .م‎ 354.) ù 

An 995(1586-1587). Qotb ed-dyn reçut comme 
moufty (de la Mekke) 50 ‘otmänys par jour. ) Qotb 
ed-dyn-Wüstenfeld, p. 415.) 

An 995. Les quatre khatibs (prédicateurs), deux 
Hanafñites et deux Châfé'ites, eurent chacun 40 ‘otmd- 
nys par jour. Qotb ed-dyn était l'un d'eux. (Qotb 
ed-dyn-Wüstenfeld, p. 416.) 

An 995. Le sultan Mouräd Khän fit construire à 
Safa une madraseh pour l'enseignement des sciences 
qui traitent de la loi religieuse : il assigna au profes- 
seur 50 ‘otmänys; au répétiteur, 5 ‘otménys (‘atämé- 
nah); à chacun des étudiants, au nombre de 20, 
3 ‘otmänys; au portier, au valet de chambre et au 
balayeur, 5 ‘otmdnys. (Qotb ed-dyn-Wäüstenfeld, 
.م‎ 417.) 

An 1025-1031 (1616-1622). Grande disette 
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dans l'Yaman : un œuf de poule se vendit une 
bogdjah, ce qui représente un gros (derham), équiva- 
lant à 2 “otmänys. (El-Mohebby, Hommes illustres du 
x siècle, t. IV, p. 298.) 

Voyez sous Sultanin. 


92. de ‘adly; عد الى‎ “adly. 

Les Daylems ont aussi un autre derham qui est 
bon et qu'on appelle ‘adly. (El-Moqaddasy-de Goeje, 
11, .م‎ 471, note 1.) 

Dans les “adlys (‘'adäly) l'alliage dominait, (‘End- 
yah, apud Fath el-mo‘in, t. II, p. 639.) 

CC. Les “adälys, que le Bahr orthographie ainsi 
d'après la Béndyah? : « par un fathah sur le ‘ayn sans 
point ainsi que sur le 04], et un kasrah sous le lâm, » 
sont des derhams contenant de l'alliage. (Reudd el- 
mohtâr, IV, .م‎ 24.) 

Un homme a emprunté des fels ayant cours et des 
‘adélys. Or ces pièces ont été démonétisées. I1 en 
devra de semblables démonétisées. ب‎ CC. Les ‘adt- 
lys sont des derhams qui tirent leur nom d'El-‘Adäl, 
comme si c'était là le nom du roi qui a donné son 
nom à un derham contenant de l'alliage. Ainsilit-on 
dans le Bahr, livre du Change, d'après la Bénéyah. 
J'ajouterai que dans le Fath et autres ouvrages on 
rencontre, au lieu de ce mot, l'expression ghélébat 
el-ghechch (dont l'alliage domine sur le fin). (Reudd 

el-mohtär, IV, p. 172.) 


١ Cet ouvrage n'est pas mentionné par Hadji Kbalifah. 
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L'auteur de la Hédéyah! a dit : « Nos cheikhs, — 
c'est-à-dire les cheikhs du Mäwarä’ n-nahr, — tant 
ceux de Bokhäâra que ceux de Samarqand, n'ont pas 
autorisé la vente, genre pour genre, avec supériorité 
— de poids ou de nombre, — des ‘adälys et des 
ghetrifys, bien que l'alliage y soit en] plus grande 
quantité que l'argent. (Reudd el-mohtär, IV, p. 240.) 

Voyez aussi sous Djéhädy. 


93. عشرية‎ ‘achriyah. 


An 662 (1263-1264). Ya‘qoub لطفصطاء‎ el-Haqq 
le Mérinide lui donna un subside de 5,000 dinärs 
‘achria®. (Ebn Khaldoun, Berbères-de Slane, I, 
p- 252.) 


94. علوية‎ ‘alawiyah. 


Les habitants de l'Yaman font usage des ‘alawys, 
qui varient suivant les villes, au point que parfois ils 
ont été supprimés dans quelqu'une. La valeur de 
quatre de ces pièces correspond à un derham; elles 
pèsent environ un dâneq l'une*. (El-Moqadd.-de 
Goeje, I, p. 99.) 

Dans les autres marsad (octrois), tu donnes un 
derham ‘alawiyah (sic). (El-Moqadd.-de Goeje, I, 
p. 105.) 


1 El-Marghinäny, mort en l'année 593 (1197). 

3 Le dinâr achria valait 10 dinärs ordinaires. De Si. 

3 Le ms. C porte : «Chaque quatre de ces pièces égalent un der- 
ham et leur poids est d'environ un dâneq. De G. 
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92. lle Ghâzäniyah, de Ghäzän. 
Voyez sous Séboüriyah. 


96. GE ghézy. 
Voyez sous Djéhädy. . 


97: غرة‎ ghorrah. 


Une ghorrah égale 500 derhams. (Kanz-‘Ayny, 
2° part., p. 317; Madjma el-anheur, p. 867.) 


98. غرة‎ ghorrak (Dinärs de la): 
Dinärs du 1° de l'an. Voyez sous Khamis. 


99. غش‎ ghechch, alliage, et ses dérivés, 


Ghechch, cf. Madjÿma' el-anheur, .م‎ 531, 532,655; 
Kanz-“Ayny, عه ,89 .م‎ 

Maghchoäch, contenant de l'alliage (monnaie). Cf. 
Madjma‘ el-anheur, p. 531, 532, etc. 

Motasäwy el-ghechch, (monnaie) dans laquelle 
l'alliage est égal au fin. Cf. Madjÿma' el-anheur, p. 532. 

Ghâleb ,el-ghechch, (monnaie) dans laquelle Y'al- 
liage domine sur le fin. Cf. Madjma el-anheur, 
p- 532. ؛:‎ 

Maghlob el-ghechch, (monnaie) dans laquelle 
l'alliage est inférieur au fin. Cf. Madjma el-anheur, 
p. 532. 

Et tous les autres ouvrages de jurisprudence mu- 
sulmane. 
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100. hs Ghetrifiyah, de Ghétrif. 


Toutefois les habitants de Bokhära ont un derham 
qu'ils appellent ghetrify. Ce sont des derhams com- 
posés de fer, de cuivre jaune, de plomb et d'autres 
métaux amalgamés ensemble. Ce derham ne passe 
que dans la circonscription (‘aml) de Bokhära seule- 
ment. Son empreinte consiste en une figure. C'est 
une monnaie islamique. (El-Istakhry-de Goeje, 
P. 314.) 

Les monnaies de Bokhäâra sont les derhams; les 
dinärs sont employés comme marchandises. H y a 
aussi des derhams qu'on appelle ghetrifys; ce sont 
des derhams composés de fer, de cuivre jaune, de 
plomb et d'autres métaux divers amalgamés ensem- 
ble. Ces derhams ne passent qu'à Bokhära ou dans 
certaines localités particulières situées au delà de 
l'Oxus. Ils portent une figure (soürah) avec des carac- 
tères illisibles et font partie des monnaies de l'isla- 
misme. [11 en est de même des mosayyabys. Les habi- 
tants font leurs opérations commerciales à l'aide des 
fels. (Ebn Haukal-de Gocje, p. 363.) 

Le kharädj de Farghänah est de 280,000 (der- 
hams) mohammadys ; celui d'Ech-Châch, de د‎ 80,000 
mosayyabys; celui de Khadjandah,..... mosayyabys. 
Soghd, Kechk, Nasaf, Ochrousanah ,. . . , derhams mo- 
hammadys. Bokhära,. . . .derhams ghetrifys. Moham- 
mad, Mosayyab et Ghétrif étaient trois frères qui 
frappèrent ces derhams. Ceux-ci sont noirs, à la 
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façon des fels!; ils ne passent que dans le Haytal ? et 
sont: supérieurs aux blancs. (El-Moqadd.-de Goeije, 
Il, p. 339-340.) | 

D'après le cheikb l'imäm Abou Bakr Mohammad 
ebn el-Fadi, de Balkh (mort en l'année 319), il 
était dû (pour la dime aumônière) sur chaque 200 
derhams du commerce (teudjäriyah), c'est-à-dire les 
ghetrifys (ghatäréfah), 5 de ces derhams. Ce sont, 
ajoutait-il, les meilleures monnaies qui existent dans 
notre pays; elles servent à l'estimation des choses et 
à la constitution du don nuptial; on s'en sert pour 
acheter les objets de vil prix ou les plus précieux, 
de la même manière qu'on emploie les derhams à 
cette époque. (Fatéwy-Khäniyah®, p. 210.) 

Dans les ghetrifys et les ‘adälys, l'alliage dominait. 
Les ghétrifys sont les derhams de cenom (ghetrifiyah), 
ainsi appelés de Ghetrif ebn ‘Atät le Kendite, émir 
du Khorasân sous le règne d'Er-Rachid; quelques 
auteurs disent que c'était l'oncle maternel de ce kha- 
life. (‘Enéyah, apud Fath el-mo‘in, IL, p. 639.) 


' “la ‘amal el-folois. 

? Nom donné au pays de Mävwarû ‘n-nabr, c'est-à-dire Bokhâra, 
Samarqand , Khodjand et les territoires compris entre eux. Mardsed. 

3 Par Qâdy Khân {Fakbr ed-dyn el-Hasan ebn Mansoïr ebn Mah- 
لثمم‎ ebn ‘Abd el-‘Aziz el-Ouzdjandy), hanafite, mort en l'année 592 
(1196). Cf. Hadÿji Khal., IV, .م‎ 364, n° 8805, et 6. Flügel, Die 
Classen der Hanef. Rechtsy., p. 314. Ces fetwas ont été imprimés au 
Caire en 1282 de l'hég., 3 vol, 

* Ebn elkAtir-Tornberg, VI, .م‎ 148, mentionne parmi les gou- 
verneurs du Khorasän, pendant le règne d'Haroun erRachid, ce 
personnage qu'il appelle El-Ghetrif ebn ‘Atäb. 
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101. FRE ghalabah, supériorité. 
غالب‎ ghéleb, dominant. 

Il y a supériorité (ghalabah) de l'alliage, lorsque 
celui-ci consiste en plus de la moitié (du poids de la 
pièce). (Kanz“Ayny, p. 89.) 

Ghâleb el-wareg. Les monnaies dans lesquelles 
l'argent domine (sur l'alliage) sont de l'argent (wareq 
— feddah); — car il faut toujours que les pièces con- 
tiennent un peu d'alliage pour être frappées. On 
aura donc égard au métal dominant : si c’est l'argent 
qui domine, le métal sera {considéré comme) de 
l'argent; si c'est l'alliage, on n'aura plus qu'une mar- 
chandise. — Il en est de l'or contenant de l'alliage 
(ed-dahab el-maghchoûch) comme de l'argent qui en 
contient. (Kanz“Ayny, p. 89.) 

Ghâleb ed-dahab, ghâleb el-feddah, pièces dans les- 
quelles l'or ou l'argent domine sur l'alliage. Ces pièces 
‘sont entièrement assimilées à de l'or ou à de l'ar- 
gent purs {khélès). (Kanz“Ayny, 2° part., .م‎ 65.) 

Voyez aussi sous Ghechch. 


102. AK ghallah. 


11 est permis de vendre un derham entier (sahih) 
et deux derhams ghallah. — C. on appelle ghallah 
les pièces que le Trésor refuse et qui sont acceptées 
par les commerçants, — pour deux derhams entiers 
et un derham ghallah, — parce qu'ils sont égaux en 
poids et qu'il n'y a pas à tenir compte de la bonté. 
— CC. Le Trésor refuse les derhams ghallah, non 
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pas qu'ils soient zoyodf, mais parce que ce sont des 
fragments (géta‘). (Reudd el-mohtär, IV, .م‎ 239.) 
Ghallah se dit des pièces que le Trésor refuse, 
mais qui sont acceptées par les commerçants. Suivant 
un auteur, des derhams ghallah signifient des der- 
hams brisés (mokassarah). (Kanz-‘Ayny, 2° part., 
p- 64.) 


103. ASUS Ghidtiyah, de Ghiàt el-Ommah. 


An 383 (1014-1015). Grande cherté dans l'Trâq : 
le keurr de froment se vendit 6,600 derhams ghidtys?. 
(Ebn el-Atir-Tornberg, IX, .م‎ 71.) 


104. ls Forâtiyak, de l'Euphrate. 


La vente du pur pour le falsifié n'est pas per- 
mise, ni celle du falsifié pour le falsifié, soit de Y'or, 
soit de l'argent, comme la vente des dinärs égyptiens 
pour les dinârs de l'Euphrate ou celle des dinärs de” 
Syrie. (Behrnauer, Journ. as., janv. 1861, p. 31.) 

Voyez aussi sous Derham, Fath el-mo'in. 


104 bis. فرادى‎ Farädy, pl. sl,5}, (monnaies) isolées ? 
Voyez sous kb. 


١ 11 s'agit sans aucun doute des pièces frappées par le Bouweihide 
Bah ed-daulah Abou Nasr Feyrouz, qui régna dans l'Irâq, etc., à 
partir de l'année 379, et mourut en 403. Ce prince figure sur ses 
monnaies avec plusieurs litres honorifiques et entre autres celui 
de Ghiât el-ommah. Voy. Cat, of Or. Coins in the Brit. Museum, IL, 
خم‎ 668 et suiv., et pour les derhams spécialement, les “م‎ 681 et 
582. Le n° 681 pèse 3 gr. ,7584 ; le n° 682 est en argent à bas titre. 
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105. قادرية‎ Qüdériyah , d'El-Qâder-billäh. 


An 427(1035-1036). L'emploi des dinärs qädérys 
(frappés par El-Qâder-billäh, qui régna de 381 à 
h22) est prescrit par El-Qäim bé-amr Alläh, qui pro- 
hibe l'usage des dinârs maghrébys".(Ebn el-Atir-Torn- 
berg, IX, p. 308.) 

Voyez sous Qésänys. 


106. قاسانية‎ Qésdniyah, de Qàsän *. 


An 416 (1025-1026). Grande cherté à Baghdäd : 
le keurr de froment se vendit 200 dinärs qésénys. 
(Ebn el-Atir, IX, .م‎ 246.) 

An 427 (Comm. 4 nov. 1035). Au mois de safar; 
El-Qäim bé-amr Alläh ordonna d'abandonner l'em- 
ploi, dans les transactions commerciales, des dînärs 
maghrébys, et défendit aux témoins de prêter leur 
ministère dans des actes de vente et autres où il se- 
rait fait mention de cette sorte (de monnaie) d'or. 
Le public cessa de faire usage de ces pièces et em- 
ploya les qédérys, les säboûrys et les qâsénys. (Ebn el- 
Atir, IX, p. 308.) 


107. قاسميّة‎ Qésémiyah , d'Abou ‘-Qâsem ©. 
On dit qu'En-Nâser (‘Abd er-Rahmän III) dépensa 


١ Ce nom désigne les pièces frappées par les Fâtémites. 

* Ville autrefois très riche et très peuplée dans la Transoxiane. 
{Yaqout, Dict. géogr. de lu Perse, trad. B. de Meynard, .م‎ 434.) 

3 117 lieu de supposer qu'Abou 'l-Qäsem Mohammad {El-Qäim 
bé-amr Ailäh), le deuxième khalile fâtémite d'Afrique, qui régna de 
322 à 334, a donné son nom à ces derhams. 

XVITL. 35 
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pour élever le minaret de la mosquée (de Cordoue), 
donner à celle-ci de justes proportions (ta'dil) et 
construire la façade des onze nefs, 5 modys (amdé) 
et 2 kayls + de derhams gésémys!. — Le total des 
sommes dépensées par ‘Abd er-Rahmân en-Näser 
pour la construction de la ville d'Ez-Zahrà s'éleva à 
25 modys de derhams gâsémys, 6 qafiz et 3 kayls +2. 
(Ebn Adhary-Dozy, 2° part., p. 246.) 


108. قاهرية‎ qéhariyah; قروية‎ qarawiyah ; 
قندهرية‎ qandahariyah ; 8-65 qanhariyah. 

Les monnaies des habitants d'El-Mansoürah (dans 
le Send) sont les qéhariyah; chaque derham (vaut) 
environ 5 derhams. (Istakhry-de Goeje, p. 173.) 
Conf. Reinaud, Mémoire, p. 203, 219 et suiv., 
236. ” 

Leurs monnaies (à El-Mansoürah, dans le Send) 
sont les gandahériyah; chacun de ces derhams vaut 
cinq derhams (légaux). (Ibn Haukal-de Gocje, 
p- 228.) 

Les derhams du Send s'appellent qéhariyät; cha- 
cun d'eux correspond à cinq (derhamis) — On re- 
çoit aussi dans le Moltän le qanhary qui, à Ghaz- 
nin*, ressemble aux rognures (goroûd) en usage dans 

! Suivant Ebn Bachkouäl (Gay. Moh. dyn., 1, p. 225), ce khalife 
dépensa 261,537 dinärs et د‎ derhams + pour les additions qu'il fit 
à la mosquée de Cordone et la construction du minaret, 

* Comp. Gayangos, loc. cit., I, .م‎ 235. 


5 Nom donné à Ghaznab. Voyez Dict. géogr. de la Perse, p. 405. 
Comp. anssi le n° 82, ci-devant. 
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l'Yaman, si ce n'est que dans ce pays (litt. chez eux) 
les qarawys sont plus gros (adjall'). (El-Moqadd.-de 
Goeje, II, .م‎ 482.) 

Vers l'an 613. El-Mansoureh, capitale du Sind, 
Deux sortes de dirhems y ont cours, les géhériât et 
les théhériât*® ; ils valent un tiers de plus que notre 
monpaie. (Yaqout, Dict. de la Perse, trad. B. de Mey- 
nard, p. 547.) 

108 bis. قاعة‎ quimah *. 

Principe fondamental sur le payement d'une monnaie 
(عين)‎ pour une autre, lorsqu'il y a égalité dans les mon- 
naïes. Cette règle comprend trois cas: les qaïmah 
peuvent être données en payement en toute parité; 
les madjmofah ne le peuvent en aucune manière; 
et les farädy (isolées ?) sont admises pour payer des 
qéimah; elles ne le sont pas pour acquitter une dette 
en (monnaies) mélées. Regarde bien. Si la similitude 
a lieu dans ledit payement de toute façon, la chose 
est permise. A-t-elle lieu sous un seul rapport, 8 
chose est encore permise. Mais [cela n'est plus per- 
mis] lorsqu'il y a excès d'une part et manque de 


١ C. Monnaies du Send. Les derhams s'appellent Qanhariyät ; le 
derham pèse cinq. On reçoit aussi dans le Moltän les qanhariyät. 
(El-Moqadd.-de Goeje, Il, p. 482.) 

3 La vraie leçon est gandahari et thatheri. (Yaqgout, Dict. de la 
Perse, trad. B. de Meynard, .م‎ 547.) 

3 D'après M. de Kazimirski, Dict. ar-fr., cette expression signifie 
«les bonnes monnaies, celles qui tiennent le poids voulu, ni plus 
ni moins». 

4 Je suis forcé d'admettre que le copiste a omis à la fin de cette 
phrase les mots ;# .لم‎ Toute celte partie ayant pour titre Principe 


33. 
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l'autre, comme dans le cas que nous avons interdit, 
à savoir le payement en géimah d'une dette consis- 
tant en (monnaies) mélées; car celui qui remet des 
qéimah pourrait être soupçonné, en recevant des 
{monnaies) mélées, de n'avoir délaissé la supériorité 
des espèces da poids voulu (Xe! (عيون‎ qu'à cause de 
la grande quantité des (monnaies) mélées. 

Connaissance des monnaies. Les mohammadiyah sont 
supérieures aux yazidiyah. Les qéimah sontsupérieures 
aux madjmoah (mêlées) et pèsent davantage. Les 
madjmoëah pèsent plus que les afräd; les 4 
l'emportent sur les madjmod'ah quant aux habbah 
(grains), et les anciennes {‘eutq) l'emportent sur les 
hâchémiyah. {Ms. ar. de la Bibl. de I'fniversité de 
Gênes, coté F. I, 81.) 


109. قبرسيّة‎ Qobrosiyah, de Chypre. 


An 896 (1490-1491). L'huile fut frappée d'un 
droit de 15 gobrosys * par qentér. (Moudjir cd-dyn, 
sub anno 896, apud Bibl. des Crois.) 


fondamental, etc., à اتنا‎ au Change, qui, comme on le sait, forme 
dans le droit musulman un chapitre spécial, 

? Je dois la copie arabe de cet extrait à l'inépuisable obligeance 
du savant professeur M. Michele Amari, sénateur du royaume 
d'ftalie. Le manuserit est un recusil d'opuseules ou fragments, de 
mains et d'époques diverses, L'extrait qui précède se trouverait au 
tol. 11 v° d'an petit traité (si celui-ci était paginé) transcrit en 
l'année 801 de l'hégire sous le titre de بن ججاعة‎ À 

2 Mon manuscrit porle que les habitants”! ar contraints à 
acheter l'huile 15 dinärs (le qentär) ct qu'ils la revendaient à 5, avec 
une perte des deux tiers. 
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110. قراضة‎ gorédah, rognure; (53,5 goroûd. 


Quelques docteurs appliquent la défense faite par 
le prophète à l'acte de couper des rognures avec les 
ciseaux; car, au commencement de l'islamisme, les 
monnaies étaient reçues au nombre et, par suite, en 
recevant des parties {atrâf), on éprouvait un dom- 
mage et une perte. (El-Mawardy-Enger, p. 271-272.) 

Chapitre de la vente du (dinàr) entier (sahih) pour 
de la rognure (gorädah). On t'a dit : Combien faudra- 
t-il de dinärs de 12 qirâts pour les changer contre 
(dix) entiers ? 

Tu regardes combien il faut ajouter aux 12 (qi- 
ràts) pour parfaire 20. Tu trouves que ce surplus 
est égal aux + (de 12). IL te faudra donc 16 +. C'est 
là la réponse’. (Két4b el-häwy, fol. à v’.) 

Ensuite tu prends la valeur du dinàr de rognure 
(ed-dinâr men el-gorâdah), laquelle est? 16 qîräts, et 
tu y ajoutes le dinär d'entier (ed-dindr men es-sahih). 
(Kétäb el-hâwy, fol. 4 v°.) 

Voyez aussi sous /mdmiyah, Kétäb el-häwy, fol. 4 v° 
et 17 v. 

An 628 (1230- 1231). En cette année parurent 
les derhams à Baghdàd; les gens se servaient de ro- 
goures (gorädah). (Maqr., Descr. de l'Ég., IT, p.126.) 

En 632, le 28 de rabï 1, le vizir Näsir ed-Dyn, 
fils d'El-Monâged, tint une assemblée dans son hôtel, 


١ En effet 1652X 12 د‎ 20 X 10, 
* Dans le présent problème. 
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où il appela un grand nombre de docteurs, des 
principaux d'entre les négociants, et de changeurs. 
On étendit devant lui des tapis de cuir; puis on ap- 
porta des dirhems frappés au nom de l'imäm El- 
Mostanser-billäh, et on les jeta sur ces tapis. Alors 
le vizir se leva, ainsi que toute l'assemblée, à laquelle 
il adressa ces paroles : « Notre seigneur et maître, le 
prince des croyants, El-Mostanser-billäh, a ordonné 
que vous employiez dans vos transactions ces dir- 
hems au lieu des rognures; il a donné cet ordre par 
bonté pour vous, pour exercer à votre égard une 
œuvre de miséricorde, et pour vous dispenser de 
faire usage, dans votre commerce, d'un moyen 
d'échange iicite; à l'avenir vous neserez plus obligés 
de recourir à un change qui renferme une sorte 

usure.» Tous les assistants protestérent de leur 
obéissance, et témoignèrent leur reconnaissance par 
des vœux réitérés pour le bonheur du khalife. On 
مسال‎ la valeur des dirhems à dix dirhems pour un dinâr 
aa coin de l'imâm, et Yon distribua ces dirhems aux 
négociants pour qu'ils s'en servissent dans le com- 
merce. (Nowairi, ms. ar. n° 645.) — 11 résulte de ce 
passage de Nowaïri que les rognures dont on se ser- 
vait dans le commerce étaient des rognures d'or qui 
suppléaient à la monnaie d'argent. 11 paraît, par le 
traité des monnaies de Makrizi, que depuis le kha- 
lifat d'El-Motawakkel, mort en 247, la fabrication 
des dirhems fut fort altérée; et il y a lieu de croire 
qu'elle avait cessé depuis longtemps à l’époque du 
règne d'El-Mostanser, en sorte que l’on employait, 
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pour l'achat des choses de peu de valeur, de petits 
morceaux d'or informes, que l’on donnait au poids. 
Cette sorte de transaction commerciale renfermait 
une sorte d'usure, ou du moins d'échange illicite. 
Pour comprendre ceci, il faut savoir que lorsqu'on 
vend une chose de la nature de celles qui servent à 
l'estimation des valeurs, pour une autre chose de la 
iwnême nature, comme de l'or pour de l'argent, ce 
contrat s'appelle sarf (change), et ne se nomme point 
bay' (vente)... « Si l'on change or contre or, ou argent 
contre argent, c'est un commerce illicite, à moins 
qu'on ne donne poids pour poids, sans avoir égard 
à la différence de valeur qui résulte du titre (djawdah) 
ou du travail (siéghah); encore faut-il que l'échange 
soit consommé et eflectué avant la séparation des 
contractants; mais si l'on change de l'or pour de 
l'argent, il est permis d'avoir égard à la différence 
des valeurs; seulement il faut que l'échange soit con- 
sommé par la tradition réciproque des valeurs, avant 
la séparation des parties contractantes : autrement le 
contrat serait nul. » Or, dans le cas dont il s'agit, s'il 
n'y avait d'autres moyens d'échange que des dinärs 
ou monnaie d'or, et de petites portions non mon- 
vayées du même métal, à toutes sortes de titres, on 
était sans cesse obligé de changer de l'or pour de 
l'or; et comme on ne pouvait manquer, dans cet 
échange, d'avoir égard au titre de l'or, on se trouvait 
à chaque instant en contradiction avec la loi, et cou- 
pable d'une prévarication assimilée à l'usure. (S. de 
Sacy, Ghrest. ar. t. T. p. 247-240.) 
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Comparez sous قاهرية‎ , et sous Change, El-Moqad., 
1, p. 99- 


111. قراطيس افرنجيّة‎ qardiis afrandjiyah. 

11 y en a qui achètent des dinärs avec des dirhems 
ou des assignats européens (qarûtis afrandjiyah), et ils 
disent au vendeur: «Un de tes débiteurs me les a 
apportés afin que tu sois dispensé de les changer en 
argent comptant ou de les peser; pour moi, je m'en 
suis chargé pour une très petite somme. » Ils profi- 
tent en cela de l'ignorance des autres; tout cela est 
défendu et l'exécution n'en est pas permise. Le muh- 
tasib a le devoir de contrôler ce commerce. (Behr- 
nauer, Journ. as., janv. 1861, .م‎ 31.) 


(La suite à un prochain cahier.) 


UN COMMENTAIRE SUR LE VENDIDAD. 517 








UN FRAGMENT 
اناا‎ 
COMMENTAIRE SUR LE VENDIDÂD, 


PAR 


M. C. pe HARLEZ. 


a بسن‎ 


Cet article, n'étant pas un, compte rendu, aurait dû être 
imprimé en grand texte, comme les articles de fond. Pour ne 
pas retarder la publication du Journal et avec le consente- 
ment de l'auteur, nous le laissons en sa forme actuelle, en le 
plaçant toutefois avant les Nouvelles et mélanges auxquels il 
n'appartient pas. ب‎ 

B. M. 


En m adressant de nouveau aux lecteurs du Journal asiu- 
tique, je devrais, peul-ètre, répondre au récent article qu'a 
publié dans cette savante revue notre confrère, M. Darme- 
steter. Mais j'ai cru leur ètre plus agréable en évitant de trans- 
former le Journal asiatique en un champ clos destiné à vider 
une querelle qui pourrait devenir personnelle. Je me suis 
donc contenté de répondre dans un opuscule spécial intitulé : 
Un fragment du commentaire de M. Darmesteter sur le Vendi- 
0404. ر*ل‎ renvoie le public savant; on y trouvera, en un espace 
restreint, tout Ce qui est nécessaire pour apprécier sûrement 
l'état de la question. 

Il me sera sans doute encore permis d'ajouter un mot pour 


1 Paris, Maisonneuve et OC, ب‎ 15. Leroux. — Louvain, Ch. Pecters. 
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répondre, non point à une critique, mais plutôt au désir 
exprimé indirectement par l'éminent secrétaire de la Société, 
dans son dernier rapport annuel. 

En ce qui concerne l'origine des doctrines avestiques, la 
différence caractéristique qui distingue mon système de ce- 
lui que j'ai combattu" concerne et le principe et le fait. 
Quant au principe, j'ai cherché à démontrer que l'on ne peut, 
sans danger pour la science, s’en rapporter aux analogies exté- 
rieures, aux apparences. J'ai voulu montrer que les ressem- 
blances extérieures étaient souvent des plus trompeuses et que 
d'ailleurs les partisans du système mythique en trouvaient 
quelquefois là mème où il «n'y en avait pas l'ombre»; que ce 
système était fatal à la science en conduisant à des résultats 
nécessairement erronés ; enfin , que, pour juger sainement des 
choses et des origines, il fallaitexaminer le fond et ne point 
s'en tenir au dehors. Relativement au fait ou à l'origine même 
du zoroastrisme, le système que j'ai cru devoir combalire, en 
l'examinant dans tous ses détails et dans ses conséquences, 
c'est celui qui fait d'abord dériver toute idée religieuse d’un 
mythe et qui, par conséquent, affirme qu'aucune conception 
intellectuelle ou morale n'a de fond dans l'esprit humain; 
c'est celui aussi qui ne veut voir dans les doctrines fondamen:- 
tales du zoroastrisme, telles que le dualisme moral, le mono- 
théisme imparfait, l'immortalité de l'âme, la rétribution dans 
l'autre vie, etc. , que le produit d'un développement du mythe 
de l'orage, tandis que je les considère comme le fruit de spé- 
culations philosophiques , d'idées religieuses et morales tout à 
fait indépendantes des mythes et n'ayant nullement leur rai- 
son d'être dans une mythologie qui n'aurait jamais pu les en- 
gendrer. 

Le zoroastrisme n'est donc point le produit d'une évolu- 
tion de l'ancienne religion polythéistique; ss parties essen- 
ticlles sont nées des spéculations et des combinaisons des 

١ Ce que j'ai soumis à la critique, c'est le système tout entier, en lui- 
même, abstraction faile des personnes. Ce que j'ai dit s'adresse non à un 
seul autour, mois à plusieurs.” 
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prêtres mazdéens, peut-être mème des emprunts faits par 
eux à d'autres cultes. Ce qui n'empêche pas que l'Avesta con- 
tienne encore beaucoup d'éléments tirés de l'ancienne my- 
thologie, mais appropriés aux nouvelles conceptions. 

Et maintenant je passe à mon sujet. 

Le Fargard ou chapitre 11 du Vendidàd est entièrement 
consacré à la relation de deux légendes qui concernent ex- 
clusivement le personnage légendaire ou mythique de Yima. 
11 contient deux parties ou sujets bien distincts, l'un allant du 
$ 1 au $ 41, l'autre occupant tout le reste ($$ 41 à 143). En 
voici le résumé. 

Zoroastre demande à Ahura-Mazda quel est le premier 
homme auquel il ait adressé la parole (en exceptant de cette 
question Zoroastre lui-même), à qui il ait révélé la loi de Zo- 
roustre. Le-dieu répond que c'est à Yima; qu'il a voulu con- 
fier à ce héros la charge de promulguer et faire exécuter 
celte loi, mais que, Yima lui ayant exposé son incapacité, il 
l'a simplement chargé de protéger, développer et gouverner 
les ètres terrestres. Par suite de cette mission, Yima est in- 
vesli du pouvoir souverain. Trois fois le sol devint trop étroit 
pour contenir tous les ètres vivants qui se multipliient sans 
cesse, et trois fois Yimu, par l'emploi des instruments que 
lui avait donnés Alura-Mazda et pur sa prière, étendit La 
terre de manière que les animaux et les hommes pussent cir- 
culer à leur aise. 

Dans la seconde légende ou la seconde partie de la légende, 
Abura Mazda annonce à Yima qu'un jour la terre serait cou- 
verte de violentes inondations et livrée à la désolation; il lui 
enjoint, en conséquence, de construire un vera, c'est-à-dire 
un immense jardin entouré de murs, avec corps d'habitation, 
portiques, etc., et d'y porter les germes de tous les êtres 
ayant vie, et de#feux. Ahura-Mazda apprend en outre à Yima 
qu'il n'y aura dans ce vara ni défaut corporel ni vice de 
l'âme. Puis Zoroustre reprend ses interrogations, et les ré- 
ponses d'Ahura-Mazda nous apprennent que Yima exécuta 
l'ordre du Créateur, que les hommes vivent dans ce vara de 
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In vie la plus sainte et la plus heureuse, que chaque couple 
humain y donne le jour à un autre couple, tous les quarante 
ans, que la loi mazdéenne a été portée dans ع1‎ vara par un 
oiseau mythique du nom de Karshipta, enfin que Zoroastre 
est le chef religieux du vara, et son fils, Urvatät-Narô, le chef 
civil. 

La question que nous avons à étudier concernant cette 
double légende, c'est celle de l'âge relatif et de l'origine de 
cette fable. 

La première partie est évidemment d'origine éranienne 
et aveslique. La mythologie indo-celtique (ou indo-euro- 
péenne) ne connaît pas la révélation d'une doctrine faite 
par Dieu d'une manière extérieure, par un entretien du Créa- 
teur avec un habitant de la terre. Ces conceptions ne se 
trouvent que chez les juifs et les zoroastriens. La seconde 
partie, la construclion du vara pour sauver la race humaine 
menacée de destruction par un déluge ou des inondations, 
est également étrangère aux mythes aryaques. On a voulu 
assimiler le vara du héros éranien, Yima , au royaume du dieu ٠ 
hindou Yama, et rapporter le premier au second. Mais مل‎ 
moindre réflexion démontre l'impossibilité de ce rapproche- 
went. Yama est le premier des morts, le premier qui partit 
de la terre pour l'autre monde, qui trouva pour les humains 
la voie qui conduit au monde des bienheureux (Rig-Véda, 
x, 14), qui leur y prépare des sièges, et qui là, uni aux 
dieux, boit un breuvage délicieux sous un arbre au feuillage 
luxuriant. Comme roi, Yama ne règne que sur les morts; son 
royaume est lc-séjour des morts qui ont mérité le bonheur 
dans l'autre vie. (Voy. Rig-Véda, x, 14: 18, 13; 97, 16; 
165,4; 1, 38, 5, etc.) 

À part le litre de roi, Yima et Yama n'ont donc absolu- 
ment rien de commun; il n'y a entre eux aueun trait d'ana- 
logie. Celle-ci existe, au contraire, presque complète entre 
Yima et Noé. L'avertissement divin les menace d'un déluge, 
l'ordre de conslruire un lieu de refuge, d'y transporter les 
hommes et les animaux déstinés à échapper à la catastrophe 
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annoncée, ct quelques points de détails sont absolument iden- 
tiques. Cette question a été traitée par le D’ Kohut d'Alba; 
nous pouvons nous contenter de renvoyer à l'étude qu'il a 
publiée sur ce point dans la Zeitschrift d. m. G., ما‎ XXV. 


Le royaume de Yama, empire supraterrestre des morts, 
et le vara de Yina, construction terrestre destinée à préser- 
ver d'une destruction totale les êtres créés, sont donc non 
seulement dépourvus de tout rapport entre eux, mais même 
d'une nalure tout opposée. Les deux héros ne sont pas davan- 
tage assimilables ; car Yima n'est pas mème roi du vara: on 
a vu que c'est le second fils de Zoroastre qui en est le souve- 
rain. Le royaume de Yima est autre chose, comme on le 
verra plus loin, Isolée dans la mythologie primitive ou 
aryaque, la légende du second Fargard ne l'est pas moins 
dans l'Avesta. Elle n'est rappelée nulle part, pas mème in- 
directement; elle ne se raitache à aucune des autres lé- 
gendes relatives au mème personnage. Voici ce qu'en dit 
ailleurs le livre sacré. Aux yeshts 1x, 8-11; xv, 15-17: xut, 
28-31; xx, 31-33, il est dit que مسالا‎ régna sur la terre 
aux sept karshvars, sur les Dévus et les hommes, les mau- 
vais génies ct les tyrans; qu'il enlera uux Dévus la puis- 
sance et la prospérité; qu'il préserva les hommes de tous 
moux, Le yaçna 1x, 13-20, donne les mêmes renseignements. 
11 s'agit donc à d'un règne universel, sans limite, l'action 
bienfaisante de Yima s'exerce sur هل‎ terre entière, qui forme 
son royaume, Les yeshts 1x et xvir ajoutent cette circon- 
stance que ce règne dura mille ans. Le système des millé- 
uaires est d'origine exclusivement aveslique. Cette mention 
indique donc une idée nouvelle, une addition lardive aux dé- 
tails du mythe primitif. 

À ces faits légendaires le yagna xxx, 128 {gâtha 5), et le 
yesht x1x, 34-39, ajoutent un trait spécial : celui d'un châti- 
tuent subi par le héros. 

Au Gätha, la cause indiquée est que Yima apprit aux 
homes à manger de la chair d'animal, Au yesht x1x, c'est 
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une parole mensongère qui fait perdre trois fois au héros la 
majesté royale. 

On voit aisément que tout cela n’a rien de commun avec 
notre légende, rien absolument avec la première partie, rien 
d'essentiel avec la seconde. Seulement les créateurs de la con- 
ception du vara ont emprunté à la légende antique des traits 
qu'ils ont appliqués à leur nouvelle création , en les amplifiant 
d'une part et en les restreignant de l'autre, c'est-à-dire que, 
voulant peindre la félicité qui régnait dans le vara, ils leur 
ont donné quelques-unes des qualités qui distinguaient le 
royaume de Yima, ou plutôt une seule : la perpétuité de la 
verdure et de 18 productivité des végétaux. Tout le reste est 
différent, et de plus, la peinture du royaume de Yima a tous 
les caractères de 1 mythologie, il ne s'agit que de bonheur 
physique , d'absence de maux physiques; le vara est surtout 
exempt de vices moraux et des défauts corporels des humains, 
défauts créés par Anro-Mainyus , et que ne mentionnent point 
les yeshts. On voit donc tout la différence. 

La légende des yeshts appartient aux mythes éraniens pri- 
mitifs, au polythéisme éranien; celle du Fargard 11, au 20- 
roastrisme proprement dit, à la réforme dualistique et quasi- 
monothéistique. 

Le premier récit du Fargard 11 non seulement est étranger 
au reste de l'Avesta, mais il y est formellement contredit. 
Au paragraphe 87 du yesht xur, il est dit que ce fut au premier 
homme Gayo-Maretan (et non à Yima) qu'Ahura-Mazda 
adressa la parole et révéla sa loi pour la première fois. 

11 est du reste très facile de constater, dans tout le Far- 
gard 11, les préoccupations zoroastriennes. Elles se montrent 
surtout au début et à la fin. En voici vraisemblablement le 
mobile. La mythologie éranienne rapportait l'origine de la 
race, de sa constitution sociale, de ses trois classes ct de sa ci- 
vilisation, au roi Yima. Cette croyance s'était conservée dans 
l'Éran non zoroastrien, en Perse principalement, et elle s'est 
maintenue dans le Shdh-Nämèh et dans tous les livres qui 
s'y rattachent. 
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Pour les zoroastriens, au contraire, tout devait nécessai- 
rement dériver de Zoroastre. Ainsi l'auteur zoroastrien de 
notre Fargard nous apprend (pour concilier lesdeux tendances 
et les deux doctrines) que Yima fut invité aussi par le Créa- 
teur à promulguer la loi sainte, mais qu'il s'en reconnut in- 
capable. Par là tombaient les prétentions antizoroastriennes 
des partisans des droits de Yima à la création de la société 
et de la civilisation éraniennes. Nous apprenons en outre du 
même auteur que Je lieu enchanté formé par Yima ne lui 
appartient pas, mais est soumis au pouvoir de Zoroastre et 
de son fils. Le replätrage se montre d'une manière évidente 
dans cette singulière conception que contiennent les para- 
graphes 140-143. Zoroastre ignore que lui-même et son fils 
sont les chefs du vara. Etre pontife et souverain sans s'en 
douter, c'est assez bizarre ' . 

La légende de la révélation faite à Yima et de la construc- 
tion du vara est donc relativement récente, exclusivement 
zoroastrienne et forméc, en partie, de traits empruntés pro- 
bablement à la Bible, ou du moins tout semblables à certains 
détails du récit génésiaque. Notons cependant que nous n'en- 
tendons point prétendre que le déluge avestique soit le même 
que celui de la Genèse. Spiegel soutient, avec autant de proba- 
bilité, qu'il s'agit au Fargard 11 d'un fait qui ne doit se réa- 
liser qu'aux derniers -jours du monde, c'est-à-dire de ce dé- 
luge ou hiver appelé malkosh par les livres parses du moyen 
âge et qui ne doit avoir lieu que‘sous le règne d'Ashedar- 
bâmi. selon le Jâmasp-Nämeh. 

Cette appréciation ne change rien a la question des em- 
prunts faits ou non à la Genèse; les faits restent les mêmes, 
quelle que soit l'époque de leur réalisation. D'ailleurs le nom 


3 Les palions zoroasiriennes se trahissent encore dans le rôle at- 
tribué à l'oiseau karshipta. Les habitants du vara devaient nécessairement 
étre zoroastriens. Mais comment auraient-ils pu connaître la loi sainte avant 
la venue de son unique prophète? Pour trancher la difficulté, l'auteur de 
notre Fargard imagine une promulgation venue directement du ciel par 
l'entremise d'un oiseau merveilleux. 


_— 
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seul de ce fléau , malkosh , indique clairement un emprunt fait 
aux Sémites.Cet emprunt est si évident-que des savants ap- 
partenant aux opinions les plus différentes et dont les prin- 
cipes ne permettent point de supposer des préjugés trop 
favorables à la Bible, tels que Spiegel, Geldner et Kohut, se 
rencontrent en ce point. 

Nous ne saurions ne point leur donner raison. 

IL serait malheureusement impossible de préciser davan- 
tage la date de composition du deuxième Fargard. La seule 
chose certaine, c'est qu'il est un des morceaux les plus ré- 
cents de l’Avesta. Quant à son origine, nous croyons en avoir 
dit tout ce que l'on en peut dire présentement !. 


١ Le Yima de l'Avesla n'a aucun trait de ressemblance avec le Yama des 
Védas, si عه‎ n'est son Litre de fils de Vivasvar. Dans le Boundehesk, Yima 
a une sœur (Yimak} comme le Famu du Jlig-Véda, x, 10. Mais les rôles 
de ces femmes sont tout différents : Yimak s'unit à un démon et devient 
mère des singes; Yami sollicite sou frère de s'unir à elle (voyez Bound. , 
cut, 1, éd. West. — Riy-Véda, x, 10). La légende du Véda y est éga- 
lement isolée et probablement récente. 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1881. 
La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, pré- 
sident. 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
Le Conseil reprend l'examen de la proposition faite, dans 
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la séance précédente, par M. Garrez et tendant à ec qu'à 
l'avenir les membres de la Société soient informés, avant 
chaque séance générale , des candidatures qui viendraient à se 
produire pour les différentes fonctions de la Société. Après 
une longue discussion, il est décidé qu'à défaut d'article spé- 
cial du règlement sur ce point, on suivra l'usage observé 
jusqu'à ce jour. Au fur et à mesure qu'une vacance se pro- 
duira, le Bureau se mettra d'accord avec le Conseil pour y 
‘pourvoir d'urgence, s'il est besoin, et les choix faits à titre 
provisoire seront soumis à la ratification définitive de la So- 
ciélé en séance générale. Les letires de convocation devront 
désormais faire mention des nominations provisoires. 

Conformément au vœu exprimé par la Commission des 
censçurs, et sur la proposition du secrétaire adjoint, le Con- 
seil arrête qu'à partir de l'année 1882, le libraire de la So- 
ciété est autorisé à faire toucher par la poste le montant des 
cotisations. L'expérience faite par d'autres sociétés savantes 
de ce mode de recouvrement a permis d'en apprécier les avan- 
tages. Des instructions en ce sens seront donc données à 
M. Ernest Leroux. 

M. le Président procède au dépouillement de la correspon- 
dance. 11 donne lecture d'une circulaire de M. le Ministre de 
l'instruction publique, demandant des renseignements sur 
l'historique de la Société, le but de sa fondation, la nature 
de ses travaux, etc. Le Bureau est chargé de donner satis- 
faction au désir exprimé par le Ministre et de rédiger une 
note sommaire en réponse à ces différentes questions. 

M. Regnicr reprend ensuite la question du local affecté à 
notre Société par l'État. Après avoir rappelé les démarches 
faites par M. Mohl et par lui-même, le président ajoute qu'un 
nouveau local ayant été mis depuis peu à notre disposition dans 
le palais de l'Institut, le moment paraît venu de décider si la 
Société peut s'y installer définitivement. Sur la proposilion du 
Président, le Conseil décide qu'on prendra exactement les 
mesures de ce nouveau local, pour savoir s'il est possible d'y 
placer convenablement les corps de bibliothèque, en tenant 
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compte des aceroïssements à prévoir pour l'avenir. Cette en- 
quête, confiée à M. Stanislas Guyard, sera faite assez promp- 
tement pour que la question puisse être reprise et décidée 
sans retard. 

M. Marcel Devic fait une communication sur un manuscrit 
en écriture arabe maghrébine, originaire du Sénégal et ap- 
partenant à la bibliothèque de la faculté de Montpellier. Ce do- 
cument renferme une série d’allocutions sur les prescriptions 
de la religion musulmane. 11 est vraisemblablement destiné 
aux mahométans du Sénégal et semble réduire tous les de- 
voirs de l'islamisme à un certain nombre de pratiques pieuses 
dont quelques-unes rappellent celles du Talmud. Le texte 
arabe est accompagné de gloses marginales rédigées dans un 
des dialectes d'Afrique, et mériterait sous ce rapport une 
étude particulière. M. Devic est invité à rédiger à ce sujet une 
notice pour le Journal asiatique. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 


OUVRAGES OFFERNTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n° de 
mai, juin et juillet 1881. In-4°. 

Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, t. XX VITE, n° 4 à g et dernier, et t. XXIX, 
n° 1. 1881. In-4°, 

Par le directeur. Revue de l'histoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Vernes, t. Il, n° 3. Paris, 1881. In-8°. 
(Annales du Musée Guimet.) 

Par les rédacteurs. Revue africaine, n° 146. Alger, 1881. 
In-8°. | 

Par la Société. Bulletin de lu Société khédiviale de géogra- 
phie, n°* 9-11. Le Caire, 1880-1881. In-8°. 

Par les rédacteurs. Polybiblion. Partie littéraire , n° de juillet, 
août et octobre (manque septembre); partie technique, nu- 
méros de juin-juillet et août. Paris, 1881. In-8°. 
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Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra- 
phie de Genève, t. XX, livr. 3, 4,5. 1881. In-8’. 

— Bulletin de la Société académique hispano-portugaise de 
Toulouse, t. II, n° 1. Toulouse, 1880. In-8°. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, edited by .كول‎ Burgess, 
Part CXXI to CXXIV. Bombay, 1881. In-4°. 

Par la Société. Journal of the American oriental Society, 
12“ vol. New-Haven , 1881. In-8°. 

— Proccedings of the same , may, 1881. In-8°. 

— Journal of the Ceylan branch of the Royal Asiatic Society. 
1880, part Il, and 1881, vol. VII, part I. Colombo, 1881. 
In-8°. 

— Proccedings of the same, 1875-1880. Colombo, 1881. 
In-8°. 

— Proceedings of the Royal geographical Society, july to 
september 1881. London. In-8°. 

Par l'éditeur. The Madras Journal of literature and science, 
for the year 1880, ed. by G. Oppert. 1881. In-8°. 

— Par la Société. Journal of the Royal Asiatie Society of 
Great Britain and Ireland. New series, vol. XIIT, part Ill, 
London, 1881. In-8°. 

Par l'Institut. Annual Report of the board of regents of the 
Smithsonian Institution for the year 1880. Washington, 1880. 
In-8°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal. 
vol. L, partI, n° 2, and part II, n° 2. Calcutta, 18832. In-8°. 

— Proceedings of the same, june to august 1881. Calcutta. 
In-8°. 

Mitiheilungen der dewtschen Gesellschaft far Natwr- und‏ سب 
Vôlkerkunde Ostasiens. 24° Heît. Yokohama, 1881. In-4° obl.‏ 

Par l'Académie. Historia e memorias da Academia real dus 
sciencias de Lisboa. Nova serie, t. V, parte I-IF. Lisbon, 18709. 
In-4°. 

— Documentos remettidos da India. . . publ. de ordem. . .da 
Acad. real das sciencias de Lisboa; t. I. Lisbon, 1880. In-4°. 

— Jornal de sciencias mathematicas, physicas e naturaes, 


37. 
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publ. sob os auspicios da Acad. real das sciencias de Lisboa. 
Num, XXIV-XXIX. Lisboa, 1878-1880. In-8°. 

Par l'Académie. Sessdo publica da Acad. real das sciencias 
de Lisboa em 9 Junbo de 1880. In-8°. 

— Conférencias celebradas na Acad. real das sciencias de 
Lisboa. 4" Conf. Lisboa, 1880. In-8°. 

— Vida e Viagens de Fernäo de Magalhäes por Diego de 
Barros Arana, trad. do Hespanhol de F. de Magalhâes Villas- 
Bons. Lisboa, 1881. In-8°. 

Par la Société. Boletim da Sociedade de Geographiu de Lisboa, 
2" serie, n° 5, 6. Lisboa, 1881. In-8°. 

— Société académique indo-chinoise de Paris. Actes, 1877- 
1879- In-8°. 

— Le mouvement économique en Portugal, par E. Gibert. 
Paris, 1882. In-8°. 

Bibliotheca Indica. Kathé Sarit Sägara, transl. by C. H. 
Tawney; vol. IE, fase. VINI-IX. Calcutta, 1881. In-8°. 

— Nirukta. Vol. I, fasc. III. Calcutta, 1881. In-8°. 

Yoga Aphorisms of Patanjali, with an english transl. by‏ ب 
Réjendraläla Mitra. Fasc. I. Calcutta, 1881. In-8?.‏ 

— Institutes of Vishnu, by .ل‎ Jolly. Fasc. HI. Calcutta, 
1881. In-8°. 

— Chatarvarga-Chintémani. Vol. IT, fasc. 1. Calcutta, 1881. 

In-8. 

Srauta Sütra of Apastambha, ed. by R. Garbe. Fase. I.‏ سب 
Calcutta, 1881. In-8°.‏ 

Par l'auteur. Dictionnaire turc-français. Supplément aux dic- 
tionnaires publiés jusqu'à ce jour. Par A. C. Barbier de Mey- 
nard. Vol. I, livr. 1. Paris, E. Leroux, 1881. In-8°. (Formele 
vol. IV de la n° série des Publ. de l'École des langues orien- 
tales. } 

— On the history of the Mongols, by Stanley Lane-Poole 
(reprinted from the Cat. of Oriental Coins in the Br. Mus., 
vol. VI). 

— À New English-hindustani Dictionary by S. W. Fallon. 

Part III and part IV. London, Trübner, 1881. In-8°. 
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Par l'auteur. Review of the Forest Administration in the se- 
veral provinces under the government of India, for the year 
1879-1880, by D. Brandis. Simla, 1881. In-4° obl., 44 p. 

— Report on the search for sanskrit mss. in the Bombay Pre- 
silency, during the year 1880-1881, by F. Kielhorn. Bombay, 
1881. In-8°, xiv-101 pages. 

The History of the Almohades, by Abdo-1- Wähid el-‏ ب 
Marrékoshi, ed. by R. Dozy. Second edition, revised and cor-‏ 
rected. Leyden, Brill, 1881. In-8°, xx1-r4: p.‏ 

— J. Costa, Pocsia popular española y mitologia y literatura 
celto-hispanas. Madrid, 1881. In-8°, vinr-4g1 p. 

— Zur albanischen Sprachkunde, von J. U. Jarnik. Leipag, 
1881. In-8°, 51 p. 

Sulle iscrizioni arabiche del palazzo regio di Messina.‏ ب 
Memoria del socio M. Amari (Reale Accad. dei Lincei, anno‏ 
cccxxvir). Roma, 1881. In-4°, 12 p., 2 pl.‏ 

— Essai d'un système de linguistique, comprenant l'interpré- 
tation des racines par les lettres de l'alphabet appliqué à la 
langue arménienne (par Seropé Tacvorian). Constantinople. 
In-8°, 40 p. 

— À Grammar of the classical arabic lanquage, by M. Sloper 
Howell. Part II and part III. Allahabad , 1880. In-8°, xxxnr- 
xxI1-7 85-30 p. 

— Arabisch-deutsches Handwôrterbuch zum Koran und 
Thier und Mensch, von Fr. Dieterici. Leipzig, Hinrichs'sche 
Buchh. 1882. In-8°, 1v-180 p. 

— The Dinkard by Peshotun Dustoor Behramjee Sunjana. 
Vol. 111. Bombay, 1881. In-8*. 

Par les Trustces. Catalogue of Oriental Coins in the British 
Museum. Vol. VI: The Coins of the Mongols, by Stanley Lane- 
Poole. Ed. by R. Stuart Poole. London, 1881. In-8°, Lxxv- 
300 p., 9 pl. 

Par l'auteur. Petites études égyptologiques par K. Piehl. 
Vienne, 1881. In-8°, 62 p. 

— Les instructions fumilières, du D' Tchou-pô-lou , publ. et tr. 
par 6, Imbault-Huart. Paris, E. Leroux, 1831. n-8°, xx-133 p. 
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Par l'auteur. Traité de grammaire syriaque par R. Duval. 
Paris, 1881. In-8°, جلاعت‎ p. 

— The Serpent tempter in Oriental Mythology (from the 
Bibl. sacra for april 1881). In-8°, .م‎ 20ÿ-253. 

— Bibliotheca arabo-sicula, da M. Amari. Vol. II. Torino نه‎ 
Roma, 1881. la-8°, 838 .م‎ 

Hand-book of the Birouhi language, by Alla Bux. Kurra-‏ ب 
chee, 1878. In-8°, xu-134-7 p.‏ 

— The Religions of India, by A. Barth. Authorised trans- 
lation by Rev. .ل‎ Wood. London, 1882. In-8”, xx-309 .م‎ 

— Tre Afhandlinger af Avicenna om Sjælen, beskrevne af 
A. F. Mebren. Broch. 

Par le Ministère de l'instruction publique. Le manuscrit 
d'Isocrate Urbinas CXI de la Vaticane, par A. Martin (Bibl. 
des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fasc. XXIV). 
Paris, Thorin, 1881. In-8°. 


SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1881. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Adolphe 
Regnier, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. W. Wooovizie Rocxmix , à Montreux, canton de 
Vaud (Suisse), présenté par MM. Feer et Fou- 
caux. 

Eowix B. Cmivrox, à New-York, présenté par 
MM. Guyard et Barbier de Meynard. 


En donnant lecture de la liste des ouvrages offerts à la 
Sociélé, M. Stanislas Guyard fait remarquer qu'une rectilica- 
tion doit étre faite en ce qui concerne les « Sacred Books of the 
East» publiés sous la direction de M. Max Müller. Cette im- 
portante collection est offerte à la Sociélé non par l'éditeur, 
mais par l'India Office. 

M. Barbier de Meynard done quelques détails sur diffé- 
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rents ouvrages arabes qui ont été publiés récemment, à Con- 
stantinople, par l'imprimerie du Djèvaib. 11 signale particu- 
lièrement une série d'opuscules (rèçail) d'Avicenne qui 
n'existent que par fragments dans les bibliothèques d'Occi- 
dent et qui offrent un certain intérèt pour l'histoire de la 
philosophie au moyen âge. 

M. Halévy propose une correction au passage de Sancho- 
niaton où il est question d'une divinité phénicienne nommée 
dans le texte grec Arauéysos. À l'aide d'un léger changement 
de lettres, M. Halëvy serait disposé à lire Mahÿyros, leçon 
qui se rapprocherait beaucoup du Baal Maleak des inscrip- 
tions de Carthage. Cette restitution rendrait compte non 
seulement du nom, mais aussi des attributions de ce dieu 
qui présidait aux constructions et à la navigation. 

M. Renan, tout en reconnaissant combien l'hypothèse 
proposée par M. Halévy est ingénieuse, ajoute que le texte 
grec est encore trop incertain pour se prêter à de sérieux 
rapprochements avec l'onomastique phénicienne. 


La séance est levée à neuf heures et demie. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'Académie. Memorias da Academia real das sciencias de 
Lisboa, classe de sciencias math., phys. e nat. Nova serie, 
t. VI, parte 1. Lisbon, 1881. In-4°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
vol. I, part IL, n° 3. Calcutta, 1881. In-8°. 

Par le rédacteur. Indian Antiquary, ed. by Jas. Burgess. 
Part CXXV. Bombay, 1881, In-4°. 

Par les rédacteurs. Revue Africaine, n° 148, juillet-août, 
1881. Alger. In-8°. 

— Polybiblion, revue bibliographique universelle. Partie 
littéraire, novembre 1881; partie technique, seplembre-oc- > 
tobre 1881. Paris. {n-8*°. 

٠ Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, avril 
1881. Paris. In-8”. 
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Par la Société. Journal of the Royal gcographical Society. 
Vol. L. London, 1880. In-8°. 

— Proccedings of the same, oct. and nov. 1881. London. 
In-8°. 

— Classified Catalogue of the library of the Royal gcogra- 
phical Society to december 1870. London, 1871. In-8°. 

— Journal of the Royal Asiatie Society of Gr. Britain und 
Ireland. New series, vol. XIII, part. IV. London , 1881. In-8°. 

Bibliotheca Indica. Nirakta. Vol. I, fase. 1. Calcutta, 1880. 
In-8°. 

— Gobhiliya Grikya Sütra, fase. XIL. Calcutta , 1880. In-8°. 

— Prithiräja Râsau, Wransl. by A. F. Rudolf Hôrnle, Part. 
11, fasc. L Calcutta, 1881. In-8°. 

Kath4 Sarit Sägara, tansl. by C. H. Tawney. Fasc. VI.‏ سد 
Calcutta , 1881. 1n-8°.‏ 

— Hisiory of the Caliphs of Jalälu'ddin A's Suyüti (transl.), 
by H. 3. Jarrett. Fasc. V and VI. Calcutta, 1880-1881. In-8°. 

— Präkrita Lakshanam or Chanda's Grammar of the an- 
cient Prakrit, by A. F. Rudolf Hürnle. Fase. 1. Calcutta, 1880. 
In-8°. 

Par souscription. Annales auctore Abu Djafar Mohammed 
Ibn Djarir At-Tabari. . ... Sectionis tertiæ pars quarta quam 
cdd. S. Guyard (p. 961-1163) et M. J. de Goeje (p- 2164 
1280). Lugd.-Bat., E. .ل‎ Brill. 1881. In-8°. 

Par l'India Office. Sucred books of the East, edited by F. Max 
Müller. Vol. X : Dhammapada, transl. from Pàli by F. Max 
Müller, Lv-99 pages. 

— Sutta-Nipâta, transl. from Pali by .لا‎ Fausbôll. xvi- 
224 p. Vol. XL: Buddhist Suttas, transl. from Päli by T. W. 
Rhys Davids. xuvur-320 .م‎ Oxford, Clarendon Press, 1881. 
In-8°. 

Par le Gouvernement hollandais. Japanose-English Dictio- 
nary, by the late J.-J. Hoffmann. Elaborated and edited by 
L. Serrurier. Vol. X, x-189 p.; vol. Il, 77 .م‎ Leiden, Brill. 
1881. Gr. in-8°. 2 

Par la Société. Documenti per servire alla storia di Sicilia, 
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pubbl. a cura della Soc. siciliana per la storia patria. Terza 
serie : Epigrafia, vol. 1, fase. IL. Palerme, 1881. Gr. in-8°. 

Par le Gouvernement de l'Inde. Archæological Survey of 
Western India, n° 10 : Inscriptions from the cave-temples of 
Western India, by Jas. Burgess and Bhagwanlal Indraji Pan- 
dit. Bombay, 1881. In-4°, v-114 .م‎ 

Selections from the Records of the Government of India,‏ ب 
n° 174 : Reports on publications issued and registered in‏ 
the several provinces of British India during the year 1879.‏ 
Calcutta, 1881. In-8°, 136 p.‏ 

A Catalogue of sanskrit manuscripts in the North-Wes-‏ ب 
.م 207 Allahabad , 1880. In-8°,‏ .لآ tern provinces. Part.‏ 

— À Catalogue of sanskrit manuscripts in Oudh, prepared 
by Pandit Devi Prasäda. Fasc. XIL. Allahabad, 1881. In-8°, 
55 p. 

. Archæological Survey of Indiu by A. Cunningham. Vol. X 
and XI. Calcutta, 1880. In-8°, vuu-132 p., 36 pl; vr-197 p. 
44 pl 

o A Catalogue of sanskrit manuscripts in the library of 
his highness the Mahäräja of Bikäner compiled by Räjen- 
draläla Mitra. Calcutta, 1880. In-8°, xr1-745 p. 

Par l'auteur. Beiträge zur arabischen Sprachkunde von Herrn 
Fleischee (n° 7; extrait des Mémoires de l'Académie de Suxe). 

— Stadien über Dozy's Supplément aux dictionnaires 
arabes, von Herrn Fleischer (extrait des mèmes Mémoires). 

— Le poète Sadi, moraliste oriental du xm* siècle, par 
F. Nève. Louvain, 1881. In-8”, 32 .م‎ 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 


PAR 
M. Cauze IMBAULT-HUART., 
(surre.) 
يهو‎ 
UT. 11510087785 MORALES, #11. ANECDOTES ET DONS MOTS. — 


V. NOUVELLE. —— V1, LES PONTS SUSPENDUS AU YUN NANN. - VII, PEN- 
SÉES ET-MAXIMES INÉDITES. 





II. HISTORIETTES MORALES. 


Le Tgia paô ou Trésor de la famille, de Ché T'ienn أها‎ , du- 
quel nous avons liré précédemment plusieurs anecdoles et 
bons mots! , renferme, sous le titre de Siué 160 ‘haô, liltérale- 
ment « le bien obtenu par le rire », une collection d'historieltes 
qui forme en quelque sorte une morale en action. Chacune 
d'entre elles est’ suivie d’un 0 püfos .عق #مفررة‎ L'auteur a 
mis comme épigraphe : Jenn y siaô ‘houa ouei siaô, ou6, y 
siaô “houa sing jenn «on se sert d'ordinaire des plaisanteries 
pour faire rire, moi, je m'en sers pour réveïller (1. e. instruire) 
les hommes.» Nous avons fait choix des suivantes. 


1. L'aveugle tombé du pont. 


Un aveugle qui traversait un jour le pont jeté sur une 
rivière dont le lit était alors à sec perdit pied et tomba: des 
deux mainsil saisit la balustrade du pont, et la serra en trem- 
blant de peur : «Si je la lâche, pensaitil en lui-même, je 
tomberai indubitablement dans un profond abime, et je serai 


١ Voyez Journal asialique, août-septembre 1880, [ن١‎ 275 et suiv. 


4 
فى 
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perdu. » Sur ces entrefaites vint à passer un homme qui voyait 
clair : « Ne craignez donc rien, dit-il à l'aveugle, lâchez seu- 
lement la balustrade et vous vous trouverez sur laterre ferme : 
rien ne fait obstacle. A quoi bon vous lamenter de la sorte?» 

L'aveugle ne crut pas à ces bonnes paroles, et fut persuadé 
que le passant voulait le tromper. 11 étreignit donc le garde- 
fou plus que jamais en appelant au secours pendant longtemps, 
en pleurant et en gémissant: à la longue, sa bouche se des- 
sécha ct il sentit ses forces faiblir : tout à coup ses mains se 
détendirent, et il tomba en effet sur une terre ferme et com- 
plètement sèche. IL éclata de rire: « Eh! dit-il, je savais de- 
puis longtemps que c'était le sol, pourquoi ai-je ainsi souf- 
fert par ma faute ?» 


Morale. Ici-bas l'homme est chaque jour triste et songeur : 
pour lui une charge est comme une bride, et leprofit comme 
un frein qui le retient. [1 voit les flots de fatigues etde peines 
se succéder les uns aux autres; jamais il ne veut prendre de 
repos, et si un homme clairvoyant lehèle, il ne s'en aperçoit 
mème pas. 11 ressemble à cet aveugle qui se rendait lui-mème 
malheureux. 

Le poète Pô Lô tienn ' a dit: 

« Pourquoi se disputer au sujet d'une corne de limace {de 
bagatelles) ? 

« La vie n'est pas plus longue que l'étincelle produile par 
le briquet. 

« Que l’on soit riche ou pauvre, il faut savoir ètre content 
de son sort. 

« Celui qui (étant pauvre) n'ouvre pas la bouche pour sou- 
rire est un homme stupide. » 

Il y a quelques années je fus voir le grand bonze Fou 
yuann et lui demandai : « J'ai le cœur en proie à toutes sortes 
de désirs ; dites-moi, je vous prie, par quel moyen puis-je 
les en extirper ? » IL me répondit: « I suffit que vous écartiez 

! Pô Lé-icun ou Pé Tçiu-y, célèbre poète de l'époque des Tang, du 
mème genre que Li T'ai-pé et aussi amoureux que lui de la dive bouteille. 
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de vous ce qui fait l'objet de ces désirs, et naturellement 
vous n'en aurez plus. Si les hommes savaient cela, c'est comme 
si, du sein d'une mer profonde de maux , ils pouvaient at- 
teindre le rivage. Non seulement ils jouiraient de plaisirs 
nombreux et d'un bonheur véritable, mais de plus ils pro- 
longeraient leurs forces et leur vie. » 

Si ce que je viens de vous dire ne vous a pas fait sortir de 
votre torpeur, c'est que vous êtes un véritable aveugle. 
LA 


2. Un bon coup de poing. 


Un homme retournait à Péking dans sa famille et ne ces- 
sait de vanter à chaque instant les beautés de la capitale. 11 
arriva qu'un soir, voyageant avec son père sous les rayons de 
la lune, ce dernier s'écria : « Que la lune est belle celte nuit!» 
— « Qu'a-t-elle donc de beau, cette lune? répliqua notre 
louangeur; ne savez-vous donc pas que la lune de Péking 
est encore bien plus belle? — Imbécile, dit son père en 
colère, il n'y a dans le monde qu'une seule lune : comment 
la lune de Péking pourrait-elle être plus belle qu'ailleurs ? » et 
il lui lança un coup de poing en plein visage. Battu, le fils 
se mit à pleurer et à gémir en criant : « Chose extraordinaire! 
ton coup de poing ne vaut pas celui d'un Pékinois. » 


Morale. Les lettrés ne cessent de vanter la littérature; les 
guerriers, l'art militaire : ne savez-vous pas que ce sont les 


dignes disciples de ce louangeur ? 
| 3. Scier une tasse à vin. 


Un individu avait été invité à dîner.Chaque fois que le maître 
de la maison lui versait du vin , il n'emplissait sa tosse qu'à 
moilié, « Avez-vous une scie à me prèter ? demanda l'invité, » 
— « Pourquoi faire?» répliqua l'hôte. L'autre, montrant du 
doigt sa tasse: « 1] faut scier la partie supérieure de cette 
tasse puisqu'elle ne peut contenir du vin. À quoi bon la laisser 
vide?» 
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Morale. Si on remplit une tasse à pleins bords, il est à 
craindre que le vin ne déborde, et si, d'autre part, le maitre 
de la maison aime son vin au point d'en verser peu à ses in- 
vités, il s'attirera le ressentiment de ceux qui boivent beau- 
coup. 11 suffit de remplir une tasse aux deux tiers, c'est une 
bonne mesure. Ceux qui boivent peu agiront à leur guise, 
sans qu'on puisse les forcer (à boire davantage). 


1. La guérison des bossus. 


Il ÿ avait un médecin qui se vantait de pouvoir guérir les 
bossus de leur infirmité. « Qu'ils soient courbés comme des 
ares, disait-il, qu'ils soient convexes comme des crevettes ou 
que leur tête soit à la hauteur de leurs reins, il suffit seulc- 
ment qu'ils viennent me prier de les guérir, et ils deviendront 
aussitôt droits comme des pinceaux. » 

Un bossu crut ce qu'il disait et vint le prier de le redresser. 

Le médecin demanda deux grandes planches, en mit nne 
par terre, fit coucher le bossu sur le dos, et plaça dessus 
l'autre planche. Avec des cordes il ficela fortement les deux 
bouts. Le bossu souffrait le martyre, poussait des cris déchi- 
rants et suppliait le médecin de s'arrêter; mais celui-ci n'é- 
coutait rien et, s'aidant de son pied, serrait avec plus de force 
encore. Le bossu se trouva en effet redressé, mais il élait 
mort. 

On saisit le médecin et on l'accabla de coups: «Je ne sais 
que redresser les bossus, disait celui-ci, je ne m'occupe pas 
s'ils vivent ou non.» 


Morale. De nos jours les fonctionnaires ne savent que pres- 
surer le peuple pour lever des impôts; ils ne se soucient point 
de la vie ou de la mort du peuple. semblables aux créanciers 
d'aujourd'hui qui ne cessent d'exiger d'une façon pressante 
capital et intérêts et ne s'inquiètent point de savoir si les 
pauvres gens ont vendu leur fils ou leur fille (pour payer leurs 
dettes). 11 y a aussi des individus sans conscience qui ne 
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prennent plaisir qu'à entraîner les autres dans de mauvais 
lieux, afin de s'enrichir eux-mêmes, et qu'à exciter les gens à 
fäire des procès, afin d'en tirer du profit. Ils saisissent le pre- 
mier venu et le battent pour faire voir leur force. 11 leur 
est bien indifférent qu'on ruine son patrimoine ou même 
qu'on perde la vie. Ils ont tous le cœur et les mains de ce 
médecin : cela n'excite-t-il pas la pitié au dernier degré ? 


14 5. Une lune grossière. 


Il y avait un homme qui ne cessait jamais d'employer le 
mot grossier pour s humilier lui-même chaque fois qu'il dis- 
courait avec autrui. Un soir il invita quelqu'un à venir boire 
chez lui. Sans que l'on s'en aperçut, la lune parut: « Que la 
lune est belle cette nuit! » dit l'invité joyeux. L'autre, saluant 
légèrement ‘ : «Je n'osernis pas mentir, répondit-il, ce n'est 
qu'une grossière lune qui paraît chez moi. » 


Morule. Quandon ne s'humilie pas à propos *, au lieu de 
paraître modeste, on s'attire les moqueries d'autrui; il vaut 
mieux dire sincèrement qu'une chose est belle. 


6. Une épouse et deux maîtresses. 
Un marchand, passant à Sou tchéou *, y prit une maîtresse 


١ Le salat ordinaire (ta konÿ ou konÿ chéou) consiste à placer un poing 
formé dans une main également fermée, à élever vinsi les deux mains ه‎ 
peu près à la hauteur du menton, et à les agiler légèrement en inclinant an 
peu la tte. ñ 

* C'est une chose connue que les Chinois, quand ils parlent d'eux-mêmes, 
de leurs femmes et enfants, ou de choses qui leur appartiennent, se servent 
d'expressions d'humilité consacrées : aïnsi ils disent pi kouô, «mon humble 
royaume», pour mon pays; siaô {c'nann , «mon petit chien», pour mon fil; 
ya fcienn, «ma stupide opinions, pour mon avis, elc. Par contre, ils rem- 
placent le pronom possessif de la seconde personne par des termes polis : 
ils diront koueï kouô, « votre noble pays», pour votre pays ; ls'ounn fou , «votec 
vénérable palais», pour votre demeure , etc. 

* Sou tchéou est la capitale de la province du Tciang sou ; ‘Hang-tchéou, 
celle du Tché tçiang. Ces deux cités étaient jadis deux villes de plaisir; on 
connait le proverbe tant de fois cité : « Chang yéou L'ienn fan, chia yéou 
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et lui donna le nom de Sou tchéou; élant allé ensuite à 
Hang tchéou il en prit une auire qu'il appela ‘Hanÿ tchéou. 
Le voyant aller aux côtés de Sou tchéou, sa femme lui disait 
toujours : « Prends le coup de l'étrier, » et le faisait boire... 
Quand il revenait près d'elle, celle-ci lui faisait une chaude 
réception. 11 en était de mème quand il allait auprès de 
‘Hang tchéou. | 

Fatigué par ce régime, le mari devint peu à peu de plus 
en plus jaune et maigre: il se décida à ne plus aller à Sou 
ichéou ni à ‘Hang tchéou et à dormir tranquillement tout 
seul. Un jour, sa femme voulut le faire venir près d'elle et 
l'engagea à aller à Sou tchéou, puis à ‘Hang tchéou. Le mari 
lui répondit en fronçant les sourcils : «Je voudrais bien y 
aller, mais je ne puis supporter vos adieux ni vos réceptions 
qui me conduiront à la mort. » 


Morale. Lorsqu'on a femme et maîtresses, comment peut- 
on dormir tranquillement? On n'a que ce que l'on mérite. 


7. Un joueur de gultare dans un marché. 


Un joueur de guitare pinçait de cet instrument dans un 
marché. Une foule de gens s'étaient rassemblés autour de lui 
croyant que la guitare était comme le luth et le violon à trois 
cordes; mais à l'audition de sons clairs et fades qui ne lui 
plaisnient pas, l'assemblée se dispersa peu à peu. Il ne resta 
qu'une seule personne. 

« Voilà qui est bien, dit l'artiste, il ÿ en a au moins un qui 
s'y connait et ne méprise pas mOn talent. — Il y a long- 
temps que je serais parti, répliqua l'auditeur, si la table sur 
laquelle est posée la guitare ne m'appartenait point; j'attends 
seulement que vous parliez (pour l'emporter). » 


Morale. 11 faut pincer de la guitare dans une maison tran- 
Sou "Hanÿ; en haut il y a le paradis ; ici-bas il y a Sou (tchéou) et 'Hang 


{tchéou).» Aujourd'hui ces deux capitales sont bien déchues de leur ancienne 
splendeur et seront bientôt détrônées par Ghanghaï. 
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quille : les amateurs viendront d'eux-mêmes, Si vous vous 
exercez dans un marché, ne vous étonnez pas que l'on ne 
prenne point goût à votre musique. 


8. Le chirurgien qui coupe le boïs de la flèche. 


Un soldat, percé d'une flèche, revenait d'un combat: 
comme sa souffrance ne cessait pas, il حسم‎ un célèbre chi- 
rurgien de le guérir. Celui-ci, l'ayant examiné, répéta à plu- 
sieurs reprises : « Ce n’est pas diffcile, ce n'est pas difhcile , » 
et, prenant une paire de grands ciseaux , il coupa le bois de 
la lèche qui sortait, puis il demanda son salaire. « Qui ne 
serait capable d'ôter ainsi le bois d'une flèche ? s'écria le sol- 
dat, mais le fer est dans la plaie; il faut vous hâter de l'en 
retirer; pourquoi vous en allez-vous ? — Ma tâche de chirur- 
gien étant finie, répondit l’hommede science, cela regarde le 
médecin ; pourquoi me demandez-vous de vous soigner ?» 


Morale. De nos jours, les fonctionnaires ne font aucun 
effort réel pour remplir leur charge : à tout instant ils veulent 
se décharger de leurs fonctions sur autrui. Ne sont-ils pas 
semblables à ce médecin ? 


Un remède ponr le sommeil.‏ .و 


Une nourrice qui allaitait un petit enfant ne pouvait dor- 
mir tranquille à cause des cris et des pleurs de celui-ci. Elle 
ne savait que faire. Tout à coup elle appela son maître : « Ap- 
portez-moi vite un livre, dit-elle. — Pourquoi faire ? demanda 
son maître. — C'est, répondit la nourrice, parce que je 
vous vois vous endormir constamment dès que vous lisez un 
Jivre. » 


Morale. I y a nombre de gens qui s'endorment quand ils 
lisent, c'est parce qu'ils ne s'appliquent pas à leur lecture : 
autrement pourraient-ils s'endormir ? 
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10. Le corbean et la tortue qui se disputent le droit d'ainesse. 


Sur les bords d'un fleuve, un corbeau et une tortue se dis- 
putaient le droit d'ainesse. Chacun voulait être l'ainé. La 
tortue, imaginant un stratagème, dit au corbeau : «Je vais 
parier avec vous de traverser le fleuve : celui qui le traversera 
le premier sera l'aîné. » Le corbeau y consentit, pensant qu'en 
un vol il pourrait passer sur l'autre rive, tandis que la tortue 
ramperait plusieurs jours sans arriver au but. 11 prit son vol 
et s'abattit sur le bord opposé : « Tortue, dit-il, où ètes-vous ? 
— lci répondit la tortue.» Le corbeau, élonné, se demanda 
par quel moyen la tortueavait traversé si rapidement le fleuve : 
« À présent, dit-il, repassons de l'autre côté : celui qui arri- 
vera le premier sera l'aîné. » La torlue y consentit : le corbeau 
étendit ses ailes et d'un vol franchit le fleuve; il appela de 
nouveau : « Tortue ,où êtes-vous ? — Ici, répondit la tortue. » 
Le corbeau, soupçonnant quelque tromperie, dit encore : 
« Maintenant, parions de nouveau d'aller sur l'autre rive, et 
je ne protesterai plus.» Acquiesceement de la tortue. Le cor- 
beau s'envola , et, arrivé au milieu du fleuve, il appela tout à 
coup : « Tortue, où êtes-vous?» De la rive gauche et de la 
rive droite on répondit tout à la fois : « Ici. » C'est qu'en effet 
il y avait une tortue sur chacune des deux rives. Le corbeau 
s'arrèta roulant des yeux furieux: «C'est donc ainsi, dit-il, 
que deux misérables tortues trompent un corbeau de bonne 
foil» 


Morale. 1 n'est vraiment pas permis que deux personnes 
en trompent une lroisième. 


11. Invité à prendre le thé. 


Un homme conduisant son petit enfant par la main passait 
dans une rue; devant la porie d'une maison se tenait une 
femme de mauvaise vie; elle l'invita d'une manière pressante 
à venir prendre le thé chez elle. L'homme refusa avec force : 
« Je reviendrai un autre jour, » dit-il. L'enfant lui adressa la 

XVII 335 
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parole : « Puisque cette personne nous invite à boire du thé, 
nous devons entrer chez elle, pourquoi n'y vas-tu pas? — 
Elle ne m'invite pas à prendre du thé, elle en veut à mon 
argent, » répliqua le père. L'enfant sauta tout joyeux : « C'est 
cela, dit-il, c'est cela : je ne m'étonne plus si maman invite 
des gens à venir prendre du thé chez elle dès que lu es sorti ; 
en réalité, c'est parce qu'elle veut leur argent!» 


Morale. Celui qui débauche la femme d'autrui est trompé 
à son tour. Cela a lieu partout. Comment le mari sauruit-il 
qu'il est trompé ? Il jouit d'une tranquillité absolue : qui irait 
lui dire ce qui se passe ? 


12. Un tailleur intelligent !, 


Sous la dynastie des Ming vivait dans la capitale un certain 
tailleur qui s'était acquis une grande renommée dans son 
art. IL prenait mesure avec tant de justesse que les habits 
qu'il faisait allaient toujours à merveille. 

Un censeur le fit venir un jour pour lui commander un habit 
de cour; le tailleur lui demanda respectueusement : « Depuis 
combien de temps êtes-vous censeur ? — Vous êtes tailleur, 
dit le censeur étonné, pourquoi voulez-vous savoir cela ? ب‎ 
C'est que, répondit le tailleur, les premiers temps que vous 
autres censeurs êtes en charge, vous avez des pensées élevées, 
des gestes haulains, vous vous redressez avec orgucil : aussi 
faut-il que vos habits soient courts derrière et longs devant. 
Quand vous avez occupé ces fonctions pendant plusieurs an- 
nées, vos pensées sont devenues presque égales : il faut que 
les vêtements soient de mème devant et derrière. Mais lors- 
que vous avez exercé votre charge pendant longtemps et que 
vaus êtes sur le point d'être promu à un grade supérieur, 
vous prenez une contenance moins haute, vous vous ineli- 
nez: 10 habits doivent donc être plus courts devant que 


* Extrait d'un recueil de pièces diverses intitulé Lenÿ li ts on l'ann, 
par Léang Tehang-tçiu de Fou-tchéou. 
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derrière. Si je ne sais pas depuis combien de temps vous êtes 
en charge, je ne puis vous faire une robe qui vous aille. » 


IV. ANECDOTES ET BONS MOTS. 


1. Le paysan qui mange des gâteuux .؟‎ 


Un paysan entrait dans une ville. Comme il passait devant 
ia boutique d'un pâtissier, ce dernier le héla: « Venez done 
manger des gâteaux , » lui cria-t-il. Le paysan, eroyant qu'on 
l'invitait et qu'on ne lui demanderait pas ane obole, accourut 
et mangea trois gâteaux. Il allait sortir quand le pâtissier l'ar- 
rèta et exigea de lui le payement. Hélas ! le paysan n'avuit rien 
sur lui qui pût indemniser le marchand. Ce dernier saisit un 
levier, et ne laissa partir l'autre qu'après lui en avoir donné 
six coups. 

Lorsque le paysan revint à son village, un de ses voisins 
l'interrogea : « Eh bien! frère, vous devez savoir quel est le 
prix courant du bois à brüler et du riz, puisque vous êtesalle 
à la ville? — En vérité, je l'ignore lolalement, répliqua le 
mangeur de gâteaux ; lout ce que je sais, c'est que les gâteaux 
coûtent deux coups de bâton l'un. » 


11, LE DREUVAGE DE MORTALITÉ *. 


Un breuvage d'immortalité fut un jour envoyé en tribut 
au roi de Tçing. Celui qui fut chargé de l'offrir au roi entra 
au palais tenant le breuvage à la main. « Peut-on boire cela ? 
demanda un des archers. — Oui,s répondit le messager. 
L'archer le prit et le but. 

Le roi se mit dans une violente colère et ordonna qu'on 
fit périr le coupable. L'archer envoya quelqu'un dire au roi 
qu'il avait demandé à celui qui apportait le breuvage s'il 


! Tiré d'un recueil popubaire de bons mois et grivoiseries intitulé Siné 
kinn onanÿ lei, dont l'auteur s'est cru obligé de garder l'anonyme. 
* Extrait du Tehann kouë وكا‎ où Chronique des États belligérants. { Voyez 
sur ec livre nos précédents Miscrllanées. } 
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pouvait en boire et qu'il ne l'avait bu que sur sa réponse 
afBrmative; il n'est donc pas le vrai coupable. De plus, il a 
bu un breuvage d'immortalité, et le roi le fait mettre à mort : 
c'est done un breuvage de mortalité. Le roi fait tuer des in- 
nocents ; il est évident qu'on le trompe. 


L'archer fut épargné. 


Y. NOUVELLE \. 


Tchou maï tch'enn on la persévérance dans l'étude conduit à la 
richesse et aux honneurs. 


Sous le règne de l'empereur Vou des “Hann antérieurs 
(140 à 86 avant J. C.), vivait dans le département de Koueï 
tsi * un individu nommé Tchou Maiï-tch‘enn , et surnommé 
Oueng-tsen. I était pauvre et n'avait pas encore pu faire son 
chemin en ce monde ; il habitait avec sa femme une misérable 
chaumière bâtiesur le flanc de la montagne Té‘iong long, làoù 
s'élève aujourd’hui le temple de ce nom *. Chaque jour, il al- 
lait couper du bois dans la montagne et portait ses fagots au 
marché de la ville pour les vendre : c'est ainsi qu'il subvenait 
péniblement aux dépenses du ménage. Il aimait d'instinct 
l'étude et avait toujours un livre à la main; encore qu'il por- 
tât des fagots sur l'épaule, il lisait à haute voix ow récitait des 
vers touten marchant. Les gens du marché étaient nccoutumés 
à cela; aussi dès qu'ils entendaient la voix de quelqu'un qui 
chantait, ils savaient que Tchou arrivait avec sa charge de bois. 


١ Le héros, Tchou Maï-tch'enn, est un personnage historique. Sa biogra- 
phie se trouve dans le Ts‘ienn ‘Hans chou, Annales des ‘Hann antéricurs, 
livre LXIV, 1° partie, et renferme en substance les faits que l'auteur de lu 
nouvelle a mis en œuvre. 

3 ‘Heun Vou ti. 

? Le département actuel de Sou tchéou fon. 

* Le Tçiong long chann بده‎ Montagne céleste est situé près du T'aïhou 
où Grand Lac, à l'ouest de Sou tchéou : à mi-côte se trouve un joli temple 
entouré de bois de pins. Le site est charmant, il mérite d'étreaisité par les 
résidents de Changhat et aussi par les touristes de passage. 
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Comme Tchou était un lettré, tout le monde avait pitié de 
lui et lui achetait des fagots, et comme, de plus, il ne discu- 
tait pas sur le prix et qu'il acceptait le prix qu'on lui offrait, 
il vendait sa marchandise plus facilement que les autres. Ce- 
pendant un certain nombre de jeunes gens le méprisaient, et 
souvent les gamins, qui le voyaient lire, tout plié qu'il fût 
sous son fardeau, s'attroupaient autour de lui et le tournaient 
en ridicule, Mais Tchou ne s'en souciait en aucune manière. 

Un jour, la femme de Tchou Maï-tch‘enn , étant sortie pour 
aller puiser de l'eau , vil son mari entouré et suivi d'une foule 
qui battait des mains en se moquant de lui: elle en rougit et 
en fut toute honteuse ; aussi quand son mari revint de la ville 
après avoir vendu ses fagots, elle lui dit : 

—Si tu veux étudier , ne vends pas de bois, ou si tu veux 
vendre du bois, n'étudie pas. Es-tu donc fou et idiot pour te 
conduire ainsi à ton âge? N'est-ce pas honteux d'être ainsi la 
risée des jeunes gens! 

— Je vends du bois pour vivre, répliqua Tchou Maï-ich‘enn ; 
‘étudie pour arriver à la fortune et aux honneurs : l'un n'em- 
pêche pas l'autre; que l'on se moque de moi si l'on veut, 
cela m'est indifférent. 

— Si tu veux parvenir à la fortune el aux honneurs, reprit 
la femme, ne vends pas de fagols : a-t-on janais vu un büû- 
cheron arriver à exercer une charge publique? Ne dis donc 
pas des choses qui n'ont pas le sens commun. 

— La richesse et la pauvrelé ont chacune leur temps, répli- 
qua Tchou. Un devin qui a tiré mon horoscope m'a prédit qu'à 
cinquante ans je serais quelque chose: d'ailleurs on dit con- 
stumment que l'on ne peut mesurer l'eau de la mer avec un bois- 
seau *. Ainsi ne vous occupez pas de moi. 

— Ce devin, interrompit la femme, a vu que تنا‎ étais slu- 
pide et a voulu te tromper : ne crois pas qu'à cinquante ans 


١ C'est le proverbe chinois : faux jenu pou Hô sianÿ maëô ‘haë chouet p'ou 
k'à léon léanÿ aon we peut pas plus juger des gens sur l'apparence que l'on 
ne peut mesurer l'esu de جل‎ mer avec un boisscau» , équivalent du nôtre : 
ul'habit ne fait pras Le moine, v 
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lu ne porteras plus de bois sur le dos; lu seras certes mort 
de faim avant cette époque. Puisque tu désires exercer une 
charge, il y a justement celle de juge qui est vacante au عدم‎ 
lais de Yenn-lô ouang (le roi des enfers). Va l'occuper ! 

— L'illustre Tçiang, répartit Tchou sans s'émouvoir des 
injures de sa femme, pèchait à la ligne à l'âge de quatre-vingts 
ans sur le bord de la rivière Oueï, quand le roi Ouenn de la 
dynastie des Tchéou ?, suivi de ses chars, le rencontra et le 
salua du titre de Chanÿ fou (père estimé}. Le premier mi- 
nistre Kong Sounn“honë, qui vécut sous la dynastie actuelle 
des ‘“Hann, gardait encore les pourccaux à l'âge de cinquante- 
neuf ans : ce ne fut qu'à soixante ans que l'empereur l'appela 
à sa cour. Moi j'arriverai à quelque chose à cinquante ans : 
ce sera plus tard que Kann 1 ”, ilest vrai, mais encore plus 
tôt que les deux personnages que je viens de citer. Il faut 
que tu prennes patience. 

— Ne cherche pas des exemples dans l'antiquité, répon- 
dit sa femme : ce pècheur et ce gardeur de pourceaux avaient 
tous deux des aptitudes et du savoir. Toi, tu lis des Livres 
inutiles , tu auras beau étudier pendant cent ans, cela ne te 
servira de rien. Ah! j'ai vraiment eu peu de chance quand 
je t'ai épousé : les enfants se moquent de toi, et la honte 
s'étend jusqu'à moi. Si tu ne crois pas ce que je te dis et si 
tu ne jettes pas tes livres loin de toi, je ne te suivrai plus : 
que chacun s'en aille de son côté, que l'un ne retienne pas 
l'autre. 

— À présent, dit Tchou, j'ai quarante-trois ans; dans sept 
ans j'en aurai cinquante. Attends jusque-là, ce ne sera pas 
long. Si tu me quittes maintenant, tu t'en repentiras plus tard. 

— En ce monde, s'écria la femme en colère, il y a beau- 
coup de bûcherons comme toi : pourquoi regretterais-je de 
l'avoir quitté ? Si je te suis encore pendant sept ans, je ne sais 


! an siècle avant notre ère. 
dr 5 
+ L'histoire rapporie que Kaon [6 fut premier ministre à Pâge de dir 
ans, (Voir le Lié Koué tché). 
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pas où j'irai mourir de faim. Au contraire, laisse-moi m'en 
aller : je pourrai vivre au moins encore un peu plus longtemps. 

Tchou , voyant que sa femme était bien décidée à le quit- 
ler, el qu'il ne pourrait pas la retenir, dit en soupirant : 

— Eh bien ! va-ten! je ne désire qu'une seule chose, c'est 
que tu trouves un mari plus riche que Tchou Maï-tch'ean : 
alors tout sera parfait. 

— Mon mari sera certainement plus riche que toi, répliqua 
sa femme. 

Elle le salua et sortit sans détourner la tète. 

Tchou, resté seul et triste, exhala sa mélancolie dans les 
quatre vers suivants, qu'il écrivit sur le mur : 


Lorsqu'on épouse un chien, on le doit suivre partout; 
Lorsqu'on épouse un coq, on le doit ‘suivre partout; 
Ma femme me quitte d'elle-même, ce n'est pas moi qui la chasse! 


Quelque temps après, comme ildescendait un jour la mon- 
lagne à travers les tombes *, courbé sous une charge de fa- 
3ots, et tout en récitant des vers, il rencontra son ancienne 
femme qui, accompagnée de son nouvel époux, élait venue 
accomplir les cérémonies exigées par les rites à la sépulture 
de ses ancêtres. Le voyant souffrir de la faim et du froid les 
deux époux en eurent pitié, l'appelèrent et lui donnèrent à 
boire et à manger. 

Lorsque Tchou Maï-ich‘enn cut atteint l'âge de cinquante 
ans il lui arriva de faire partie de la suite du collecteur des 
impôts, et d'être, en celte qualité, chargé de conduirg à Ja capi- 


Voici cs vers, de quatre syllabes chacun : 
Téia tgusnn souci teuann, 
Téia tgi souel tgi, 
Ts'i lseu Lei oub, 
Oaë pou ti ts". 
* Les flancs de La montagne Te‘iong long sont couverts de débns de 
tombes : on y peut lire quelques inscriptions à demi effacées par le temps 


indiquant que des supérieurs où abbés du temple de Téiong long y ont 
clé enterrés. 
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tale, nommée alors Tchang ann ', des voitures de vivres et de 
vêtements. Il eut occasion d'adresser une lettre à l'empereur, 
mais cette lettre resta longtemps sans réponse. Tchou, qui 
en attendait une, vil bientôt ses ressources s'épuiser; heu- 
reusement que le collecteur lui fournit de quoi vivre. À ce 
moment-là, un de ses compatriotes, alors bien en cour, vanta 
ses talents à l'empereur Vou et le lui présenta. L'empereur 
fut charmé des connaissances littéraires de Tchou et le nomma 
préfet, tout en le gardant près de lui comme officier du pa- 
lais. Après diverses vicissitudes de fortune (Tchou tomba un 
moment en disgrâce), l'empèreur, sachant qu'il était origi- 
naire de Koueï tsi, pensa qu’il devait être habitué au climat 
” de cette localité, et qu'il était au courant des bons et mau- 
vais sentiments de la population; il le nomma t‘aï chéou ou 
préfet de Kouei tsi. [1 lui dit un jour: «Si, à présent que 
vous êtes devenu riche, vous ne retournez pas dans votre ha- 
meau natal, c’est absolument comme si vous vous promeniez 
pendant la nuit revêtu d'habits magnifiques. + Tchou remercin 
l'empereur et lui demanda la permission de retourner à 
Kouei ملكا‎ 
Or, l'empereur Vou préparait justement en ce temps-là une 


expédition contre le pays de Tong yué*: ilordonna en consé- . 


quence à Tchou de se rendre à Kouei tsi pour y réunir des 
jonques de guerre et des vivres de toutes sortes et y attendre 
ses ordres. 

Auparavant, lorsque, par un retour de fortune, Tchou 
Maï-tch'epn était tombé en disgrâce pendant quelque temps, il 
avait été logé et nourri par un des officiers du préfet de Kouei 
tsi : nommé préfet, il reprit ses vieux habits déchirés, mit 
dans son sein le sceau orné du cordon, marque de sa dignité, 
et se rendit à pied à Koueï tsi. Tous les officiers et fonclion- 
naires assistaient alors à un grand festin : Tchou, sans être 
remarqué, entra dans la salle où il avait lieu. Mais son ancien 
bienfaiteur, l'ayant reconnu , lui désigna une place parmi les 


' Aujourd'hui Si ann fou, capitale de la provinee du Chan si. 
* La province actuelle du Tebé 1çiavg. 
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assistants : Tchou , ayant bien bu et bien mangé, laissa voir un 
peu le cordon appendu au sceau. Son ami fut étonné à cette 
vue, et, tirant le cordon. amena le sceau lui-même. C'était 
le sceau de préfet de Koueï tsi. L'officier, surpris , fut le dire 
aux autres convives qui, pris de vin, s'écrièrent: « C'est une 
fausseté, cela ne peut ètre! ب‎ Venez voir vous-mèmes , » répon- 
dit celui-ci. Un de ceux qui avaient méprisé jadis Tchou alla 
voir et revint en criant : « C'est vrai! c'est vrai!» Alors tous 
restèrent un instant immobiles d'étonnement; puis, revenus à 
eux-mèmes , ils allèrent chacun selon son rang saluer Tchou 
Maï-tch'enn et le féliciter. 

Peu après, le chef des haras de Tch'ang ann, conduisant 
un char attelé de quatre chevaux, vint prendre le nouveru 
préfet. Tchou monta dans le char et se dirigea vers la ville. 

Le sous-préfet de Kouei tsi, sachant que le préfet allait ar- 
river, s'était hâté d'envoyer un grand nombre d'habitants ré- 
parer la route par où il devait venir. Le mari de la femme 
de Tchou Maï-tch‘enn était parmi eux. Comme le cortège du 
préfet, composé de plus de cent chars et d'une foule de fonc- 
lionnaires en chaise, à cheval ou à pied qui était allée le rece- 
voir en dehors de la ville, approchait de l'endroit où se tenait 
cet homme, sa femme, les cheveux dénoués et les pieds nus. 
venait de lui apporter à manger : elle jeta un coup d'œil sur 
le cortège et reconnut son ancien époux dans la personne du 
préfet. Celui-ci, qui se trouvait dans un char magnifique, la 
reconnut aussi : il s'arrêta, envoya un de ses officiers la cher- 
cher, fit venir un char de sa suite et invita les deux époux à 
y monter. Une fois à la préfecture, la femme , toute honteuse, 
ne savait quelle contenance tenir : elle se prosterna aux pieds 
de ‘fchou en reconnaissant qu'elle avait eu tort. Tchou lui 
dit de prier son mari de venir pour qu'il le vit. Ce dernier 
accourut, se prosterna, n'osant pas lever les yeux sur le 
préfet. 

« Eh bien! dit en riant Tchou à sa femme, il me semble 
que ce mari n'est pas plus riche que Tchou Maï-tehenn!» 

La lemme, repentante, fit trois salutations, el prin Tchou 
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de la prendre comme servante : elle jura qu'elle le servirait 
jusqu'à la mort. Mais ‘Fchou ordonna d'apporter un seau 
plein d'eau; il en versa le contenu à terre et dit à sa femme: 

— Tu ne peux pas plus revenir avec moi que l'on ne peut 
ramasser cette eau répandue ; mais, comme je me souviens 
de notre ancienne affection, je te donne un terrain derrière 
mon jardin : tu pourras le planter et y vivre. 

La femme suivit son second mari : tous les passants la 
montraient du doigt en s'écriant : 

« Voici l'ancienne femme du nouveau préfet. » 

Elle en était toute confuse et toute honteuse : arrivée au 
jardin, elle se jeta à l'eau et périt. 

La morale de cette histoire peut se résumer dans les quatre 
vers suivants : 

Les branches sont à l'est du mur et les fleurs sont à l'ouest; 

Dès que les fleurs sont tombées à terre, le vent les emporte à sa 
guise. à 

Siles branches n'ont pas de fleurs, elles pourront en prodnire 
plus tard ; 

Mais si les fleurs quittent la branche, on ne peut les y replacer. 


Cela veut dire que la femme doit suivre son mari comme 
la fleur accompagne la branche: si la branche n'a pas de fleurs, 


١ C'est là l'origine de celle expression souvent employée, aussi bien dans 
les livres que dans le discours : fou choueï nann chéon «il est diflicile de سوم‎ 
masser l'eau répandue», phrase qui peut étre très bien traduite par «on ne 
saurait revenir sur le passé,» 

* Les Annales des “Haun (livre LXIV, biographie de Tehou Maïtch‘enn) 
rapporlent ainsi la fin du héros de la nouvelle. «Un an après son retour à 
Koneï (si, l'empereur le nomma général et lui donna ع1‎ commandement de 
l'armée dirigée contre Tong yué : Tchou se dislingua dans cette gucrre et 
fat récompensé par de nouveaux Litres et de nouvelles fonctions. Plus tard , 
tombé de rechef en disgrèce, dégradé, puis revenu en faveur, il eut à sou- 
tenir عمد‎ lutte d'intrigurs contre un conscur puissant : il voulait le faire 
assassiner, quand un complot dans lequel celui-ci élait impliqué fut décou- 
vert; Je censeur n'eut autre chose à faire que de se donner volontairement 
la mort. Incontinent après, par un de ces retours de fortune dont l'histoire 
chinoise ne fournit que trop d'exemples, Tchon Maïtchenn fat mis à mort 
sur l'ordre de l'empereur,» 
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au printemps prochain elle en produira de nouvelles; mais si 
la fleur quitte lu branche, on ne peut l'y réunir à nouveau. 

En ce monde, la femme doit servir son mari, n'en avoir 
jawais qu'un seul, et partager ses peines comme ses plaisirs : 
gardez-vous donc bien, à femmes, d'avoir l'esprit incertain, 
de ne songer qu'aux riches et de mépriser les pauvres, car 
plus tard vous vous en repentirez! 


VI. LES PONTS SUSPENDUS DU YUNN NANN !. 


D'ordinaire, là où il y a des ponts suspendus ?, les rivières 
coulent avec rapidité et bouillonnent avec agitation : en effet, 
comme on ne peut y entasser des pierres pour faire les piles 
(de pont), on prend des chaînes de fer grosses connme le bras, 
que l'on attache aux rochers des deux berges. Les chaines ont 
les unes dix tchanÿ *, les autres vingt environ de long. On les 
tend avec un tronc d'arbre pour qu'elles soient droites *; on 
place dessus un plancher que l’on recouvre d'un toit : sur 
les côtés on élève une barrière. Les ponts les plus longs ont 
quelques dizaines de tchany environ. Quand on les regarde 
de loin, on dirait un pavillon qui vole dans l'espace, mais les 
passants ne savent pas qu'ils marchent dans le vide. 

Le plus beau pont suspendu du Yunn naun est celui qui 
est sur le Lann ts'ang tçiang ‘; il fut jadis brûlé par Li ting- 
kouô® pour arrêter la marche de nos troupes, mais Vou 


١ Tradait d'un recueil de mélanges intitulé Cham pou tsa ti. L'auteur 
est Tchaô Y, surosommé Yanp-sonÿ, de Yauÿ ‘hou, qui vécut sous la dynas- 
Lie actuelle, voyagea el résida dans les provinces du Yunnmann, du Koueï 
ichéon et les confins de la Birmanie : il a laissé une assez bonne histoire des 
principales guerres ct campagnes failes par les premiers empereurs des 
Ts'ing. 

Le 3 lié مع‎ tgiaô, «pout de chaines de fer». 

3 Un ichanÿ vaut dix pieds chinoïs ou 3"150. 

* C'estü-dire que l'on passe un garrot daus la chaîne pour la serrer en 
la tordant, 

® Le Mé kong traverse le Yunn-naun sous ce nom. 

C'était un général resté Hidèle à la cause des Ming, détrônés par les 
Ts'ing, qui tenta de résister daus le Yunu-nann et sur les frontières de حل‎ 
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Sann-Koueï fit passer ses troupes sur des radeaux de bambou 
et parvint à Yong tch‘an£ '. Ayant mis en fuite Li Tinÿ-kou6, 
il prit trois mille taels dans le trésor impérial pour réparer 
le pont. Sur le bord de la route , il y a encore aujourd'hui une 
colonne commémorative de ce fuit. Le pont de P'aun tçiang 
du Koueï tchéou est encore bien plus beau que celui de Lann 
ts'ang tçiang. C'est Ad Ouenn-touann (ou Aô eultaï) qui le 
fit construire et y établit un relai de postes alors qu'il gou- 
veraait les trois provinces (du Yunn nann, du Koueï tchéou 
et du Kouang si). 





VII. PENSÉES ET MAXIMES INÉDITES. 
EL 


La route est étroite pour les familles qui veulent se venger 
(c'est-à-dire les ennemis se retrouvent toujours). 


IL. 
Quand..on est à la tète d'une maison, il faut ètre économe ; 
quand on reçoit des hôtes, il faut être généreux (à leur égard). 
IL. 


Si vous ne connaissez pas un homme, regardez quels sont 
ses amis *. 
IV. 


Si la concorde ne règne pas dans la famille, c'est la femme 
qui en est la cause. 


V. 
Celui qui invective autrui est une graine de voleur. 
Birmanie aux Lroupes larlarcs commandées par Vou SauxKoueï, (Voyez 
Hirioire de la Chine, par de Mailloc, 1. X], p. 47.) 


١ Ville et préfecture du Yann-nanu. 
+ C'est notre proverbe : «dis-moi qui {u hantes , et je te dirai qui ta es.» 
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VI. 


Lorsqu'on porte du muse sur soi, l'odeur s'en répand 
d'elle-même : à quoi bon aller se placer sous le vent ! ? 


VIT. 


Ne faites pas 5 des humbles, car même un pelil insecte 
peut empoisonner tout le corps; 

Ne faites pas fi des petites choses, car même une petite 
fente peut faire couler tout un navire. 


VII. 
Le bonheur est aux côtés des gens laids *. 
3 IX. 


En toute chose, les jeunes gens ne doivent pas agir à leur 
guise, mais se soumettre aux ordres de leurs aînés, 


X. 


11 vaut mieux garder le silence que de dire dix mille bonnes 
ex ? 


paroles ?. 


Le Livre DE SIBAWAINI, TRAITÉ DE GRAMMAIRE ARABE; lexle 
arabe publié par Hartwig Derenbourg. Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1881. Un volume grand in-8°, تالكر‎ et 400 pages. 


La publication d'un des plus anciens traités de grammaire 
arabe connus sera accueillie avec faveur non seulement par les 
arabisants, mais en général par tous ceux qui s'intéressent 
aux questions de philologie sémitique. La tâche entreprise 


١ C'est-à-dire : il est inutile عل‎ se louer soi-même : si l'on a des qualités 
réelles, elles finiront par se faire connaître elles-mêmes. 

5 Selon les Chinois, ceux qui sont laïds ont plus de chance d'être heureux 
que d'autres. 

3 La parole est d'argent, mais le silence est d'or, disent les Mnsulmans. 
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par M. Hartwig Derenbourg présentait des difficultés de سام‎ 
sieurs sortes. Il faut bien le reconnaître, le vénérable ناعمل‎ 
ment grammalical que le respect de la postérilé a nommé 
simplement Kit4b, c'est-à-dire le Livre par excellence, ne se 
recommande ni par les justes proportions de son plan, ni 
par la rigueur de sa méthode, ni mème par la clarté de ses 
définitions. Sous ce rapport, le vieux maître a été de beaucoup 
dépassé par ses disciples. Mais, à côté de ces défauts. qui 
d'ailleurs sont ceux de son temps (témoin le Kumil de Mou- 
berred), que de mérites aux yeux des connaisseurs ! Que 
d'observations fines et pénétrantes, quelle analyse minu- 
tieuse de tous ces pelits problèmes de syntaxe et surioul 
quelle richesse d'exemples ! Car c'est surtout par ses chawahid, 
par ses témoignages empruntés à l'ancienne langue, à la poësie 
héroïque du désert, que le Kitb a conquis en grande partie 
le succès. C'est par là qu'il a su enseigner aux Barbares {a’djemi) 
les règles du bien-dire et qu'il a suppléé chez eux à celte fa- 
culté maîtresse, à cette aptitude naturelle que le judicieux Ibn 
Khaldoun refuse à tout ce qui n'est pas de pure race arabe. 
Grâce au culte un peu superstitieux dont on a enlouré 
l'œuvre de Sibawaihi, nous en possédons d'excellentes copies, 
une ou deux même irréprochables, au dire de l'éditeur. 
C'est à la description extrêmement détaillée de ces copies 
que l'introduction du premier volume est en grande partie 
consacrée. M. H. Derenbourg a eu l'heureuse fortune de réu- 
nir quinze copies, soit du texte mème, soit des fragments 
poëtiques et des commentaires à l'appui. Au premier rang 
de ces documents estimables se place le manuscrit de la Bi- 
bliothèque nationale n° 1155, supplément arabe, lequel a 
conservé, paraît-il, la rédaction la plus ancienne, exempte 
des interpolations que l'on constate dans le plus grand 
nombre des exemplaires. Nous aurions ainsi dans cette copie 
le texte authentique, s'il en est un parmi les documents de 
cet âge, texte adopté par l'école de Koufah jusqu'au jour où, 
cette école ayant été vaincue par sa rivale, l’école de Basrah, 
 serail tombé dans le discrédit et l'oubh. Les raisons don- 
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nées par M. Derenbourg pour justifier le choix qu'il a fait du 
manuscrit de Paris comme base de son édition sont en grande 
partie concluantes. Toutefois ce n'est pas sans une certaine 
hésitation qu'on acceptera parmi les preuves de l'authenticilé 
du texte le fait qu'il est « obscur, mal écrit, trahissant la mal- 
adresse du Persan qui manie une langue étrangère et en révèle 
les secrets, mais en ignore les finesses. » ({ntrod. , p. xzr.) Com- 
ment s'expliquer que Sibawaihi, le puriste par excellence, le 
législateur sévère عل‎ l'Arabych , ait si étrangement péché dans 
l'application de ses règles et que la pratique inflige chez lui 
un si cruel démenti à la théorie ? Telle n'est point au surplus 
l'opinion des bons juges parmi les Arabes. [bn Khaldoun, par 
exemple, cite Le nom de l'auteur du Kitdb à côté de ceux de 
Faressy et de Zamakhschary; il le considère comme un de 
ces écrivains distingués par leur style, qui se sont rendus 
maitres en toute perfection de l'idiome de Modhar. (f’rolégo- 
mènes, lrad. par M. de Slane, t. IL, .م‎ 299.) Gette question, sur 
laquelle je prends la liberté d'appeler l'attention de M. I. De- 
reubourg, trouvera sa place naturelle dans le second volume 
dont la publication prochaine nous dédommagera, je l'espère, 
des lenteurs qui ont retardé l'apparition du premier. L'éditeur 
nous promet à La suite du texte arabe une étude biographique 
et critique où il examinera successivement la valeur person- 
nelle de Sibawaihi, le rang qu'il oceupe parmi les grammai- 
riens et l'influence qu'il a exercée sur ses successeurs, aussi 
bien dans l'Orient musulman qu'en Espagne. 

11 y aura peut-être aussi, au cours de cette étude, un point 
de propriété littéraire à élucider, Car, si j'ai bonne mémoire, 
on n'a pas craint de contester à l'auteur du طقال‎ la pater- 
nité de son livre; on l'a accusé de l'avoir dérobé , au moins 
pour le fond, à un certain Abou-Amr-Thakely, en se eonten. 
tant d'y ajouter quelques développements, sous forme de 
gloses. En présence de la tradition persistante et presque 
invariable qui s'est formée autour du nom de Sibawaihi, ane 
pareille accusation me semble mal fondée. Peut-être faut-il la 
considérer conime l'écho des récriminations dirigées par l'école 
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de Koufah contre le maître, l'imam des savants de Basrah. 
Je sais bien qu'avec le système d'emprunts réciproques et 
souvent inavoués qui a existé de tout temps et chez toutes les 
classes d'écrivains musulmans, un soupçon de plagiat est tou- 
jours plausible; mais je suis porté à croire d'autre part que, 
si nous n'avons pas dans le texte actuel la dictée (imld) au- 
thentique et ne varictur du professeur, nous ÿ trouverons du 
moins la substance de son enseignement fidèlement recueillie 
et, jusqu'à un certain point, dans sa forme primitive, par 
ses élèves immédiats. 

Toutes ces questions seront certainement étudiées par le 
savant éditeur dans la suite de son travail. [1 nous doit surtout 
du texte technique qu'il publie une analyse des plus com- 
plètes, des plus détaillées, où aucune dificulté, soit d'inter- 
prétation, soit de doctrine, ne restera sans solution. Dans عه‎ 
premier volume nous avons la moilié environ du texte arabe 
vocalisé, muni des variantes tirées des principales copies el 
revu avec une scrupuleuse attention par M. Derenbourg et, 
après lui, par deux savants allemands dont l'autorité ne peut 
être contestée, Sans doute la lecture des premières pages انه‎ 
été rendue plus facile, grâce à une vocalisation plus complète ; 
mais, outre que plusicurs de ces premiers chapitres se re- 
trouvent dans l'Anthologice de Silvestre de Sacy, l'éditeur 
avoue ses hésitations de la première heure avec tant de bonne 
grâce qu'il serait injuste de les lui reprocher. 

Puisque j'ai cité le nom de l'illustre orientaliste, je ne puis 
me dispenser de signaler un rapprochement que je trouve à 
la fin de l'introduction de M. Derenbourg. « L'école de Sivestre 
de Sacy, dit-il, ne donna point un éditeur au Kit4b, au moins 
parmi les disciples immédiats qui étudièrent sous un tel 
maître. Lorsque, pour la première fois, j'osai prétendre à 
publier l'ouvrage entier dont Sacy avait donné un spécimen, 
il me sembla que j'allais réaliser ane de ses intentions et que 
je me rattachais par des liens étroits à son glorieux enseigne- 
ment. » 

Nous sommes loin d'y contredire, à la condition de prendre 
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ces paroles plutôt comme un élan de généreuse émulation 
que comme une affirmation qui ne serait pas sans lémérité. 
Si, par ses études orientales, M. Hartwig Derenbourg se rat- 
tache à l'Allemagne autant qu'à la France, il occupe, en effet, 
aujourd'hui avec distinction la chaire de Silvestre de Sacy à 
l'École des langues orientales. Nous souhaitons vivement que, 
par son enseignement autant que par ses publications, il soit 
considéré un jour comme le plus digne héritier du maître. Et 
en vérité l'importante publication qu'il entreprend et que ce 
premier volume inaugure si bien ne peut que contribuer à 
cet heureux résultat. 
١ A.-C. Bansien De Meynanp. 


CATALOGUE Of TUE PERSIAN MANUSCRIPTS IN Tue Bririsn Mu- 
SEUM , by Charles Rieu. Volume IL, 1881. vi et 897 pages. 


Ge volume complète la description des manuscrits persans 

possédés par le British Museum, y compris les acquisitions 
faites dans ces dernières années. 11 est divisé en quatre sec- 
tions principales: sciences, philologie, poésie, fables et 
contes, plus un chapitre spécial consacré aux linsses des 
fragments de toute provenance, ce désespoir des bibliothé- 
caires. 
Par l'importance des documents qu'il décrit, par la sûreté 
et l'abondance des renseignements et les nombreux extraits 
qui accompagnent la plupart des notices, ce second volume 
sera jugé encore supérieur au premier. M. C. Rieu a réussi 
à rendre la lecture de son catalogue non seulement instruc- 
tive, mais même attrayante. La matière, il est vrai, s'y prétait 
à merveille : tout ce que la Perse et l'Inde musulmane 
comptent de poètes célèbres, depuis Firdousi jusqu'aux con- 
temporains de l'Atesh-Kèdèh, y est l'objet d'une notice plus 
ou moins développée, mais toujours puisée aux meilleures 
sources. 

Au milieu de iant de trésors, on n'a que l'embarras du 
choix. Citons tout d'abord le Youçouf et Zuleïlha de Firdonsi, 

AVR. 36 
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poème dont l'existence a été longtemps contestée el dont on 
ne connaît jusqu'à présent que quatre copies fort différentes 
les unes des autres. Ce serait rendre un réel service à 1° 
cienne littérature persane, encore si peu connue en Enrope, 
que de publier de larges extraits de ce romancero, œuvre 
de la vieillesse du grand poète épique. Il y aurait aussi, au 
point de vue esthétique et historique, une curieuse étude à 
faire en comparant ces fragments aux poèmes du mème genre 
qui ont joui d'une plus grande célébrité, notamment ceux 
de Nizami et de Djami, Citons également, parmi les textes 
dignes d'une attention particulière, une version en vers de 
Kalilah et Dimnah, par Kanïyi, قانق‎ (environ 658 de 
l'hégire). L'auteur, il est vrai, ne cite pas ses sources; mais, 
quoique sa rédaction rappelle celle de la version de Nasr- 
Oullah, elle mériterait d'être rapprochée non seulement des 
traductions arabe et persane, mais aussi du texte syriaque 
qui a été publié récemment. Enfin , au nombre des documents 
qui se recommandent tout au moins par leur extrème rareté, 
on remarque un fragment du Shahryar-namèh attribué à un 
certain Moukhtari, presque contemporain du Shah-namèk ; 
les divans d'Abou’l-Faradj Roumi et de Mes'oud, poètes de 
la cour de Ghazna, les œuvres de Sabir et de "Ymadi, qui 
vivaient sous le règne des Seldjoukides , enfin des fragments 
dans le dialecte kurde nommé gauran (des Guèbres), au- 
quel M. Rieu a consacré une étude philologique des plus 
curicuses. 

J'en passe et des meilleurs. On trouvera d'ailleurs dans 
la préface du volume l'indication des documents les plus 
dignes d'intérêt autant par leur rareté que par leur valeur 
littéraire. J'ai eu déjà l'occasion de signaler avec éloge le 
plan adopté pour la rédaction de ce grand travail {voir Jour- 
nal asiatique, janvier 1880, p. 87). Description minutieuse 
des manuscrits, analyse fidèle du sujet traité, biographies, 
indications bibliographiques et, le cas échéant, discussion 
des questions d'authenticité et de provenance, tout cela est 
traité avec une richesse d'érudition , avec une prodigalité de 
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détails qui feront de ce catalogue une histoire presque com- 
plète de la littérature persane. 

IL y aurait, ce me semble, plus que de l'ingratitude à re- 
procher au savant bibliothécaire cette surabondance, ce luxe 
inutile de renseignements, ainsi que je l'ai lu dans je ne sais 
quelle revue. Péché bien excusable après tout et dans lequel 
il n'est pas donné à tout le monde de tomber. Sans doute 
les limites ordinaires d'un catalogue sont dépassées dans 
les deux volumes que nous avons sous les yeux; mais qui 
ne sait que, pour les collections de manuscrits orientaux, 
les règles prescrites à ce genre d'ouvrage ne peuvent pas et 
ne doivent pas être strictement observées? Qui ne voit aussi 
que les recherches des érudits trouvent dans les vastes pro- 
portions d'un semblable recueil des facilités plus grandes ? 
Peut-être, pour la commodité de ces recherches, eût-il mieux 
valu adopter, dans Île classement des articles, une série uni- 
forme de chiffres, au lieu de conserver le numérotage des 
anciens fonds. Mais cet inconvénient, plus apparent que 
réel, sera compensé par les tables ct index qui doivent oc- 
cuper la plus grande partie du troisième et dernier volume. 
Puisse l'achèvement de ce beau et utile travail ne pas être 
trop longtemps retardé! Le Brilish Museum aura acquis 
ainsi de nouveaux titres à la reconnaissance des lettrés par 
l'heureux choix du savant à qui il a confié cette tâche et par 
la libéralité avec laquelle il en facilite l'accomplissement. 


A.-C, Banmien De Meynano. 
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